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DE  •  L'INFLUENCE 

DES  PASSIONS 

SUR 

laPRODUCTIONdes  MALADIES. 


DE  L'INFLUENCE 

DES  PASSIONS 

SUR 

laPRODUCTIONdes  MALADIES, 

ou 

Recueil  des  Mémoires  qui  ont  été 
diftingués  par  la  Société  libre  des  Sciences 
Phyfiques  &  Médicales  de  Liège,  au  concours 
établi  fur  cette  queftion. 


À  LIEGE, 

Chez  J.  DESOER,   Imprimeur   de  la  Préfectujre 
»  ET   Libraire* 

1809. 


i/fV/ 


5r» 


Monfieur  MICOUD-D'UMONS,   Préfet 
du  Département  de  VOurte. 


LISTE  DES  MEMBRES 

DE    LA 

M  E  M,t  Rj:  S-  Dcîf- au  RiE  A  U. 

ANSIAUX,  père  9  médecin,  préfident  du  bureau 
central  de  vaccine. 

DEBRU,  chirurgien  du  lycée  ^chirurgien  des  prifons^ 
membre  du  buieau  central  de  vaccine. 

Secrétaire  de  correfpondance^ 

SAUVEUR  ,  dodeur  en  médecine ,  médecin  du 
Lycée,  médecin  adjoint  pour  les  épidémies,  membre 
du  bureau  central  de  vaccine  ,  correfpondant  de  la 
fociété  médicale  d'émulation  de  Paris. 

Secrétaire  intime. 

A  NSI  AU  X  ,  fils,  dcfteur  en  chirurgie  de  Técole 
de  Paris ,  chirurgien  en  chef  des  hofpices  civils  de 
Liège  ,  profeffeur  d'anatx)mie  ,  infpefteur  de  falubrité 
publique  ,  correfpondant  de  la  fçciété  de  médecine 
de  Touloufe. 

As 


(6) 

Tréforitr. 

IIAMOUX ,  chirurgien  eii  chef  cle  rhofpicé  dé 
Maternité  ^  profefleur  d'accouchemens ,  membre  du 
bureau  central  de  vaccine, 

Bibliaîhécaire. 

LAFONTAINE  ,    pharmacien  ,    adjoint    au    jury 
médical. 

Membres    réfidans. 

CHEVREMONT,  chimiae. 

COMHAIRE  ,  do(5leur  en  médecine  de  Tccole  de 
Paris  ^  profeffeur  d'anatoniie^  infpefteur  de  falubrité 
publique,  fecrétaire  du  comité  de  vaccine. 

DEFOOZ  ,  pharmacien. 

,   DELVAUX  ,   dofteur  en  médecine   de  Técole  de 
Paris  ,  membre  delà  focié.té  anatomique  de  la  même  ville. 

DOSSIN,  botanifle. 

DUPONCHEL^chimifle,  ancien  apothicaire-major. 

LAVIGNETTE,  docteur  en  médecine,  ancien  mé- 
decin de  régiment  au  fervice  de  S.  M,  TEmpereur 
d'Autriche. 

LAZARUS,  pharmacien, 

LOYENS,  médecin  pour  les  épidémies. 

MALAISE 5  doéleur  en  médecine,  membre  du  jury 
inédical. 

EAMOUX,  curé  de  Glons^  botanifie. 


THOMASSIN ,  profelTeur  de  mathématiques: 

VANDERHEYDEN  ,  profeffeur  de  mathématiques 
au  Lycée. 

VITTU,  naturalifte. 


Membres  non  réfidans. 

CHRISTIAN,  chimlfte,    ci-devant   profeffeur    de 
mathématiques  au  lycée  de  Bruxelles,  à  Malmedy. 

HONLET,  médecin,  pour  les  épidémies ,  à  Huy. 
LE  JEUNE  ,  fils,  botanifte,  à  Enfival. 
MACQUET,  dodleur  en  médecine,  à  St.-Vith. 

RUTTEN,  dodeur  en  médecine,  médecin  pour 
les  épidémies,  h  Verviers. 

SANDBERG,  dofteur  en  médecine,  à  Spa, 
SARTORIUS,  dodeur  en  médecine,  à  Vifé. 
TlilRY,  dofteur  en  médecine  ,  à  Huy. 


Membres    Honoraires, 

DESMOUSSE  AUX,  préfet  du  département  de  la 
Haute-Garonne  ,  chevalier  de  la  légion  d'honneur , 
à   Touloufe. 

FOURCROY,  médecin,  confeiller  d'état,  chef 
de  rinftruétion  publique,  de  rinftltut  impénal  de 
France  5  &c    &g.  à  Paris, 

"  GASQUY,  préfident  de  lacommiflion  adminîflrative 
des  hoCpices civils  &  du  tribunal  de  commerce,  à  Liège. 

A  4 


(8) 
LIMBOURG,  doâeur  en  médecine^  membre  de 
j)lufieurs  fociétés  favantes,  à  Theux. 

WICOUD-D'UMONS,  préfet,  du  département  de 
rOurte,  à  Liège* 

SABATIER  ,  de  t'inflitut  national  de  France , 
profelTeur  de  Técole  de  médecine  de  Paris,  chirurgien 
en  chef  de  THôtcl  des  invalide^,  &c.  à  Paris. 


Membres    Correfpondans. 

AMARD  5  dcfteur  en  médecine,  chirurgien  en  chef 
de  rhôpital  général  de  Lyon,  &c.  &c.  à  Lyon» 

BAMS,  dofteur  en  médecine,  médecin  pour  le? 
épidémies ,  à  HalTelt» 

BILONT,  do£leur  en  médecine,  à  Grenoble. 

BOUILLON-LAGR.ANGE,  doûeuren  médecine^ 
profefleur  à  récole  de  pharmacie  >  &c.  &c.  à  Paris, 

CADET  ,  pharmacien  ordinaire  de  la  maifon  de 
TEmpereur^  membre  de  plufieurs  fociétés  favantes» 
I  Paris. 

CAPURON,  profi^fleur  de  médecine  &  d'accou» 
cbemens  ^  à  Paris. 

CHARPENTIER,  dodeur  en  médecine,  à  Boulogne, 

CHAUSSIER,  profelTeur  à  Técole  de  médecine 
de  Paris,  commiflaire  préfîdent  à%%  jurys  de  médecî- 


(9) 
CHEVILLOT  ,  efiayeur  des  monnoîes ,  à  Parî^, 

CHRESTIEN,  dcfteur  en  médecine,  médecin  de 
Thôpital  militaire  de  Montpellier,  à  Montpellier. 

CHRISTOBAL,  chimifte,  à  Paris. 

CLARION  ,  pharmacien  ordinaire  de  S.  M.  l'Em- 
pereur &  Roi,  à  St.-Cloud. 

CURTET,  doaeur  en  médecine,  &c.  à  Bruxelles. 

CUVIER,  membre  &  fecrétaire  perpétuel  de  l'inf- 
titut  national  j  &c.  &c.  à  Paris. 

DEBREUZE,  doéleuren  médecine,  à  Montargîs. 

DEYEUX,  membre  de  Tinflitut  national  &  çro* 
fefîeur  à  Técole  de  médecine,  à  Paris. 

D'HEMPTINE  ,  doreur  en  médecine  ^  &c.  à  Jau- 
che ,  département  de  la  Dyle. 

DOUBLE,  doéleur  en  médecine,  &c.  à  Paris. 

DRAPIER ,  profelTeur  de  chymie,  membre  du  ju>ry 
médical,  &c.  à  Lille. 

DUMAS,  de  l'inftitut  national ,  p'rofefleur  de  méde* 
cine  à  Técole  de  Montpellier ,  commifTaire-préfident  des 
jurys  de  médecine,  &c.  &c*  à  Montpellier. 

PAGES,  ancien  chirurgien  en  chef  de  rhorpicemî- 
lîtaire,  à  Montpellier» 

FERON,  dofteur  en  médecine,  fecrétaire  de  cor- 
refpondance  de  la  fociété  des  amateurs  des  fciences  & 
arts,  à  Lille. 


(  lo  ) 

FLEUR  Y,  chirurgien  en  chef  des  horpiccs  de 
Clermont^  &c.  à  Clermont. 

FOURNIER,  dofteur  &  profeffeur  en  médecine^ 
Tecrétaire-général  de  H  fociété  de  médecine  de  Bruxel- 
les, membre  de  plufieurs  fociétés  favantes ,  à  Bruxelles. 

GARDIEN ,  profeffeur  d'accouchemens,  &c.  à  Paris. 

GODEFROID,  dodteur  en  médecine,  à  Rouen. 

GUILLEMEAU^Dofteur  en  médecine,  fecrétaire 
de  l'athénée  de  Niort,  &c.  à  Niort- 

GUIART ,  fils ,  profeffeur  à  l'école  de  pharmacie  , 
à  Paris. 

HENROT ,  dofteur  en  médecine ,  médecin  pour 
les  épidémies  y  à  Marche. 

JACOBS,  doéteur  en  médecine,  &c.  à  Bruxelles. 

KOK,  dofteur  en  médecine,  ancien  profeffeur  de 
médecine  clinique  ,  des  académies  de  Harlem  ,  de 
Fleffmgue,  &c.  &c.  à  Bruxelles. 

LAENNEC  ,  docteur  en  médecine,  membre  ad- 
joint de  la  fociété  de  Técole  de  médecine ,  à  Paris. 

LAGARDE,  chirurgien  major  du  ^^^'  corps  do 
la  grande  armée. 

LATOUR,  fils,  do6leur  en  médecine,  médecin  de 
THôtel  -  Dieu ,  à  Orléans. 

LAPRADE  ,  dodleur  en  médecine  ,  médecin  de 
rHofpice  civil,  &c.  à  Montbrifon. 


(  n  ) 

LEVACHER  de  la  FEUTRIE,  dcfteur  &  pro- 
felTeur  en  médecine,  à  Paris. 

à 

LOUYER-VILLERMAY,  doaeur  en  médecine, 
médecin  du  troifième  difpeufaire,  à  Paris. 

MANCEL,    dofteur   en  chirurgie   &    membre  du 
jury  médical,  à  Maeftricht. 

MAYGRIER  ,  profefleur  d'accouchemens  ,  à  Paris. 

NYSTEN  ,  doéteur  en  médecine  ,  membre  adjoint 
à  la  fociété  de  l'école  de  Paris,  &c,  ,  à  Paris. 

ROYER-COL  ARD  ,  dofteur  en  médecine ,  médecin 
de  rhôpital  de  Charenlon ,  à  Pari^. 

RENAULDIN,  dodteur  en  médecine,  médecin  du 
premier  dirpenfaire,  &c, ,  à  Paris. 

ROGERY,  doreur,  médecin  pour  les  épidémies, 
aflbclé  national  de  la  fociété  de  médecine  de  Paris  ,  &c. 
à  St.rOeniez. 

ROUX,  dodeur  en  chirurgie,  profeffeur  d'anato- 
mie,  &c.,  &c* ,  à  Paris. 

SALM  ,  (Hugues  comte  de)  chambellan  de  TEm- 
pereur  d'Autriche,  &c. ,  à  Saltzbourg. 

SARTORIUS  y  do£leur  &  profeffeur  en  médecine  , 
médecin  en  chef  de  l'hôpi'tal  général ,  à  Gratz. 

SEDILLOT3  jeune,  dofteur  en  médecine,  membre. 
de  la  fociété  de  médecine  de  Paris ,  à  Paris* 


(  I^) 

SOEMMERING,  profeffeur  d'anatomie,  confeiller 
intime  de  S.  M. ,  &c. ,  &c. ,  à  Munich. 

SCHWILGUÉ,  do^fleur  en  médecine,  membre  de 
la  fociété  de  Técole  de  Paris  ,  profeffeur  de  matière 
médicale,  à  Paris.- 

SENEAUX,  fils,  doaeur  médecin^  à  Montpellier. 

TARANGET,  dofteur  en  médecine,  fecrétaire  de 
la  fociété  médicale  de  Douai  3  à  Douai. 

STEINACHER ,  membre  du  collège  &  de  la  fo- 
ciété des  pharmaciens  de  Paris ,  de  la  fociété  de  mé- 
decine de  Bruxelles,  à  Paris. 

TAREES,  fecrétaire  général  de  la  fociété  de  méde- 
cine,  &c.,  à  Touloufe. 

TOURDES  ,  dofteur  &  profeffeur  en  médecine  y 
prélîdent  des  jurys  de  médecine,  à  Strasbourg» 

TONNELIER ,  médecin  en  chef  des  hofpices  ci- 
vils &  militaires  de  Tournai ,  médecin  pour  les  épidé- 
mies, à  Tournai. 

TARTRA,  dofteur  en  médecine,  profeffeur  d'ana- 
tomie  &  fecrétaire-général  de  la  fociété  médical  d'ému- 
lation, &c. ,  à  Paris. 

VARELI AUD ,  dofteur  en  médecine ,  chirurgien  de 
la  maifon  &  de  Tinfirmerie  de  S»  M.  l'Empereur  &  Roi  ^ 
à  Paris. 


(  13  ) 


RAPPORT  fur  les  Travaux  intérieurs  de  la  Société 
libre  des  Sciences  Phyfiques  Ù  Médicales  de  Liege^ 
lu  à  la  féance  publique  du  6  juillet  i8oj  ^  par 
R  Ansiaux,  fils^  DoBeur  en  Chirurgie. 


M 


ESSIEURS, 


Lorsque  les  hommes  fe  réunifient  en  fociété, 
marchent  d'un  commun  accord  &  travaillent  avec 
zèle  &  perfévérance  au  perfedionnement  de  la  fcience 
qu'ils  cultivent ,  ils  doivent  néceflairement  en  reculer 
les  bornes. 

De  nouveaux  faits  font  obfervés,  on  fe  les  com- 
munique 3  de  nouvelles  expériences  font  propofées, 
on  les  tente.  Les  connaiffances  éparfes  fe  raflemblent 
^infî  en  un  même  faifceau  que  le  talent  &  Texpérience 
viennent  chaque  jour  fortifier. 

Tel  eft  ,  MelTieurs,  l'avantage  que  préfenteut  ces 
réunions  que  Tamour  de  la  fcience  provoque  &  que 
l'émulation  foutient^  tel  eft  le  but  de  notre  inflitution, 
&  fi  nous  n'avons  pu  l'atteindre  encore  ^  c'eft  qu'il 
faut  que  le  temps  perfeftionne  ce  que  le  zèle  a  conçu. 

Vous  verrez  néanmoins  que  malgré  les  difficultés 
nombreufes  que  préfente  l'organifation  d'une  fociété 
naiflante  ,  nous  ne  fommes  point  demeurés  indifFérens 
fur  les  véritables  intérêts  de  la  fcience  ;  &  les  travaux 
dont  je  vais  ^voir  l'honneur  de  vous  entretenir  vous 
prouveront  que  nos  efforts  ne  font  point  entièrement 
dépourvus  d'utilité. 


(  H  ) 

Ces  travaux  ont  eu  pour  objet  la  médecine  ,  là 
chirurgie,  la  phyfiologie ,  la  pharmacie,  la  chimie  & 
rhîflcire  naturelle, 

MÉDECINE, 

Il  eft  un  genre  de  recherches  dont  Putilité  pour 
Vhygiène  &  la  médecine  pratique  eft  inconteftable  : 
les  plus  anciens  maîtres  de  Tart  en  Tentaient  toute 
l'importance  &y  donnaient  toute  leur  attention;  mais 
leurs  moyens  d'expérimenter  étant  moins  nombreux 
&  moins  parfaits ,  leurs  obfervations  n'avaient  point  ce 
caraftère  de  précifion  &  d'exaélitude  qu'elles  ont  acquis 
depuis  les  grandes  découvertes  de  la  phyfique  &  de  la 
chimie  modernes.  Je  veux  parler  de  la  météorologie  y 
cette  fcience  qui  donne  la  connaifîance  des  conftitu- 
tions  de  l*atmofphère,  des  mutations  qu'elle  éprouve  > 
qui  nous  fournit  les  moyens  d'apprécier  les  qualités 
falubres  ou  nuifibles  de  l'air  que  nous  refpirons,  fe 
lie  par  une  infinité  de  rapports  à  Tart  de  prévenir  & 
de  guérir  les  maladies.  L'influence  des  phénomènes 
météorologiques  fur  Torganifme  animal  devait  donc 
intérefier  la  fociété  ;  auffi  nous  a  - 1- elle  chargés 
Mr.  Comhaire  &  moi  de  lui  cranfmettre,  pendant 
Tan  ï8o5  ,  le  tableau  détaillé  des  obfervations  dont  je 
vais  vous  offrir  le  réfumé. 

Ob  $B  R^ATI  ON  $  Météorologiques  pour  Van  1806'» 
Baromètre* 

Maximum,  a8  pouces     ^  lignes       les  17  &  18  âvri!. 
Minimum,   26  îo  ^^  le  :î  décembre. 

Médium,     27  g  |f 


(  î5  ) 

Thermomètre. 

Maximum,  Hh  23  degrés  le  11  juillet, 

j^Iinimum  ^  —     I  le     4  janvier. 


Médium, 

^    9             ÎU 

Hygromktr  e. 

Maximum^  98  degrés  |                     le  7  janvier* 
Minimum  ,54                î                     le  7  mai. 
Médium,      86                |5 

Il  eft  tombé  dans  Tombromèite,  pendant  Tannée^ 

44  pouces   0  1  lignes   d'eau. 

État   du    Ciel. 

Jours 

beaux  ••• •..'    60 

couverts    &  nuageux  ,  .  .  .  .     232 
pluie  «••.•..•••«••       4,2 

grand   vent ,..•....*•         3 
crêle  «.•...••••«•«          2 

tonnerre, •..#.         6 

brouillard  ,   .  .  . 14 

neige  , 6 

Tôt 


AI/ 


36: 


n 

N.  N.  E. 
N.  E.  .  . 
E.  N.  E. 

E 

E,  S.  E. 
S.  E.  .  . 
S.   S.  E. 


Vents. 

23  fois, 
16 
6ù 
16 

n 

7 

33 


s.  s.  0.  .  . 
s.  0 

0.  s.  0.  .  . 
0 

0.   N.  0.  . 
N»  0 

N.   N.  0.  . 

52  fois, 

28 

85 

33 
60 

n 
54 
14 


C  i6) 

Constitution    Médicale* 

Premier    trimeflre. 

Beaucoup    de  maux   de   gorges    gangretietix  avec 

fcarlatine.    —  Catharres  pulmonaires  avec  courbatures  ^ 

fe    compliquant  fouvent  des  fièvres  adynamiques  ou 

ataxiques. 

Deuxième     trimefire. 

Maux  de  gorges  gangreneux.  —  Fièvres  bilieufef 

&  adynamiques.  —  Dyarrhées  opiniâtres  fur-tout  chez 

les  vieillards. 

Troifième  trimejlrc 

Plufieurs  fièvres  bilieufes.  —  Quelques  fièvres  adyna- 
miques. —  Grand  nombre  de  dyarrhées.      » 
Quatrième    trlmeflre. 

Fièvres  bilieufes.  —  Fièvres  adynamiques.  —  Pleu- 
refies-catharres  pulmonaires.  — •  Quelques  maux  dé 
gorges  gangreneux  avec  fcarlatine. 

Parmi  les  maladies  que  l'on  a  eu  lieu  de  remarquer 
dans  ces  derniers  temps,  il  en  eft  une  qui  depuis  longues 
années  n'avait  point  exercé  fes  ravages  dans  le  dépar- 
tement de  rOurte,  mais  qui  en  1805  &  1C06,  y  a 
févi  avec  beaucoup  de  vigueur  :  elle  a  été  le  fujet 
d*un  Mémoire  particulier  delà  part  dudoéteur  Comhairç. 
Cette  afFeétion  connue  fous  le  nom  de  mal  de  gorge 
gangreneux  s'eft  préfentée  fous  des  nuances  tellement 
variées  que  malgré  les  defcriptions  qu'en  ont  dçnnées 
Fothergill  ^   Marteau  ^  &c.^  il  reliait  encore  ici  des 

chofes  intéreffautes  a  recueillir. 

Mr. 


C   '^7  ) 

Mr.  Comhaire  ^  a  rafïèmblé  avec  foin  les  obfervatîdni 
les  plus  importantes  que  lui  t)nt  fournies  &  fa  pratiqua 
&  celle  de  fes  confrères  ^  il  les  a  réunies  dans  un  Mé- 
moire qui  a  occupé  la  Société  pendant  plufieurs  féances 
&  qui  a  été  fournis  f.   une  difcuffion  approfondie. 

Ce  Mémoire  eft  divifé  en  trois  parties  3  la  première 
efl  exGlufivement  eonfacrée  à  la  météorologie  de  cc^ 
dernières  années  ;  dans  la  féconde  on  trouve  quinze 
obfervations  dont  le  choix  femble  devoir  fixer  les 
caractères  de  la  maladie  dans  tous  fes  degrés;  ces 
obfervations  font  drvifées  eh  trois  feftions.  Les  cinq 
premières  traitent  des  maux  de  gorge  que  l'auteur 
appelle  aphteux  fimplês ^  &  qui  ne  font  point  ac- 
compagnés de  fcarlaiine.  Cinq  cas  plus  rares  font  le 
fujet  d'obfervations  de  fcarlaiine  fans  mal  de  gorge  ^ 
enfin  la  troifième  feétion  orfre  des  maux  de  gorge 
aphteux  compliquas  de  fcarlatine  dans  leur  intenfiié 
différente. 

XJ\-\t  defcîription  générale  de  Tépidémle  tirée  de 
robfervation  ,  fes  caractères  particuliers  ,  les  moyens 
cùratifs  qu'elle  exigeait,  puis  quelques  recherches  fur 
les  caufes  principales  qui  lui  ont  donné  naiflance 
forment  la  troîGème  &  dernière  partie  de  ce  Mémoire* 

Mf.  Sauveur  xi6\xs  a  tradé  Thiftoire  d'une  fièvre 
intermittente  pernicieufe  péripnsumoniqus  qui  a  cédé 
au  kinlvina  âdmihillvé  fuivant  la  méthode  du  prcfef- 
feur  Dumas.  Ces  fièvres  font  peu  connues  d:ins  notre 
département  &  la  variété  dont  àous  parlons  a  été  tn 
général  ratement  obreryéè. 
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Une  obfervation  fur  une  hydropifie  de  ruterùs  a  été 
lue  par  Mr.  Loyens. 

Une  femme  âgée  de  48  ans,  mère  de  onze  enfans, 
d'une  conftitution  très-robufte  éprouva  dans  le  mois» 
de  juin  1^85  ,  des  douleurs  lomWires  ,  des  laffitudes 
dans  les  membres  &  un  fentiment  de  gêne  dans  Tab- 
domen.  A  ces  fymptômes  fuccéda  la  difficulté  dans  la: 
progreflîon  &  dans  Témiffion  des  urines,  le  ventre 
fe  tuméfia,  les  pieds  s'œdématièrent  &  enfin  il  furvintf 
une  hémorrhagie  utérine  très-confidérable.  La  malade 
réduite  à  un  haut  degré  de  foiblefle  ,  confulta^ 
Mr.  Loyens  ,  qui  reconnut  à  travers  les  parois  abdo* 
minales  diftendues,  une  tumeur  dure,  volumineufe  y 
faifant  faillie  entre  le  pubis  &  Tombilic.  Perfuadé  que 
cette  tumeur  avait  fon  fiége  dans  Tutérus  ,  Mr.  Loyens 

,  provoqua  la  vifîte  de  deux  accoucheurs  qui  annoncèrent 
que  Torifice  de  la  matrice  était  un  peu  dilaté^  que  le 
fang  en  fonait  &  qu'ils  fentaient  du  bout  du  doigt  un 
corps  dur  qu'ils  difaient  exîfter  dans  la  cavité  même' 
de  cet  organe.  Mr.  Loyens  confirmé  dans  Topinion* 
qu'il  s'était  formée  fur-le  fiége  de  raffedion ,  eut  re- 
cours à  tous  les  moyens  que  Tart  pouvait  fuggérer. 
Le  flux  de  fang  tarit  pendant  quelques  jours,  mais- 
les  autres  fympiômes  fubfiftèrent.  Enfin  une  nouvelle-' 
perte  fe  manifefta;  la  foiblefle  devint  extrême  &  tout 
annonçait  une  mort  prochaine ,  lorfque  le  1  août  la  malade 
fe  plaignit  tout  à  coup  de  douleurs  qui  s'étendaient  de  la^ 

^  région  lombaire  au  pubis.  Elle  éprouva  un  tenefme  con'- 
tinuel  &expulfa  au  milieu  des  convulfions  les  plus  vio- 
lentes,  une  maffe  d'hydatides  pefant  2  livres  4  onees  & 
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demie  accompagnée  de  3  à  4  pots  de  liquide  fangui- 
noient  &  de  quelques  grumeaux  de  fang.  Dès  lor^ 
tous  les  fymptômes  s'amendèrent  à  Texception  du 
pouls  qui  demeura  faible  &  intermittent ,  &  le  lende- 
main après  l^évacuation  d*une  féconde  mafTe  d'hydatides 
pefartt  I  livre,  7  onces,  le  ventre  revint  à,  fon  volume 
naturel.  On  infifta  fur  les  toniques  5  la  malade  parut 
mieux  pendant  quelque  temps,  mais  le  8  feptembre> 
les  plus  grands  défordres  fe  téproduifirent^  TcÉdématie 
devint  générale  >  la  fluftuation  fe  raanifefta  dans  Tab- 
domen^  les  forces  diminuèrent  de  jour  en  jour  &  la 
mort  eut  lieu  le  26  feptembre  1706^  au  milieu  des 
anxiétés  les  plus  cruelles. 

On  procéda  à  Touverture  du  cadavre;  Après  avoiî! 
évacué  environ  lîx  pots  &  demi  de  liquide  féreux  » 
contenu  dans  la  cavité  abdominale,  on  trouva  les  or-» 
ganes  de  l'appareil  digeftif  fains  ,  à  rexcepiion  de 
Tépipîoon  ,  qui  formait  un  fàc  dans  la  région  hypo^ 
chondriaque  gauche  contenant  une  grande  quantité 
d'une  liqueur  verdâtre  &  fétide.  La  pli^pàrt  des  glandes 
tnéfentériques  étaient  fqairreufes,  Tuterus  ne  préfentait 
aucune  trace  d'altération  organique  ,  tout  letilFus  cel- 
lulaire était  infiltré  &  les  cavités  de  la  poitrine  con- 
tenaient au  moins  un  pot  de  liquide  férei^x. 

Mr.  Làvigmtîe  a  offert  utie  nouvelle  divifioa  fous 
laquelle  il  range  toutes  les  efpèces  d*apop!exies,  /î*?/* 
diaprés  des  ouvertures  de  cadavres  ^  comme  l'ont 
fait  jufqu*ici  la  plupart  des  auteurs  ;  rnais  d^aprêis- 
Vobfervation  de  la,  conjiitution  du  malade  &  des 
fymptômes  que  préfinfe  la  maladie, 

B  ^ 


(     20    ) 

îl  reconnaît  i^.  une  apoplexie  dans  laquelle  il  exiffer 
une  caufe  matérielle  &  fenjible  comprimant  ou  irritant 
V origine  des  nerfs,  j?.^.  Une  apoplexie  où  Von  rCapptr^ 
coït  pas  de  caufe  matérielle  fenfbh  agijfant  de  la 
même   manière. 

Mr,  Lavignttte  dévgloppev  les  moyens  curatifs 
qui  conviennent  à  chaque  efpèce  &  termine  fon  mé- 
moire en  indiquant  les  précautions  les  plus  fùres  pour 
prévenir  cette  maladie. 

Doit- on  commencer  le  traitement  de  Tapoplexie 
par  la  faign-ée  ou  par  l'émétique  ?  Telle  eft  la  quef- 
tion  agitée  dans  un  mémoire  préfenté  par  Mr.  Sauveur. 
Après  une  courte,  mais  exadle  defcription  des  fymptô- 
mes  qui  caraftérifent  les  difiïrentes  efpèces  d'apo- 
plexie,  il  indique  les  caufes  variées  qui  peuvent 
la  produire  ;  il  démontre  que  les  indications  des 
moyens  à  employer  dans  le  début  de  cette  maladie, 
dérivent  de  refpèce  qui  fe  préfenté ,  de  la  nature 
&  du  fiége  de  fa  cauTe  matérielle  ,  des  conftitutions 
individuelle  &  almofphérique  &  des  circonftances  qui 
ont  précédé,  mais  que,  dans  la  plupart  des  cas,  la 
faignée    eft  nécefl'aire. 

CHIRURGIE. 

Je  viens  ,  Mefiîeurs  ,  de  vous  indiquer  les  objets 
dont  s^eft  occupée  la  médecine  internes  La  chirurgie 
ne  devait  pas  non  plus  'derneurer  inaélive  ;  &  défiréux 
de  concourir  au  but  commun,  j'ai  tâché  de  fournir 
quelques    preuves  de    mon  zèle. 

Une   obfervation  dont  je   fuis  moi-même  le  fujet,. 
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m*d,  paru  alTcz  intéreflante  pour  mériter  l'attention 
de  la  (bciété  :  je  la  lui    ai  communiquée. 

Le  4  du  mois  de  mai  1806,  on  me  fit,  par  hafard^ 
au  doigt  îtnnulaire  de  la  main  droite  ^  une  piqûre  avec 
une  lancette  chargée  de  virus  vaccin.  Il  n'en  réfulta 
d'abord  aucun  effet  marqué  &  ce  fut  après  trois  jours 
feulement  qu'il  s^éleva,  à  l'endroit  de  la  piqûre,  i\n 
bouton  qui  avait  plufieurs  traits  d'analogie  avec  !a 
vaccine  &  qui  en  fuivit  aflez  bien  la  marche  jufqu'aii 
feptième  jour ,  époque  à  laquelle  la  matière  qu'il 
contenait  fut  inoculée  à  un  enfant  de  rhofpice  de 
Maternité. 

Ihi  gonflement  douloureux  s'était  emparé  de   nioa 

bras,  j'avais  éprouvé  plufieurs  accès   de   fièvre  &   le 

huitième  jour  je  fus  tout-3«côup  atteint  d^une  cou- 
vulfion  violenta:  &  générale  qui  dura  une  demie  heures 

elle  nt  ceîfa  que    lorfque  MM.    Crahai  &   Comhaire  ^ 

appelés  à  mon  fecours  eurent- dét-iiuii  le  bouton  ^  en  jy 

portant  deux  fois  une  fonde^  rougie  à  blanc. 

L'enfant  auquel  la  matière  avait  été  inoculée  >  prit 
la  vraie  vaccine  &  la  communiqua  à  d'autres  individus. 

Plufieurs  faits  démontrent  que  la  vaccine  peut  fe 
développer  fur  une  perfonne  qui  a  eu  la  petite  vérole 
&  l'obfervation  que  je  viens  de  rapporter  y  en  fournit 
îa  preuve  la  plus  complette.  . 

Câ  n'eft  pas  qu'on  doive  rien  en  conclure  contre 
la  découverte  de  Jenner  jQ^x  de  même  que  l'oti.  par- 
vient à  produire,  par  l'inoculation,  des  pullules  de 
petite  vérole,  fur 'celui  qui  a  déjà  éprouvé  cette  mala- 
die ;,dç  ni^Rie  auffi  l'on  peut  exciter  à^s  boutons  vac- 
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cins  fur  celui,  qui  précédemment  a  eu  la  petite  vérolç 
ou  la  vraie  vaccine  ;  mais  ce  n -eft  point  alors  une 
afFeftion  conflitutionnelle^  c'eft  une  affeftion  purement 
îocale  &  comme  TobCerve  la  Commiffion  de  Milan, 
ceux  qui  l'éprouvent  contraétent  la  vraie  puftule  vac- 
cine, fans  en  contrafter  la  maladie. 

Les  accidens  que  j'ai  effuyés  dépendaient  unique- 
ment de  la  localité  du  bouton  &  fi  communément 
dans  les  vaccinations,  on  n'a  point  lieu  de  remarquer 
Aqs  phénomènes  auffi  extraordinaires  ^  c*eft  qu'alors 
on  fait  les  piqûres  fur  les  bras  où  l'appareil  nerveux 
eft  bien  moins  compliqué  ^  tandis  que  la  pratique  dé- 
montre chaque  jour ,  combien  eft  dangereufe  une 
irritation  même  légère  appliquée  aux  doigts. 

J'ai  cru  devoir  remettre  aufîi  à  la  Société  une  notice 
fur  quelques  cas  rares,  obfervés  en  Tan  13  ,  fur  des 
eonfcrits  du  département  de  TOurte.  Cette  notice  fe 
compofe  de  neuf  observations  parmi  lefquelles  on 
remarque  celles  de  deux  albinos  dont  Tun  eft  né  dans 
Tarrondiflement  de  Malmédy  ^  l'autre  près  de  Munfter, 
obfervations  qui  concourrent  a  prouver  que  les  indi- 
vidus qui  nailTent  ainfî  conformés,  n'appartiennent 
point  a  une  race  réelle  &  conftante,  mais  qu*ils 
n'oiÎTent  qu'un  état  de  maladie,  de  dégénération  par- 
ticulière &  ne  doivent  être  régardés,  ainfi  que  Ta  ait 
]^uffon^  que  comme  des  êtres  difgraciés  de  la  nature. 

Enfin  j'ai  préfenté  ivn  Mérnoire  fur  la  tumeur  lacrymale- 
J'ai  prouvé  quelle  ne  dépend  pas  toujcfurs  de  l'obftxuc- 
tion  du  canal  nazat,  niais  qu'elle  n'a  pas  non  plus 
fon  fiège  dans  la çonjonftiye,  comme  le  pr^étend  So^rpa. 
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Ta  démontré  enfuîte  que  cette  maladie  eft  prerque 
conftamment  un  catharre  de  la  membrane  muqueufe 
du  fac  &  défignant  les  fignes  qui  caraétérifent  ce  ca- 
tharre &  le  diftinguent  de  la  véritable  rétention  de 
larmes,  par  obftruôion  du  cîinaK  j*ai  indiqué  le  trai-^ 
tement  convenable  à  chacune  de  ces  affeûions  dont 
ladiftinûion  me  paraît  iadifpenfable,  pour  la  pratique^ 

PHYSIOLOGIE. 

Mr.  le  dofteur  Dehaux  a  fournis  au  jugement  de 
la  Société  des  obfervations  fur  la  difiinBion  des  pro-- 
priétés  vitales  &  des  propriétés  chimiques.  Il  y  rappelé 
d'abord  que  fou  vent  Vhomme  habitué  a  n'opéier  que 
fur  des  matières  mortes  oublie  la  puiffance  de  la  vie 
&  (e  repréfente  les  phénomènes  de  la  nature  vivante 
comme  s^opérant  dans  un  laboratoire  en  vertu  des 
affinités  chimiques.  Il  analyfe  févèrement  plufieurs 
aflertions  émifes  par  rilluftre  Bertholeî^  &  les  réfute 
avec  beaucoup  de  fagacité.  Mr.  Dehaux  prouve 
dans  ces  confidérations  que  les  fciences  chimiques  & 
phyfiologiques,  lui  font  également  familières. 

Cinq  expériences  galvaniques  dont  les  réfultats  font 
analogues,  mais  qui  préfentent  des  nuances  différentes 
ont  été  communiquées  par  le  même  ;  ces  expériences 
qui  n'avaient  point  encore  été  tentées  démontrent  que 
le  galvanifme  jouit  d*une  aftion  très-prononcée  fur  les 
propriétés  vitales  de  la  vie  organique,  aftion  qui  fe 
manifefte  par  des  effets  très-facilement  appréciables 
dans  l'organe  cutané» 
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P  H  A  R  M  A  C  I  E. 

Un  nouveau  moyen  d'extraire  Topium  aqueux  a  été 
indiqué  par  notre  collègue  Lafontainc. 

Après  avoir  examiné  les  procédés  de  Baume ^  Jojfk^ 
Deyeux  ^  Roux '^  Mr.  Lafontaine  décrit  le  fien  c\e 
îa  manière  fuivante  ;  »  Pour  parvenir  à  ifoler  celte 
r*  matière  extraftive^  je  malaxai  à  la  manière  Ae-Jo/fô 
S)  dix  livres  d'opium  dans  f'eau  ,  je  tiltrai  plufieurs 
9»  fois  la  folution  mile  dan?  une  terrine^  j'y  délayai 
5>  quatre  onces  de  Iev?Jn,  j'expoiai  pendant  quinze 
«»  jours  cette  folution  dans  une  étuve  conftamment 
?>  maintenue  à  vingt  degrés  au  thermomètre  de  Réau- 
n  mur  :  la  folution  féparée  du  dépôt  par  la  filtra- 
n  tion  fut  évaporée  à  ficcité.  L'entrait  diffous  dans 
P  cinq  livres  d'alcool  à  40  degrés  fut  jetié  &  mé- 
v^  langé  dans  vingt  livres  d'eau.  Il  fe  fépara  une 
S5  grande  quantité  de  flocons  grifatres;  la  liqueur  dé- 
9-î  cantée  y  filtrée  &  complettement  évaporée  ,  la  mcme 
T)  précipitî^tion  par  l'alcool  fut  répétée.  Certain  qu'il 
5>  ne  reftait  plus  aucune  fubftance  précipitable  aprè» 
>>  cette  féconde  folution  alcoolique,  j'évaporai  à  ficcité 
r>  &  je  çonfervai  cet  extrait  dans  des  bouteilles,  u 

Mr.  Lç^fonîalne  indique  enfuite  les  phénomène^ 
phimiques  qui  ont  lieu  dans  cette  opération  &  il  regard? 
fon  extrait  d'opium  comme  entièrement  privé  de  prin- 
cipes vireux.  Plufieurs  d'entre  nous  ont  fouve^it  e!^ 
Ppççafipiii  de  coriftater  fon  efficacité.. 
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C  H  I  M  I  E. 

Mr*  Chevremont ,  dans  un  Mémoire  fur  les  eaux* 
mères  des  raffineries  de  fel  de  Liège,  a  démontré  : 

i''.  Que  ces  eaux  mères  ne  contiennent  pas  de  mu- 
riate  de  chaux  ,  comme  Tont  annoncé  des  chimiftes 
célèbres,  mais  du  muriate  de  magnéfie  qui  s'y  trouve 
dans  la  proportion  de   44  .  6i  centièmes  pour  leo. 

s^.  Qu'elles  renferment  du  fulfate  de  magnéfie  , 
dans  la  proportion  de  3  .  {Î4  &  non  pas  du  fulfate  de 
foude,  comme  Tont  prétendu  plufieurs  chimiftes, 

3^  Qu'elles  contiennent  auffi  i  .  45  de  fiiuriate  de 
foude. 

4^.  Que  par  la  raifon  qu'il  exifte  dans  ces  eaux- 
mères  du  fulfate  de  magnéfie  ,  il  ne  peut  pas  s'y 
trouver  de  muri?ite  de  chaux,  puifque  ces  deux  fels 
ne  peuvent  pas  exifter  dans  la  même  eau  ,  fans  te 
décompofer  réciproquement. 

5^.  Qu'enfin,  Mr.  ParmentUr  était  dans  l'erreur, 
lorfque,  dans  les  Annales  de  Chimie,  (  i  )  il  cqndaîp- 
iiait  le  procédé  indiqué  dans  la  nouvelle  pharmacopée 
batave,  pour  préparer  plus  économiquement  le  carb©^ 
rate  de  magnéfie ,  en  employant  les  eaux-mères  de 
falines  au  lievi  du  fulfate  de  magnéfie. 

Toutes  cts  afiertions  font  prouvées  d'une  manière 
décifive  par  les  expériences  que  Mr,  Chevremont  a 
faites  &  qu'il  a  répétées  fous  les  yeux  mêmes  dq  la 
Société. 


CO  Voyez  le  ahier  du  28  février   iSc^^i 
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Mr.  Vuponchel  nous  a  fait  part  d'une  fuite  d'ex- 
périences qu'il  a  entreprifcs  fur  le  bleu  de  prufle. 
Il  y  démontre  que  cette  fubflance  n'eft  nullement 
inflammable^  comme  plulîeurs  chimifles  Tout  annoncé» 

L'analyfe  des  eaux  minérales  du  département  eft  un 
objet  d'une  grande  importance  &  fur  lequel  néanmoins 
peu   de  travaux   ont  été   entrepris, 

Mr.  Lafontaint^  nous  a  communiqué  celle  de  Teau 
rHermitage  de  St^jintoine  ^  qui  jouit  d'une  grande 
Téputation  dans  les  Ardennes,  &  qui  a  fouvent  été  ad- 
miniftrée  avec  fuccès  par  le  doâeur  Henrot^  l'un  de  nos 
correfpondans.  Vingt  livres  de  cette  eau  contiennent  : 

Carbonate  de  fer, 9 

de  magnéfie,  ...•.•     24 
de  chaux,  ........     17 

Acide   carbonique  libre,  .  •  .  .  .     60 

Total,     iio 

■ I  II  ■      »        I  II  I  II      I  ]         w 

L'analyfe  de  Teau  des  bains  de  Chau fontaine,  a  été 
faite  par  Meffieurs  Lefontaïnt  &  Malalfe.  Elle  a 
donné    pour    réfultat    confiant  fur  cent  livres  d'eau. 

Muriate    de  magnéfie, 15 

de    chaux  ........        5 

de    fonde, ,  •     88 

Sulfate  de   chaux, 14 

Carbonate  de    chaux, px 

Alumine 12 

$ilice        15 

Total»     240 
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HISTOIRE    NATURELLE. 

Un  mémoire  fur  les  coquillages  des  départemens  de 
rOurte  &  de  la  Meufe-Inférieure ,  ^  été  préfenié  pat 
Mr.   Fittu. 

L'auteur  après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  fur  Tutilité 
de  la  conchyliologie ,  paffe  à  la  formation  générale  des 
coquilles  ;  il  recherche  la  caufe  de  la  variété  &  de  la 
richefle  de  leurs  couleurs  ;  il  fait  enfuite  la  defcription 
de  l'animal  ,  compare  les  méthodes  propofées  par  di-» 
vers  auteurs,  établit  fes  divifions  générales  &  décrit 
enfin  avec  beaucoup  d'exaélitude  les  nombreux  coquil- 
lages qui  fe  rencontrent  &  dans  notre  département  & 
dans  celui  de  la  Meufe-Inférieure. 

Ce  travail  de  Mr.  yittu  me  conduit  à  parler  des 
recherches  que  la  fociété  a  faites  fur  divers  objets  d'hif- 
toire  naturelle  qui  intéreffent  nos  contrées.  D'après  la 
demande  de  Mr.  le  Préfet,  plufieurs  membres  ont  été 
choifis  pour  drefler  le  tableau  des  infeéles  &  des  plan- 
tes qu'on  y  trouve ,  &  les  réfultats  les  plus  avantageux 
ont  couronné  leurs  efforts.  Mrs.  Vittu^  Duponchel 
&  Rumoux^  curé,  fe  font  réunis  en  commiffion  entha^ 
mologique  &  font  parvenus  a  recueillir  510  efpècçi 
ou  variétés. 

Il  appartenoit  à  Mr.  Dojfin  de  préfenter  la  flore  du 
département ,  fes  travaux  iiiuUJpliés  lui  ont  en  quelque 
forte  acquis  ce  droit  excluiif.  Il  a  rempli  ft  lâche  &  ^ 
comblé  noire  attente. 
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Maintenant  que  je  vous  ai  fait  Tanalyfe  fuccintc 
des  mémoires  &  obfervations  lus  &  difcutés  dans  le 
fein  de  la  fociété  ,  que  je  vous  ai  dit  comment  plu- 
fieurs  de  fes  membres  s'étaient  réunis  en  commiffions 
particulières  pour  recueillir  le  tableau  des  végétaux  &c 
des  infeétes  que  renferme  cet  intérefiant  département, 
il  me  refte  à  vous  parler  du  bureau  de  confultations 
gratuites,  inftitution  de  bienfailance  où  l'humanité  in- 
digente &  plaintive  ,  trouve  à  foulager  fes  maux ,  à 
confoler  fes  douleurs. 

Déjà  plus  de  deux  cents  malades  y  ont  réclamé  nos 
confeils  &  ce  nouvel  afile  ouvert  aux  malheureux  leur 
offre  une  reffource  d'autant  plus  précieufe  qu'ils  vien- 
nent y  chercher  la  guérifon  de  maladies  contagieufes  que 
la  misère  produit  ou  entretient,  &  que  les  réglemens 
ne  permettent  pas  de  traiter  dans  nos  hofpices  civils. 

Tels  font,  Meffieurs,  les  objets  dont  la  fociété  s'ed 
occupée  pendant  la  première  année  de  fon  établifTe- 
ment;  fans  doute  qu'encouragés  par  ces  premiers  fuc- 
cès  5  les  membres  qui  la  compofent  redoubleront  de 
zèle,  étendront  leurs  recherches,  multiplieront  leurs 
expériences  &  quelques  pénibles  que  puiflent  être 
leurs  travaux,  ils  les  fupporteront  avec  une  doiice 
fatisfaaion  ,  puifqu'ils  doivent  tourner  au'  profit  dg 
l'humanité. 

Réuniffons  donc  nos  efforts  ,  communiquons -nous 
nos  penfées ,  car  dans  le  padte  d'union  que  nous  avons 
formé  ,  une  idée  heureufe  devient  notre  propriété  con> 
tnune  &  n*appartient  plus  exclufivement  à  cèluî^quila 
conçue,  c'eft  une  offrande  que  chacun  dôlf  â'eiiiiJref- 
Xex  de  dépofer  fur  l'autel  de  la  fcience. 
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Toujours  jaloux  d'agrandir  la  fphère  de  nos  con^ 
nailTances,  toujours  rivaux  quand  il  s'agit  de  foulager 
l'infortune  humaine  5  demeurons  étrangers  à  l'envie, 
que  jamais  elle  ne  vienne  troubler  nos  réunions  :  l'en- 
vie eft  l'aliment  des  efprits  faibles  ou  pervers,  ce  feit- 
timent  doit  être  inconnu  aux  hommes  qui  cultivent 
dignement  les  fciences  phyfiques  &  à  ceux  qui  pro- 
feffent  l'art  divin  qui  fait  écarter  la  mort  &  réparer 
la  vie. 


Rapport  fur  les  Travaux  des  Membres  corref* 
pondans  &  fur  les  Mémoires  envoyés  au  concours 
par  D.  Sau VEU Ry  DoSteur  en  Médecine. 

MESSIEURS, 

Notre  Société  compte  à  peine  deux  années  d'exif- 
tence.  C'eft  toucher  de  bien  près  encore  à  fon  berceau  5 
mais  la  conviétion  d'une  pareille  jeuneffe  eft  devenue 
lin  motif  de  plus  d'attacher  notre  zèle  à  mériter  cette 
confidération  qu'on   accorde  aux   vieilles    inflitutions^ 

Parvenus  à  l'époque  de  notre  féconde  réunion  folem- 
nelle  h.  honorés  de  la  préfence  de  nos  concitoyens 
h  des  premiers  magiftrats  de  ce  département ,  nous 
devons  le  compte  public  de  nos  travaux*  Ce  compte 
eft  doux  à^rendre,  quand  il  s'agit  du  bien  que  chacun 
de  nous  a  eu  l'ambition  de  faire. 

Un  autre  devoir  nous  eft  impofé  par  notre  inftitu- 
tion  ,    c'eft    celui  de  faire  connaître  quel  jugement 
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nous  avons  porté  fur  les  nombreux  Mémoires  adfefîes 
au  concours  &  quel  eft  Touvrage  qui  nous  a  forcés  paf 
le  mérite  &  le  talent  de  fon  auteur  à  lui  décerner  le  prix» 

Le  filence  volontaire  que  nous  avons  gardé  pendant 
Tannée  a  pu  faire  perdre  de  vue  notre  utile  établiffe- 
ment.  N'en  foyons  pas  furpris.  Nous  laifTons  à  d'autres 
Sociétés  Tavaniage  de  fe  mettre  fouvent  en  évidence. 
Notre  but  n'eft  pas  de  parler  fans  ceffe  à  Topinion^ 
pour  que  Topinion  à  fon  tour  s'occupe  fans  cefTe  de 
nous.  Le  médecin  ne  faurait  dérober  à  fes  importantes 
occupations,  d'agréables  difiraftions  ni  des  momens 
d'éclat,  l'humanité  revendique  toutes  fes  heures.  Sa 
réputation  doit  fe  fornier  moins  des  acclamations  que 
fon  efprit  peut  exciter  que  des  nombreux  bienfaits  que 
fon  art  doit  répandre  dans  toutes  les  clafTes  de  la  fociété. 

Nous  avons  donc  mis  a  profit  ce  filence  &  ce  recueil* 
îement  de  l'année.  Chacun  de  nous  a  uni  fes  propres 
obfervations  à  celles  de  fes  collègues.  Nous  avons 
formé  un  feul  faifceau  de  tous  les  faits  qtie  notre  expé* 
rience  a  raflemblés.  On  a  propofé  en  commun  fes  doutes 
bien  fondés  5  qui  doivent  mettre  l'homme  fage  en 
garde  contre  tout  ce  qui  peut  paraître  hypothétique* 
Enfin,  no^us  avons  foumis  dans  des  féances  particulières 
à  un  examen  févère  ce  qui  femble  tenir  encore  à  l'illufion 
des  fyftèmes  ,  &  à  cq&  brillantes  théories  qui  produifent 
plus  d'éclat  que    d'utilité. 

Néanmoins  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  entre  dans  nos 
vues  djimprouver  ces  nouvelles  découvertes  qui  devan- 
cent Texpérience  des  fiècles.  Nous  favons  que  le  génie 
peut  faire  ftiire  des  pas  hardis  à  la  médecine  comme 
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aox  autres  ans  utiles.  La  nature  qui  dévoila  d'éfoff-'' 
nants  fecrets  à  nos  anciens  maîtres  en  réferve  d'autres 
encore  à  nos  modernes  favans.  Notre  âge  en  a  vu  éclore' 
qui  font  Thonneûr  de  notre  profeffion. 

Quand  on  brûle  du  noble  defir  de  foulager  les  mauîs 
de  rhumanité,  on  a  la  modeflie  d^oublier  en  quelque 
forte  fes  propres  forces  ,,  fes  propres  lumières ,  pour 
fe  fortifier  de  la  fcience  &  de  l'expérience  de  tous  les 
Êommes  à  talens,  répandus  fur  une  grande  furface.  De- 
cette  communication  d'idées  &  d'oblervations  naît  une 
confiance  d'autant  plus  fure  qu'elle  a  l'approbation  d'ua 
plus  grand  nombre  de  favans.  Auffi  avons-nous  établi 
des  rapports  de  correfpondance  entre  notre  fociété  & 
les  médecins  les  plus  recommandables  par  leurs  écrits 
&  leurs  lumières.  J^os  vœnx  ont  été  remplis  au-delà 
de  nos  efpérances.  Des  fociétés  célèbres  nous  ont  ho- 
norés de  leur  affiliation.  Nous  avons  vu  de  tous  le» 
points  de  l'Empire  ,  ainfi  que  des  pays  étrangers  un  eni-. 
preflement  bien  flatteur  pour  nous  à  nous  communiquer 
des  ouvrages  h  des  differtations  du  plus  grand  intérêt. 

C'eft  étaler  nos  richeffes  ;  c'eft  éprouver  un  fenti- 
ment  d'orgueil ,  quand  nous  pouvons  nommer  parmi 
nos  correfpondans  les  Fourcroy  ^  les  Sahhaner  ^  les. 
Ckaujfter,  les  Dumas.  &  plufieurs  autres  qu'il  fuffirait 
de  citer  pour  en  faii-e  l'éloge.  En  vous  parlant  des 
favans  qui  nous  ont  accordé  leur  utile  correfpondance, 
pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  à  vous  indiquer  la 
perte  que  la  médecine  vient  de  faire.  Banhès  n'exifte 
plus  que  dans  fes  écrits  immortels.  Il  s'était  rendu 
célèbre  dès  l'âge  de  22  ans,  Qa  le  confultait  comme 
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tin  oracle.  L'école  de  Montpellier  dont  il  était  ehin* 
celier,  avait  attaché  à  Thonneur  de  le  poileder  cette 
robîe  vanité  qif  infpire  le  commerce  intime  d'un  grand 
homme.  Quoi  qu'éloignés  des  contrées  où  aujourd'hui 
repofent  fes  cendres ,  nous  avons  éprouvé  les  effets  de 
fon  amour  pour  Tart  que  nous  profeffons.  Il  daigna  fe 
rapprocher  de  nous  en  prenant  un  vif  intérêt  à  la  naif-* 
fance  de  notre  ibciété,  en  honorant  notre  berceau  de 
fes  fécondes  lumières.  Comme  la  reconnaiffance  ne 
meurt  jamais  dans  le  fein  des  fociétcs  établies  pour 
Tutilité  pubhque->  c'eft  une  douce  confolaiion  pour 
chacun  de  nous  de  jeter  quelques  fleurs  fur  fa  tombe^ 

Alimentée  de  cette  manière  par  la  Gorrefpondancé 
étrangère  &  par  les  réfultats  de  notre  expérience 5  nos 
féances  deux  fois  par  mois  font  devenues  des  cours 
inftrudifs  où  plufieurs  de  nos  collègues  ont  développé 
autant  de  zèle  que  de  talens.  Chaque  fociétaire  a  abordé 
cette  fcience  auffi  vafte  que  la  nature  &  auffi  variée 
que  les  maux  de  Thumanité  ,  fcience  dont  la  vie  la 
plus  longue  &  la  plus  laborieufe  ne  faurait  atteindre 
les  limites.  Nos  entretiens,  nos  difcuffions  particulières 
vous  ont  été  analifés  par  Mr.  Anfiaux ^  fils,  fecrétairâ 
intime  de  la  fociété. 

C'eft  dans  le  cours  de  nos  réunions  fecrètes  que  nous 
avons  jugé  du  mérite  de  la  folution  donnée  au  problème 
întérelfant ,  qui  a  fait  Tobjet  du  concours  de  cette 
année  ,  quelle  efi  Vinfluence  des  pajjjons  fur  la  pro-^ 
duStion  des  maladies. 

Le  nombre  des  mémoires  qui  nous  font  parvenus 
fur  cette  matière  a  furpaffé  notre  attente.  Il  paraît  que 

généralement 
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généralement  on  en  a  fenti  Timportance,  &  qu'on  s*eft 
livré  à  Ton  examen,  moins  par  l'attrait  du  prix  qui  y 
était  attaché,  que  par  la  gloire  de  concourir  à  réfoudre 
une  queftion  d'un  aufli  grand  intérêt. 

Notre  intention  en  la  propofant  à  la  dlfcuflîori 
générale  n'était  pas  fans  doute  de  provoquer  de  nou- 
veaux débats  fur  l'origine  des  paffions.  Depuis  Ariftote 
jufqu'à  nos  jours  cette  thèfe  a  été  fucceffivement  dif- 
cutée  dans  toutes  les  écoles ,  fans  acquérir  néanmoins 
plus  d'évidence.  L'homme  peut-il  jamais  parvenir  à  la 
connailTance  des  caufes  premières  !  elle  eft  le  noble 
attribut  de  la   puiffance   créatrice. 

Quelques-uns  des  concurrens  ont  affefté  d'imiter  cette 
méthaphyfique  obfcure  que  des  efprits  bizarres  s'efFor- 
cent  d'introduire  dans  la  théorie  de  notre  art.  Le  lan- 
gage d'une  fcience  fera  toujours  le  garant  de  fes  progrès. 
D'autres  transformant  la  matière  du  concours  en  un 
fujet  purement  académique  ont  formé  des  tableaux  & 
fe  font  bornés  à  étaler  les  richefies  &  la  hardieffe  d'une 
imagination  brillante. 

Tel  n'était  pas  le  but  de  notre  programme.  Nous 
n'avons  voulu  que  confulter  cette  fage  &  lucide  raifon 
du  véritable  médecin  qui  fe  délie  des  conjectures ,  fou- 
vent  illufoires  &  ne  cherche  la  vérité  qu'à  la  lueur  du 
flambeau  de  l'expérience. 

Prétendre  expliquer  comment  fe  forment  les  partions 
humaines,  c'eft  vouloir  entrer  en  lice  avec  Bacon  & 
Malbranche.  Si  le  génie  de  ces  grands  hommes  a 
échoué  contre  ce  mytlère,  que  peut-on  efpérer  des 
efforts  d'un  efprit  préfomptueux  ! 

C 
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En  parlant  de  rinfluence  des  paffions  fur  la  produc- 
tion des  maladies,  il  eft  permis  de  s*étonner  avec  le 
dofteur  Voullonne  ^  que  la  médecine  qui  a  fi  bien 
obiervé  les  ravages  qu'elles  font  dans  le  corps  humain, 
ne  fe  foit  pas  occupée  de  chercher  dans  cette  fource 
de  deftruftion  quelques  moyens  de  confervation. 

Indiquer  ici  les  paffions,  comme  moyens  de  confer- 
vation, n'eft-ce  pas  provoquer  contre  nous  &  la  voix 
de  la  religion  qui  les  condamne  &  les  cris  des  préjugés 
qui  les  fignalent  comme  des  ennemies  de  notre  confti- 
tution  phyfique  !  Non,  certes;  le  médecin  n'a  point  à 
porter  de  condamnation  contre  elles.  Il  les  trouve  dans 
la  nature,  maîtrifa'nt  tous  les  êtres.  Il  eft  fans  cefîe  aux 
prifes  avec  elles.  Trop  fage  pour  prétendre  les  anéantir, 
il  les  appelera  quelquefois  à  fon  fecours.  Il  aura  Tart 
de  les  forcer  à  rentrer  en  harmonie  avec  les  divers 
refforts  de   Torganifation  humaine. 

En  effet  fi  les  paffions  s'exaltent  &  prennent  plus 
d'intenfité,  alors  elles  fortdnt  de  leur  état  ùaturel;  elles 
dépalfent  le  but  pour  lequel  elles  font  deftinées.  Elles 
déchirent  notre  exiftence.  Elles  amènent  enfin  une 
entière  deftruftion  :  car  les  maux  phyfiques  &  les  maux 
moraux  ne  font  qu'une  fimple  déviation  de  cette  harmo- 
nie admirable  qui  règne  parmi  tous  les  êtres  de  l'univers 
&  dans  toutes  les  parties  du  même  individu.. 

Si  les  paffions  font  comprimées  dans  leur  adlion 
naturelle  par  des  obftacles  étrangers,  alors  il  n'exille 
plus  d'harmonie  entre  l'être  phyfique  &  l'être  moral, 
l'ame  violentée  par  des  circonftances  indépendantes 
de  l'individu  ne  fe  prête  plus  aux  effets  des  rapports 


'  tonfervateurs.  On  voit  nos  facultés  s'altérer  pendant 
cet  affligeant  conttafle^  nos  organes  fe  flétrir  5  les 
relTorts  phyfiques  &  moraux  fe  détendre  &  l*étre  que 
vous  avez  voulu  rendre  impaffible,  fe  confumer  dans 
un  état  continuel  de  foufFrance. 

Médecins,  qu'elle  importante  tâche  n'avez -vous 
pas  alors  à  remplir?  ce  n'eft  plus  dans  les  livres  que 
vous  devez  chercher  la  règle  de  votre  conduite.  Toutes 
les  reffources  de  la  pharmacie  font  impuiflantes  dans 
ces  circonftances.  La  médecine  morale  doit  être  votre 
guide.  Elle  vous  fera  infpirée  par  votre  propre  cœur. 
35  Cet  art  précieux  de  parler  à  Tame  de  votre  malade  , 
î*)  d'interroger  fes  foufFances  avec  fenfibilité  ,  de  raffurer 
9>  avec  douceur  fon  imagination  contriflée  ,  de  compatit 
n  avec  onélion  à  fes  douleurs  ,  de  circonvenir  fon  efprit  ^ 
r>  de  s'emparer  de  fa  confiance  ,  cet  art  dis-je,  fut  fou- 
f*  vent  le  défefpoir  des  médecins  inhabiles  ,  comme  il 
T»  devint'toujours  le  triomphe  des  médecins  philofopbes.  te 

Les  écrivains  qui  fe  font  préfentés  au  concours  ont-ils 
fuivi  dans  leurs  ouvrages  cette  direftion ,  qui  efl  la 
feule  propre  à  rendre  la  folution  de  notre  problème^ 
falutaire  à  l'humanité?  La  plupart  fe  font  égarés  dans  des 
recherches  ,  dans  des  définitions ,  dans  des  difiertations , 
plus  curieufes  qu'utiles.  Leur  flyle  &  leurs  idées  fe 
reflentent  de  la  fauffe  pofition  qu'ils  ont  prife  pour  con-. 
fidérer  la  queftion   qu'ils  avaient  à   traiter. 

Il  n'en  efl  pas  ainfi  du  mémoire  qui  porte  pour  devife 
la  crainte  d^un  coté  &  de  Vautre  refpérance.  Son 
auteur  eft  Mr.  Charpentier  dofteur  en  médecine,  atta- 
ché au  8e.  régiment  des  marins  de  la  flottille  impériale^ 
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membre  de  plufieurs  fociétés  favantes;  le  mérite  de 
fon  ouvrage  nous  a  paru  s'affoiblir  par  la  négligence 
de  fa  rédaftion. 

Nous  avons  également  diftingué  le  mémoire  envoyé 
de  Grenoble,  ayant  pour  devife,  et  que  f  o fine  ^  quel 
qu'il  foit  ^  c'efi  pour  déclarer  la  mefure  de  ma  vue  & 
non  la  mefure  des  chofes  II  appartient  à  Mr.  Hyppolite 
Bilon^  dofteur  médecin  de  Paris  &  de  Montpellier, 
médecin  de  rhofpice  civil  &  du  Lycée  de  Grenoble, 
membre  de  plufieurs  fociétés  favantes.  Malgré  une  ex- 
pofition  claire  de  la  queftion  &  les  divifions  principales 
du  fujet  parfaitement  établies,  l'auteur  n'a  pas  fu  éviter 
la  difFufion  qui  fait  perdre  de  vue  l'objet  eflentiel. 

Deux  autres  mémoires,  fous  les  numéros  4  &  5  ne 
font  pas  indignes  d'une  mention  honorable  S'ils  ont 
effleuré  la  matière  dans  fa  partie  principale  ,  ils  ont  du- 
moins  fait  preuve  de  grandes  connoifiances  dans  leur  art. 
Mais  tous  les  fuffrages  de  la  fociété  fe  font  réunis  en 
faveur  du  mémoire  n^.  5  ,  portant  la  devife^y?  défunt 
rires  ,  tamen  efi  laudanda  voluntas.  Il  eft  de  Mr.  Elle 
Calabre  Dehreuze ,  doéleur  en  médecine  de  Montargis^ 
département  du  Loiret. 

Néanmoins  quelque  foit  le  mérite  d'un  tel  ouvrage 
une  fociété  refle  toujours  étrangère  aux  alfertions  hafar- 
dées  que  peut  fe  permettre  un  écrivain  dans  la  fcience  qu'il 
traite.  C'eft  à  lui  à  défendre  la  hardiefîe  de  fes  idées. 
Notre  tâche  à  nous  eft  de  convenir  avec  impartialité 
de  l'étendue  de  fes  lumières,  de  la  clarté  &  de  la  juftefie 
de  fes  notions,  du  charme  de  fon  ftyle  &  de  TadrefTe 
avec  laquelle  il  a  fait  perdre  à  une  queftion  médicale 
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toute  fon  aridité,  fans  être  moins  prefTant  dans  fes  ar- 
gumens  ni  moins  précis  dans  le  développement  de  fes 
principes.  L'analyfe  de  ce  mémoire  vous  fera  préfentée 
par  notre  collègue  Comhaire. 

Tel  eft  le  jugement  qu'ont  provoqué  de  la  part  de 
la  fociété,  les  difFérens  ouvrages  qui  font  parvenus  au 
concours.  L'aflluence  des  concurrens  a  droit  de  nous 
flatter.  Vous  voyez  qu'on  attache  quelque  confidéra- 
tion  à  notre  exiftence.  On  brigue  notre  fuftrage  comme 
fi  notre  fociété  avait  déjà  une  vieille  renommée.  On 
fe  fouvient  après  la  tourmente  révolutionnaire  ,  que 
Liège  fut  une  ville  induflrieufe,  amie  des  fciences  & 
des  arts,  qu'elle  renferme  encore  dans  fes  murs  des 
habiians  dont  Tinclination  &  le  goût  tendent  fans  ceffe 
vers  le  grand,  l'utile  &  l'honnête. 

Cette  heureufe  réputation  nous  la  devons,  Meffieurs, 
à  l'encouragement  que  vous  nous  prodiguez,  vous  nous 
infpirez  l'émulation  qui  fait  feule  la  fortune  des  hommes 
&  des  cités.  Vous  nous  garderez  toujours  la  même 
bienveillance  parceque  nous  conferverons  toujours  le 
même  zèle  pour  notre  pays  &  nos  concitoyens. 


Après  la  ledlure  des  rapports  fur  les  travaux  de  la 
Société,  Mr,  Comhaire  a  préfenté  l'analyfe  du  Mémoire 
de  Mr.  Dehreuze.  Des  prix  ont  enfuite  été  diflribués 
aux  élèves  des  écoles  d'anatomie  &  d'accouchemens 
&  Mr.  Anfiaux  ^  père,  a  terminé  la  féance  par  un 
difcours  fur  V utilité  particulière  de  la  Société. 
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PROGRAMME. 

Conformément  à  l'article  2  de  fes  réglemens,  la 
Société  propofe  pour  fujet  d'un  prix  à  décerner  le 
premier  décembre    1808,  la  queftion  fuivante  : 

Déterminer^  i°.  quelles  font  les  maladies  qui  ^  par 
V allaitement ,  peuvent  fe  communiquer  de  la  mère  à 
V enfant^  6*  réciproquement  de  V enfant  à  la  mère  ; 
i*.  quelles  font  les  maladies  dans  lef quelles  on  doit 
éloigner  C  enfant  du  fein  de  fa  mère  ;  3^.  quelles  font  celles 
où  V allaitement  peut  être  employé  comme  moyen  curatif. 

La  Société  dcfire  que  les  auteurs  des  Mémoires,  de- 
meurant étrangers  à  toute  efpèce  de  fyfîème  ,  ou  manière 
de  voir  exclufive ,  s'appuient  conflamment  fur  l'expérien- 
ce,  &  ne  préfentent  que  les  réfuliats  de  faits  bien  obfervés. 

Le  prix  fera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr. 

Les  Mémoires  feront  adreffés ,  port  franc ,  à  Mr.  Sau-^ 
veur  ^  fecrétaire  de   correfpondance,  avant  le  premier 

oftobre    1  808. 

Les  auteurs  devront  fe  conformer  aux  ufages  acadé- 
miques &  écrire  leurs  Mémoires  en  latin  ou  en  français. 

Les  membres  réfidans  de  la  Société,  font  feuls  exclus 
du  concours. 

Prix    d'encouragement. 

Il  fera  donné  une  médaille  en  argent  de  la  valeur 
de  50  fr.,  à  l'auteur  du  meilleur  Mémoire  fur  les 
maladies  endémiques  d'un  canton  du  département  de 
l'Ourte  ,  avec  la  topographie  du  lieu  où  elles  régnent. 

Les  Mémoires  écrits  en  latin  ou  en  français,  devront 
être  adreffés  ,  francs  de  port  à  Mr.  Sauveur  ,  avant 
le  premier  novembre  1808, 
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Liste    des  Ouvrages   envoyés  à  la  Société. 

Traité  d'Accouchemens,  de  maladies  des  femmes  & 
de  réducation  médicinale  des  enfaiis  5  par  C.  M.  Gardien  , 
doéleur  en  médecine ,  profefieur  d'accouchemens  &c. 
4  vol.   8vo. 

Principes  d'Arthroîogie ,  par  J  F.  Seneaux  ^  doc- 
teur h  profefieur  en  médecine,  à  Montpellier. 

Réflexions  fur  la  Vaccine  ,  par  A.  Taranget ,  doc- 
teur en  médecine,  h  Douay. 

Compte  rendu  par  la  Société  médicale  de  Douay^, 
fur  la   vaccine. 

Séance  extraordinaire  de  la  Société  de  médecine  de 
Touloufe,  an  1804. 

Séance  publique  de  la  Société  de  médecine  de  Toa- 
loufe,  an   1805. 

Rapport  fait  à  la  Société  de  médecine  de  Touloufe, 
fur  l'Epidémie  Catarrhale  connue  vulgairement  fous  le 
nom  de  Grippe. 

Coup-d'œil  fur  les  anciens  Volcans  éteints  â^s  envi- 
rons de  la  Kill  fupérieure,  &c.^  par  L.  F.  Dethier^ 
ci-devant  député  de  l'Ourte. 

Souvenirs  patriotiques,  &c. ,  par  le  même, 

Effai  d'un  cabinet  portatif  de  Minéralogie  du  dépar- 
tement de  rOurte  ,  par  /.  L.  fVolff\  d'après  le  projet 
de  L.  F,   Dethier ^  ci-devant  député  de  l'Ourte. 

Traité  analytique  de  la  Folie  &  des  moyens  de  la 
guérir,  par  Atnard^  dofteur  en  médecine  &  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  de  la  Charité  de  Lyoa^  &c. 
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Mémoire  fur  la  Fermentation  acéteufç  &  fur  Tart  du 
vinaigrier,  par  JL.  Cadet ^  pharmacien  ordinaire- de 
S.  M.  l'Empereur. 

Traité  de  TEmpoifonnement  par  Tacide  nitrique , 
par    Tartra. 

Séance  générale  de  la  Société  centrale  établie  pour 
Textinélion  de  la  petite  Vérole  en  France,  par  la  pro- 
pagation de  la  vaccine. 

Analyfe  &  vertus  des  Eaux  minérales  du  Forez  & 
de  quelques  autres  fources ,  par  A.  Richard^  de  la  Prade. 

Rapport  particulier  fur  la  Vaccine,  par  R,  Tarhis. 

Biga  differtationum  de  morbis  epidemicis  quorum 
alius  prope  valencinas ,  anno  1803,  alius  prope 
Bruxellas  Regnavit ,   anno    1806,    Auîhore   Jacobs. 

Manuel  de  la  Saignée  par  2'arbcs. 

Des  Hernies  graiffeufes^  par  Tarira. 

Tableau  analytique  des  Minéraux,  par  A.  Drapier ^ 

Influence  de  la  Nuit^  &c. ,  par  Richard  y  de  îa  Prade. 

Inftruélion  fur  les  Poids  &  Mefures,  par  ThomaJJin, 

Diflertation  fur  les  Temperammens,  par  d'Hemptine. 

Notice  fur  la  Vie  littéraire  de  Spallanzani,  par  Tour  des. 

Quaedam  de  fyftemate  browniano,  A.  Richard^  de 
la  Prade. 

Rapport  fur  une  Epidémie  CattarrhaU ,  par  Taranget. 
(  Manufcriu  ) 
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MÉMOIRE 

QUI      A      REMPORTÉ      LE      PRIX 
AU     JUGEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  LIBRE 

DES 

SCIENCES  PHYSIQUES  et  MÉDICALES 
DE    LIEGE, 

Dans  fû,  féance  publique    du   6  juillet  180"^ ^ 
Sur  la  queftion  propofée  en  ces  termes  : 

Déterminer  quelle  efi  Vinfiuence  des  Pajjîons 
fur  la  production  des  Maladies. 
Par  M.  Élie-CalabreDEBREUZÈ,  Dod  en  Méd.  ^c. 


Si  défunt  vires,  tamen  eft  Liudand^i  voluntas. 

'"  "  ■■'■""     ■  -■    ■  ■■■'*■ — ■■  ■'  ' i^. 


CONSIDÉRATIONS     GÉNÉRALES, 


L 


'ÉTENDUE  de  rexifitence  eft  en  râifon  dircifle 
de  la  délicatefle  de  la  fenfibilité.  Fivre  c'efl  fentir; 
&  fi  l'économie  peut  être  regardée  comthe  une  barque 
deftinée  à  voguer  à  travers  les  écueils  &  les  dangers 
de  la  vie,  la  fenfibilité  eft  fans  Contredit  le  gouvernail 
à  l'aide  duquel  on  peut  la  diriger.  En  effet,  c'eft  par 
elle  que  s'opèrent  tous  les  phénotnènes  vitaux.  Ce  font 
fes  altérations  qui  conftituent  toutes  les  maladies,  ^ 
les  médicamens  ne  parviennent  à  guérir  c^%  demicre* 
que  lorfque,  fagement  adminiftrés,  ils  produifeut  fur 
le  fyftème  fenfîble  telle  ou  telie  modification  falutairev 
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II  réfulte  de  ce  pHncipe  que,  dans  les  corps  vivafîs  ^ 
le  nombre  des  afFeftions  pathologiques  doit  être  en  raifon 
de  celui  des  fondions  &  de  leur  enchaînement,  &  fur- 
tout  de  Texaltation  de  la  fenfibilité;  comme  dans  les 
corps  bruts  ou  inorganiques,  la  fufceptibilité  de  décom- 
pofition  eft  en  raifon  de  la  multiplicité  des  principes 
conftituans. 

Cette  vérité  aufli  univerfellement  reconnue  qu'évi- 
demment prouvée  par  la  foule  d'afFeftions  deftruftrices 
qui  fe  multiplient  &  fe  compliquent  progreffivement 
depuis  le  végétal  jufqu'à  Thomme ,  devient  fur-tout 
bien  frappante  dans  les  maladies  nerveufes  qui  afFedent 
exclufivement  ce  dernier,  principalement  lorfque,  par 
Aes  habitudes  vicieufes^  &  une  diflribution  mal  enten- 
due ^  il  s'eft  occupé  de  favorifer ,  avant  tout ,  le  déve- 
loppement de  fon  intelligence. 

En  effet,  dans  la  fenfibilité  fi  délicate  qui  le  diftingue-r 
dans  les  facultés  intelleâuelles  fi  profondes  qui  en  font 
comme  le  complément ,  quelle  fource  féconde  de  maux 
qui  lui  font  propres^  &  qui  dérivent  de  fes  afFe<5lions 
morales  ! 

>»  L'homme  (î)  en  s'alTociant  à  fes  femblables, 
«  dit  Tourtelle,  a,  en  quelque  forte ,  relâché  les  liens 
^•ï  de  fon  exiftence  ,  la  fociété  ,  en  étendant  le  cercle 
99  de  fes  befoins,  en  donnant  plus  d'énergie  à  Cqs  paf- 
y>  fions  5  en  en  faifant  naître  qui  font  inconnues  à 
r>  l'homme  de  la  nature,  efl  devenue  pour  lui  une 
n  fource  féconde  &  intariffable  de  calamités,  w 

(i)  Élém.  d'Hyg.,  tora.  i*'-  p.  lo. 
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Quelle  influence  en  effet  les  vices  de  Téducation  & 
de  nos  inftitutions  fociales  ne  doivent-ils  pas  exercer 
fur  le  développement  de  Ta  fenfibilité  !  Ne  conçoit-on 
pas  que  les  paffions  qui  eil  émanent  ,  trouvant  fana 
cefTe  dans  ces  vices  le  principe  de  nouvelles  excita- 
tions,  devront  communiquer  à  nos  organeâ  un  ordre 
particulier  de  mbuvemeut  ,  deâ  impreffions  plus  ou 
moins  profondes  qui  5  changeant  enfuite  le  rithme  ha- 
bituel de  leur  vibratilité,  y  produifent  des  altérations^ 
fources  continuelles  d'aifedions  morales  qui,  toutes 
fois  qu'elles  perfévèrent ,  donnent  un  nouveau  degrë 
d'énergie  à  l'affeétion  morbifiquè^  &  ne  tendent  qu'à 
la  cbrifirmef. 

Ainfi,  fi  une  irritaitiôn  long-temps  continuée  affedé 
principalement  quelques -tins  des  organes  centraux  ^ 
outre  l'augmeniation  de  motilîté  &  de  feniibilité  qu^'eljé 
excite  dans  la  partie^  les  fondions  feront  ■  par  fuite 
plus  ou  moins  altérées,  fùrpetidues  ,  diminuées ,' quel- 
quefois entièrement  perverties  dans  l'ordre  de  leurs 
fécrétions  habituelles;  &  de  là  découlera  néceîTairement 
tine  foule  d'affeélibns  qui  feront  plus  ou  moins  gfave^ 
fuivaiit  que  la  caufe  qui  les  aufa  produiteè  fera  plus 
légère  ou  plus  intenfe^  &  que  la  fenfibilité  individuelle 
fera  plus  obfcure  ou  plus  développée  Or,  quelle  fu- 
périorité  cette  dernière  acquiert  par  l'éducation!  Quelle 
multitude  infinie  d'objets  abfoluiiient  différents  peuvent 
exciter  dans  l'homme  des  fenfations  profondes! 

C'ell  alors  que  celTe  la  comparaifbn  qu'on  a^eheiché  ■ 
à  établir  entre  lui  &  les  autres  animaux  5  ft  l'on  ob- 
ferve  quelle  aptitude  il  acquiert  dans  la  faculté  de  fen- 

D  ^ 
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tir,  de  percevoir,  de  s'approprier  &  s'identifier  pour 
ainfi-dire  les  objets  qui  Tenvironnent  ;  quelle  multitude 
infinie  de  motifs  toujours  variés  font  propres  à  exciter 
fes  paffions,  les  rendre  permanentes  &  exceffives  tou- 
jours aux  dépens  de  fes  forces  phyfiques,  fur-tout  s'il 
vient  à  contrarier  Tordre  des  lois  de  la  nature  dans 
fon  éducation  &  fon  genre  de  vie  ! 

Il  eft  donc  vrai  que  quels  que  foient  le  fiége  &  la 
nature  du  principe  de  la  vie,  la  fenfibilité  eft  évidem- 
ment le   lien  effentiel  qui  unit  entre  eux  le  moral  & 
le  phyfique.  r»  Les  nerfs  placés  entre  Tefprit  &  le  corps, 
'.•»  a  dit  TilTot ,  (  i  )  portent  la  peine  des  excès  &  des 
•»-)  erreurs  de  tous  les  deux  &  rendent  à  Tun  les  maux 
9y  qu'ils  reçoivent  de  l'autre  ;  c'eft  ainfi  que  3  par  un 
j^  cercle  vicieux,  l'efprit  nuit  au  corps 3  le  corps  nuit 
-n  à  l'efprit,  &   que  Tun   &  l'autre  détruifent  à  frais 
^•^  communs  le  fyftème   des  nerfs,  u  Parmi  toutes  les 
preuves   qu'en  fournilTent  fans  cefle  les  divers  phéno- 
mènes de  l'économie ,  il  n'en  eft  pas  de  plus  frappantes 
que   celles   qu'offrent  les  effets  funeftes   des  pafifions. 
C'eft  dans  l'adolefcence,  &  à  l'inftant  de  l'énergie  des 
àifférens  fyflèmes  &  fur-tout  des  fyftèmes  nerveux  & 
circulatoire  ;  c'eft  dans  les  tempéramens  forts  &  bien 
conftitués  ,    qu'on  rencontre    ces    paffions  fougueufes 
que  rien  ne  peut  réprimer  &  à  Taide  defquelles  l'in- 
dividu qui  les  éprouve  croit  pouvoir  tout  entreprendre, 
^n  Quand  l'aftion  de  la  vie,  obferve  Mr.  Cabanis  (2) 
commence  à  rencontrer  de   fortes   réfiftançes,    &    le 


(î)  Maladies  des  Gens  de  Lertres,  p,  77. 

(:2)  Rap.  du  Phyf.  &  du  Mor.,  tom.  i''.  p.  2l?ç, 
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mouvement  des  fluides  à  fe  faire  avec  moins  de  fa- 
cilité, le  fentiment  de  force  &  de  bien-être  qui  carac- 
térife  la  jeunelTe  ne  difparaît  pas  tout-à-coup;  mais  il 
diminue  de  jour  en  jour  d'une  manière  remarquable. 
L'homme  commence  à  ne  plus  fe  croire  invincible. 
Il  s'apperçoit  que  fes  moyens  font  bornés;  fes  idées 
&  fes  affedions  ne  s'étendent  plus  au  loin  avec  la  même 
hardieffe.  Il  n'a  plus  cette  confiance  fans  borne  dans 
lui-même  &,  par  une  conféquence  aéceflaire,  bientôt 
il  perd  une  partie  de  celle  qu'il  avait  dans  les  autres. 
La  fagefle  &  la  circonfpedion  tiennent  en  effet  à  Tin- 
fuffifance  préfumée  des  moyens  dont  on  difpofe.  Tant 
qu^on  ne  fuppofe  pas  même  la  poffibilité  de  cette  in- 
fuffifance  on  marche  direftemeot  &  fans  héfiter  vers 
chaque  but  que  le  défir  indique;  mais  fiiôt  qu'on  fe 
défie  de  fes  moyens  on  fent  la  néceffité  de  n'en  négliger 
aucun,  d'en  augmenter  l'effet  par  un  meilleur  ufage. 
On  cherche  à  les  fortifier  de  tous  les  fecours  extérieurs 
que  Pobfervation  &  l'expérience  peuvent  fournir.  La 
fituation  préfente  de  l'homme  commence  à  l'occuper 
férieufement ,  &  les  regards  ne  fe  portent  pas  fans  in- 
quiétude vers  l'âge  qui  s'avance.  C'eft  le  moment 
d'économifer,  d'étendre  tous  les  moyens  aftuels,  de  fe 
créer  des  reffources  pour  Tavenir.  ^ 

Quand  Mr.  Cabanis,  par  un  ouvrage  auffi  profon- 
dément penfé  qu'élégamment  écrit,  n^^aurait  pas  prouvé 
la  dépendance  immédiate  du  moral  &  du  phyfique; 
que  de  circonflances  fe  préfentent  pour  démontrer  l'in- 
fluence âçs  paflîons  fur  toute  l'économie  &  principa- 
lement fur  les  anomalies  du  fyflème  fenfible  ! 

D  -. 
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Ce  n'efl:  ordinairement  qu'après  la  puberté  qu-on  eft 
fujet  à  la  plupart  de  ces  dernières,  auffi  à  cette  époque 
prageufe  de  la  vie  que  de  caufes  nombreufes  &  puif- 
fantes  le  fuccèdent  &  concourent  à  les  produire.  Tour- 
mens  de  Tamour  &  de  la  jaloufie,  foucis  dévorans  de 
Tambition ,  foif  infatiable  des  richeffes  ,  defirs  multi- 
pliés &  qu'irrite  fouvent  Timpuifiance  de  les  fatisfaire  ^ 
fecoufes  pénibles  de  1-^infortune  ,  que  ce  tableau  eft  fai- 
ble encore  fi  on  le  compare  à  Tagitation  tumultueufe 
d'une  ame  maîtrifée  par  les  paflTions  ! 

Chez  l'enfant,  au  coniraiï*e ,  les  irapreffions  font 
vives,  mais  ne  font  pas  profondes  ,  les  idées  fe  multi- 
plient, mais  fe  fuccèdent  &  s'effacent  avec  rapidité. 
L'imagination  crée  mille  êtres  fantaftiques  ^  enfante  mille 
projets;  mais  tous  fe  détruifent  &  fe  remplacent.  Rien 
n'eft  fixe  chez  lui.  Toutes  fes  paffions  s'évanouilfent 
comme  la  bulle  de  favon  qui  fait  fes  jeux  &  fes  plaifirs. 
Il  ne  jouit ,  il  ne  fouffre  que  de  Tinflant  préfent. 
Incapable  de  fixer  fon  efprit  avec  confiance  fur  aucun 
fujet ,  il  n'eft  jamais  affefté  des  foucis  &  des  peines 
concentrées  que  le  mépris  &  rinjuftice  des  autres  hom- 
mes produifent  dans  Tàge  viril. 

Les  rêves  dans  les  affeftions  pathologiques  ne  font- 
ils  pas  un  témoignî^ge  de  l'influence  du  phyfîque  fur 
le  moral?  Ne  voit-on  pas  l'imagination  de  l'hydro- 
pique  errer  au  bord  des  fontaines  &  des  ruiffeaux  & 
fe  perdre  dans  les  ondes  ,  tandis  que  toutes  les  cou- 
leurs font  de  pourpre ,  &  que  tous  les  corp^  font  de 
feu  pour  l'homme  pléthorique,  qu'une  fièvre  inflam» 
niatoire  a  frappé  ? 
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Les  changeniens  qu*apportenr  dans  le  caradère  & 
les  paflions,  les  modifications  du  phyfique  ne  prou- 
vent-ils pas  évidemment  encore  que  celui-ci  régit  le 
moral?  Qui  ne  fait  que  le  loup,  le  tigre,  le  renard 
&  en  général  tous  les  animaux  dont  la  fibre  efl  roide 
&  ferrée  font  féroces  &  peu  fenfibles  à  la  douleur  ^ 
tandis  que  ceux  qui  préfentent  une  organifation  diffé- 
rente  font  doux,  carefians  &  timides? 

Quelle  molefle  par  exemple  chez  ce  fybarite  que 
bleffe  la  chute  d'une  feuille  de  rofe  ,  &  quel  courage, 
quelle  grandeur  d'ame  au  contraire  chez  ce  romain 
qui ,  pour  fe  punir  de  fa  méprife  ,  expofe  lui  même 
fa  main  fur  un  brazier,  brave  la  douleur  &  menace 
encore   fes  bourreaux  ! 

Le  phyfique  de  la  femme  produit  dans  fon  caraélère 
des  modifications  absolument  femblables.  Sa  fenfibilité, 
fes  caprices  ,  fon  inconftance  ne  dépendent  pas  de  f^ 
volonté,  mais  tiennent  effentiellement  à  fon  organi- 
fation. »  Les  paffions  douces  (i)  dit  Rouflel ,  font 
ks  plus  famiîlières  à  la  femme ,  parce  quelles  font 
les  plus  analogues  à  fa  confl:itution  phyfîque.  L'atten- 
driflement ,  la  compaffion  ,  la  bienveillance,  l'amour, 
font  les  fentimens  qu'elle  éprouve  &  qu'elle  infpire 
le  plus  fouvent.  Chacun  fait  qu'une  bouche  faite  pour 
fourire,  que  des  yeux  tendres  ou  animés  par  la  gaieté, 
que  des  bras  plus  jolis  que  redoutables  &  un  fon  de 
voix  qui  ne  porte  à  Tame  que  des  impreffions  tou* 
chantes  ne  font  pas  faits  pour  s'allier  avec  les  p^f-? 
fions  haineufes   ou  violentes.  « 

(0  Syft.  Phyf,  &  Mor.  &c.  de  la  Femme. 

D4 
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La  même  difîïrence  diftingue  encore  l'enfant  &  le 
vieillard  Le  premier  dont  les  iibres  font  fouples  & 
lâches  s'attendrit  fur  le  fort  des  autres  &  verfe  facile- 
ment les  larmes  de  la  pitié  ^  le  fécond  au  contraire 
n'eft  fenfible  qu'à  fes  propres  maux;  le  froid  égoïfme 
s'eft  emparé  de  fes  fens.  Ici  cependant  il  faut  auili 
reconnaître  le  pouvoir  de  Thabitude.  Les  fens  s'ac- 
coutument peu-à-peu  aux  impreflions  des  corps  exté- 
rieurs, &  fi  la  vue  d'un  fpeftacle  douloureux,  &  le 
fon  lugubre  des  gémilTemens  n'arrachent  plus  de  larmes 
des  yeux  de  Thomme  âgé,  c'eft  parce  que  ces  fcènes 
fouvent  répétées  ont  émouffé   fa    fenfibilité. 

Enfin  n'eft-ce  pas  à  l'aide  des  changemens  que  les 
âiverfes  températures  font  éprouver  au  phyfique,  que 
l'on  peut  concevoir  l'influence  des  faifons  fur  le  moral? 
l'hiver  qui  durcit  les  fibres,  qui  les  fait  retenir  dans 
tin  état  de  roideur,  qui  reflerre  le  fyftême  nerveux  & 
concentre  la  fenfibilité  ,  ne  rend-il  pas  les  mœurs  plus 
durs  &  plus  farouches  ?  N'eft-ce  pas  le  plus  fouvent 
dans  cette  faifon  que  fe  commettent  les  crimes,  les 
actions  inhumaines  ,  les  fuicides  ;  tandis  que  le  prin- 
temps &  Tété  font  au  contraire  les  faifons  des  amours 
iSc  des  plaifirs,   comme  ils  font  les  faifons  des  rofes? 

Appuyé  fur  ces  confidérations  puiflantes ,  on  peut 
avancer  que  ce  n^eft  pas  toujours  notre  volonté  qui 
nous  dirige  ,  &  que  fouvent  au  contraire  nous  fucconv- 
bons  à  des  penchans  auxquels  nous  avions  la  fertiie 
volonté  de  nous  fouftraire.  Outre  toutes  les  raifons 
qui  nous  prouvent  cette  vérité,  il  fuffit  pour  la  recon- 
naître de  fe  reporter  aux,  goutâ  dépravés  des  femmç,^ 
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greffes,  &  des  filles  chlorotiques  qui  font  foumifes  à 
des  défirs  véhcmens  dont  elles  voudraient  s'affranchir, 
&  auxquels  cependant  elles  ne  peuvent  s'empêcher 
de  fuccomber.  Nous  pourrions  rapporter  encore  une 
foule  d'autres  faits;  mais  comme  dans  le  cours  de 
ce  Mémoire  ,  on  en  rencontrera  beaucoup  qui  vien- 
nent à  l'appui  de  cette  affertion,  nous  nous  conten- 
tons de  citer  ,  d'après  Defeze ,  l'obfervation  d'une 
famille  entière  dont  tous  les  membres  fe  tuèrent  lorf- 
qu'ils    furent  parvenus   à    l'âge   de   32  ans  (  i  ). 

Quoique  St. -Paul  reconnaiffe  manifeftement  cette 
vérité  lorfqu'il  dit  aux  romains,  video  aliam  legetn  in 
membris  meis  répugnante  m  legi  mentis  mece.  Quoique 
Platon,  St.-Auguftin,  Bacon,  Vanhelmont,  &  beau- 
coup d'autres  ayent  auffi  reconnu  en  nous  deux  puif- 
fances  dont  l'une  dirige  les  aftes  que  l'autre  produit^ 
nous  ne  doutons  pas  que  quelques  moraliftes  pourront 
lie  pas  partager  ces  principes  ;  mais  ceux  qui  feront 
vraiment  philofophes  ^  ceux  qui  feront  médecins  ne 
verront  que  ï'expofition  de  la  vérité  ,  &  penferom  qu^ 
s'il  eft  dangereux  de  rapprendre  aux  hommes  pervers» 
au  moins  il  eft  utile  qu'elle  paraifTe  dans  tout  fon 
jour  aux  yeux  des  hommes  vertueux  ^  puifqu'elle  produis 
ici  le  double  avantage  de  les  difpofer  à  l'indulgence  ea 
faveur  de  leurs  femblables  ,  &  de  les  avertir  de  redour- 
bler  de  précaution  pour  s'oppofer  au  développement 
des  paffions  dont  il  ell  fi  difficile  de  réprimer  1^ 
véhémence. 

(i)  Rechercijies  fqr  la  Senfibilité,  pag«  jff. 
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Ceft  à  tort  que  Phomme  indolent  &  flegmatique 
objefte  fouvent  avec  orgueil ,  &  f a  fageffe ,  &  f a  mo- 
lîération.  Nul  homme  n'eft  fans  pafiions.  Sa  vie  animale 
n'eft  que  le  réfultat  de  l'aôion  des  organes  des  fens; 
&  ces  organes  ne  peuvent  recevoir  d'impreflîon  fans 
tranrmettre  au  fenforium,  des  fepfations  plus  ou  moins 
vives  ^  fource  intariffable  de  pafTions.  A  cet  égard  c'eft 
avec  raifon  qu'on  a  comparé  le  corps  humain  à  une 
frêle  nacelle  flottant  fur  le  fleuve  orageux  de  la  vie  y 
poufl'ée  par  les  palfions  &  dirigée  par  la  raifon. 
'^^îàisMlsrpïfiEçns  peuvent  être  douces  &  modérées; 

O  lalorT'fèïSbrablè'^vatix  zéphirs  qui  enflent  les  voiles  & 
^    fur  la  foi  tiçfqueis  lie  pilote  fe  repofe  &  s'endort,  elles 

^-  font  plutôt  falutaif^es  que  nuifibles  malgré  la  faiblefle 
^^^ô^jççT^^  raifon;  tandis  que  quelquefois  au 
conFraire  elles  imitent  les  aquilons  fougueux  qui  triom- 
phent des  efforts  du  pilote,  bouleverfent  les  flots, 
brifent  la  mâture  &  entraînent  dans  Tabyme  le  vaifleau 
que  y  plus  calmes  ,  ils  enflent  favorablement  fervi. 

Enfin  la  multiplicité  des  faits  rapportés  dans  les 
différentes  nofoîogies  ne  peut-elle  pas  fervir  à  éclairer 
fur  la  véritable  influence  des  paffions  &  de  rimagi<- 
ïiation  ;  &  ne  peut-on  pas  les  confidérer  comme  caufes 
immédiates  des  maladies,  en  tant  qu'elles  excitent  ou 
affaibliffent  l'adion  du  ryftéme  fenfible  ,  &  en  altèrent 
les   diverfes  fonélions  ? 

par  exemple  n'eft-il,  pas  facile  de  prouver  que  la 
plupart  des  névrofes  doivent  être  confidérées  comme 
pne  fuite  confiante  de  nos  habitudes  vicieufes  -,  &  de 
nos  ufages,  puifqu'elles  fe  manifeftent  prefqu'exclufi-f 
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vement  au  milieu  du  tumulte  &  du  défordre  qui  régnent 
dans  les  grandes  cités,  où  tout  fe  trouve  perverti,  & 
femble  concourir  d'une  pianière  effrayante  à  multiplier 
les  affeélions  de  l'âme  ,  &  à  en  doubler  l'énergie. 

Si  nous  jettons  un  coup-d'œil  rapide  fur  les  princi- 
paux phénomènes  qui  caraftérifent  l'hypocondrie  nous 
reconnaîtrons  que,  de  tous  les  pays ,  elle  eft  cependant 
plus  fréquente,  dans  les  climats  brulans,  &  dans  les 
pays  méridionaux,  où  l'imagination  &  Tadivité  morale 
font  fingulièrement  exaltées  ;  que  fa  fréquence  eft  en 
raifon  des  vices  de  la  civilifation;  qu'elle  attaque'tous 
ceux  qui  dans  l'âge  adulte  font  plus  fpécialement  doués^  ; 
d'une  fenfibilité  exc^iflive  ,  qu'elle  fe  déclare  par  l'ano^ 
malie  des  fondions  des  organes  des  fens,  &  de  ceux 
dp  la  digeftion  caufée  par  des  abus  de  tout  genre ,  & 
fur-tout  par  toutes  les  caufes  propres  h  troubler  Paftion 
du  fyftéme  nerveux  en  augmentant  fa  fufceptibilité. 

Dans  la  mélancolie  nous  reconnaîtrons  les  mêmes- 
caufes,  mais  beaucoup  plus  exaltées,  chez  des  fujetq 
où  les  paffions  ne  reconnaiffent  pas  de  bornes;  (i) 
chez  lefquels  l'éducation,  le  tempéramment,  les  vo- 
lontés font  toujours  en  contrafte  avec  les  moyens  qu'il 
Içur    feroît  nécefT^ire   d'employer  pour  les    mettre    à 

(i)  Melancholicus  nemo  eft  qui  non  aliquid  exoptet,  amer, 
çoncufpifcat ,  aut  fiigiat  arque  dçviiet  aut  exhorcfcat  (  Lorry 
de  Melanch.  tome  l?^  p.  57.  } 

Et  plus  loin;  ex  Melancholi^e  çaiifis  nulla  alla  frequentior, 
aut  evidens  magis  qiiam  quje  ab  anirtii  atftéîibus  pendet  k 
guibus  nullus  eft  adeo  férus  ,  auc  adea  li^piens  ut  fefe 
immynem  poffit  ja^are*  (  Ibid.  p.  92,) 
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l'abri  des  dangers  de  cette  maladie,  dont  les  principaux 
caraélères  font  encore  l'aberratiou  du  fyftênie  fenfitif 
&  de  rimagination. 

L'hyftérie  nous  fournit  encore  une  preuve  bien  claire 
de  ce  que  peuvent  les  pafTions  fur  ces  maladies.  Les 
accès  de  celle-ci  particulière  à  un  individu  de  refpèce, 
&  dont  le  fiége  paraît  exifter  dans  les  organes  de  la 
reproduction  font  le  plus  fouvent  rappelés  par  des 
afFeétions  de  Tame,  &  attaquent  particulièrement  les 
femmes  affaiblies  déjà  par  les  vices  de  l'éducation, 
livrées  aux  excès  de  tous  genres ,  aux  abus  de  toute 
efpèce ,  dont  la  fufceptibilité  à  percevoir  les  fenfaiions 
eft  d'autant  plus  grande  qu'elle  eft  plus  fouvent  mife 
^n  jeu,  &  qu'en  général  toutes  leurs  habitudes,  tou- 
jours en  contrafte  avec  les  lois  de  la  nature ,  ne  font 
propres  qu'à  l'augmenter  encore  en  afiaibliflant  les 
organes    du  fentiment. 

-  Outre  les  caraftères  fpécifiques  qui  diflinguent  cha- 
cune des  névrofes  en  particulier,  on  rencontre  dans  la 
plupart  d'entre  elles  les  mêmes  altérations  des  fondions, 
les  mornes  anomalies  dans  les  fenfations,  la  même  ver- 
fatilité  dans  les  afteftions  morales. 

Prefque  par-tout  on  trouve  écarts  ou  défordre  de  la 
laifon ,  trouble,  dérangement  des  idées,  enihoufiafme 
habituel  ^  imagination  féconde  ,  projets  multipliés  fe 
fuccédant  &  fe  détruifant  fans  ceRe  ^  paiïîons  trilles, 
minutieufes,  toujours  extrêmement  mobiles;  tantôt  idées 
petites,  étroites;  tantôt  impatience,  mécontentement , 
anxiété,  penchants  vifs;  mais  bientôt  réprimés  par 
la  confcience  de  la   faibleffe  ,  caprices,  inégalités  du 
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caraûère,  vertiges,  frayeurs,  terreurs  paniques,  les 
pleurs  &  les  ris  fe  fuccédent  alternativement,  &  fans 
lujet,  quelquefois  fentinient  de  triftefTe  &  de  découra-" 
gement,  d'autres  fois  fentiment  d'excitation;  tantôt  la 
crainte  prédomine  ,  tantôt  c'efl  le  courage  ;  quelquefois 
ces  divers  états  font  alternatifs  ,  &  correfpondent  à 
ceux  de  langueur  ou  d'excitation  qui  fe  foccèdent 
également  dans  le  phyfique  ;  enfin  l'imagination  &  les 
paffions,  que  nous  avons  dit  être  fouvent  caufes  de 
ces  maladies,  trouvent  une  fource  inépuifable  d'adion 
dans  l'effet  qu'elles  ont  produit. 

En  jéttant  également  un  coup-d'œil  fur  Textafe,  la 
catalepfie,  l'épilepfie,  &c.  &c.  &c»  Nous  ne  ferions 
qu'ajouter  aux  preuves  que  nous  avons  déjà  données  ; 
mais,  pour  éviter  des  répétitions  inutiles  ,  nous  nous 
réfervons  d'examiner  chacune  dans  un  article  féparé, 
&  nous  allons  d'abord  étudier  les  partions  en  général  ; 
delà  nous  paîTerons  à  leur  examen  particulier,  &  nous 
chercherons  enfuite  avec  attention  les  phénomènes 
pathologiques  qui  le  plus  ordinairement  font  le  réfultat 
de  chacune   d'elles. 


Pul  S  S  1  O  N  S    confia érées   comme    caufès    de 
Maladies, 

Soit  qu'on  admette  dans  les  tietfs  la  préfence  de 
fluides  ou  d'efprits  que  Timagination  fuppofe,  mais  que 
les  fens  ne  peuvent  appercevoir;  foit  qu'on  tdmettc 
la  vibratilité  de  ces  organes  malgré  toutes  les  confidé- 
rations  qui  femblent  devoir  faire  rejetter  cette  opinion ^ 
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bri  ne  pourra  s'empêcher  de  recontiaître  que  dan2 
toutes  les  paffions  les  fonélicns  dii  fyftème  nerveux  font 
changées,  &  font  partager  au  refle  de  l'économie  le 
réfultat  des  modifications  qu'elles  éprouvent,  &  c'eftdelà 
fans  doute  que  dérivent  les  dérangemens  &  les  divers 
phénomènes  qui  accompagnent ,  fuivent  &  carâclérifent 
les  paffions  que  Ton  peut  elles-mêmes  regarder  comme 
des  maladies  rierveufes  légères,  &  momentanées. 

Quoique  ces  caradères  h  ces  dérangemens  pféfentent 
de  lingulières  variations  qui  dépendent  du  degré  dé 
véhémence  de  ces  affeftions ,  des  élémens  qui  les  conf- 
iituent  lorfqu 'elles  font  compofées  ,  &  des  circonftance^ 
particulières  où  fe  trouvent  les  organes  des  individuâ 
qu'elles  affectent;  cependant  chaque  paffion  a  fes  phé- 
nomènes propres  &  allez  conftans  :  c'eft  ainfî  que 
ia  colère  peut  tantôt  donner  naiffance  à  Thydrophobiei 
ou  au  moins  altérer  &  rendre  très-vénéneûfe  l'humeur 
falivaire ,  tantôt  produire^  des  altérations  du  foie  & 
l'iélère  qui  en  eft  la  fuite ,  tandis  que  la  frayeur  caufe 
plus  ordinairement  rëpilepfie,  (î)  les  convulfions  & 
la  paralyfie. 

Mais  outre  ces  phénomènes  pfopreâ  à  chaque  affec- 
tion de  l'ame  ,  &  que  nous  défignerons  en  traitant 
chacune  d'elles  en  particulier ,  il  en  eft  de  communs 
à  un  très-grand  nombre.  C'eft  fur  M  cônfidération  de 
ces  derniers  qu'eft  fondée  la  divifion  des  paffions  ;  & 
c'eft  auffi  d'eux  que  nous  allons  nous  occuper. 


(i)  Nulla  forte  caufa  frjequenîius  produxit  hune  morbum 
(  epilepfiam  )  et  f^pius  itjcurabilem  ,  inio  et  quando  que 
fatîs  fubito  lethale'rn.  (Vanfw.  T.  3,   P,  414*) 
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Comme  la  fenfibilité  ne  peut  être  mife  en  jeu  qiié 
par  le  plaifir  ou  la  douleur ,  de  même  Tame  n*eft  fou- 
niife  qu'à  deux  efpèces  de  mouvefnens,  l'un  qui  la 
porte  à  fe  rapprocher  du  bien ,  Tauire  à  s'éloigner  du 
mal.  (  I  )  Dans  le  premier  cas  le  fyflôme  nerveux  s'épa- 
nouit,  l'ame  fe  dilate,  &  par  un  mouvement  excen- 
trique femble  vouloir  s'élancer  au  devant  de  la  fenfation. 
Dans  le  fécond  le  fyfléme  nerveux  fe  reflerre  ,  l'ame 
fe  concentre  &  femble  vouloir  s'y  dérober.  Or  l'aftion 
du  fyftême  nerveux  ne  peut  être  augmentée,  ni  dimi- 
nuée fans  que  les  fonélions  auxquelles  il  préfîde  ne  le 
foient  dans  le  même  rapport;  delà  la  divifion  des 
paffions  en  excitantes  &  débilitantes^  ou  en  agréables 
&  pénibles. 

D'après  ces  données  affez  générales  les  paflionâ  débi- 
litantes ou  pénibles 5  telles  que  la  douleur,  la  trifteffe^ 
le  chagrin,  la  crainte,  l'inquiétude  font  ordinairement 
deftruélrices  ;  tandis  que  les  afFeélions  agréables,  lorf- 
quelles  font  modérées,  doivent  être  &  font  conf-^rva- 
trices,  puifqu'elles  tendent  à  l'entretien  des  fondions. 

Cette  divifion  des  paffions  ferait  exafte ,  &  les  ren- 
fermerait  en  entier  ,  fi  elles  étaient  toutes  fimples  &  iî 
elles  affeélaient  toujours  des    individus  également  dif- 

(  I  )  L'amour  propre  dans  lame  enfante  le  defir  , 
Lui  fait  fuir  la  douleur  &  chercher  le  plaisir; 


Que  font  les  paffions?  L'amour  propre  lui-môme, 
Evitant  ce  qu'il  hait,  &  cherchant  ce  qu^il  aime. 
(PopeEfîais  fur  l'Homme,  traduflion  de  M,  Durefnef^ 
épie.  2  y  vers  6i  &  fuivans.  ) 
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pofés;  maïs  il  en  e{l  autrement  ;  filles  (i)  de  iMma-      i 
gination,  les  paffions  font  fœurs  &  femblent  dans  leur 
aftion  fe  prêter  un  mutuel  appui ,  ou  plutôt  elles  s'em*»    '  ; 
parent  de  Tame  fucceffivement  ou  même  à-la-fois ,  Tagi-      j 
tent  chacune  à  leur  manière ,  &  par  leurs  combinaifons      l 
conftituent    cette    variation    dans   les  phénomènes  qui 
force  d'en  reconnaître  une  nouvelle  claffe  dont  les  effets 
font  intermédiaires.  i 

Lorfque  les  paffions  font  fimples  leurs  effets  varient     j 
félon  Torganifation  morale  ou  phyfique  de  l'individu  %     \ 
&  félonie  temps  &  les  circonftances  de  leur  dévelop-     i 
pement.    Lorfquelles   font   compofées ,  les    effets   font 
non-feulement  fubordonnés  à  ces  confîdérations;  mais 
encore  à  la  nature  de  chacune  de   celles    qui  entrent 
dans  leur  compofition ,    &  au  degré  de  force  qu'elles 
y  apportent. 

Outre  ces  principales  divifions,  on  a  encore  diftingué^ 
les  paffions  en  vives  ou  lentes,  &  en  fortes  ou  modérées. 
Cette  nouvelle  divîfion  des  affections  de  Tame ,  fondée  | 
fur  la  véhémence  &  la  promptitude  de  leurs  effets ,  i 
préfente  encore  une  différence.  Les  effets  des  paffions  | 
vive^  &  fortes,  telles  que  la  colère,  la  fureur,  1%  i 
frayeur  5  le  défefpoir  font  violens  comme  leurs  caufes;  j 
mais  font  le  plus  fouvent  fugaces  &  difparailfent  avec  | 
elles,  s'ils  n'ont  point  été  tôut-à-fait  funefles  ;  tandis  !; 
qu'au  contraire  les  paffions  lentes   &  durables ,  telles   |j 

que   I 

(  I  )  Ccft  au  feu  de  rimagination  que  les  paffions  s'allu- 
ment. Ajfuetis  non  fit  p/iffio  ^  (  Rouffbau ,  de  TEducation  ,  pre- 
Qiier  vol.  p.  ^26.  ) 
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<iue  la  haine,  le  chagrin,  la  crainte,  Tinquiétude  en 
produifent  qui>  s*ils  ne  font  pas  lubits,  n\'n  (ont  pas 
moins  auffi  dangereux  que  les  premiers,  puifqu'i  s  con- 
fument  continuel;ement  \a  vie,  dérangent  toutes  les 
fonctions,  &  détruifent  toutes  les  facultés 

S'il  fuit  de  cette  obfervation  que  l'influence  des 
àfTevftions  de  Tanie  fur  Téconomie  foit  toujours  en  raifon 
de  leur  véhémence  ou  de  leur  durée  ,  certes  on  doit 
convenir  que  la  tranfition  brufque  d'une  paffion  violente 
à  une  abfolument  oppofée,  forçant  l'ame  de  pafler  fùbi- 
tement  d'un  pôle  à  l'autre,  fi  nous  pouvons  nous  expri- 
mer ainfi  ,  produit  en  elle  des  changemens  dont  les 
effets,  proportionnés  à  la  diftance  qu'elle  a  parcourue, 
font  toujours  plus  graves  que  lorfqu'elle  pafie  du  centre 
de  fon  cercle  ou  de  Pétat  tranquille  vers  l'un  des  points 
de  fa  circonférence.  On  peut  conclure  de  là  que  les 
effets  nuifîbles  des  paffions  fortes  ne  doivent  point  être 
combattus  en  en  laifTant  développer,  &  encore  moins 
en  en  faifant  naître  d'autres  également  fortes ,  mais 
oppofées  :  car,  outre  que  les  accidens  de  celles-ci 
femblent,  en  fuivant  ce  raifonnement,  devoir  être  plus 
nuifibles  que  les  premiers  ,  l'on  doit  obferver  qu'il 
ferait  très  difficile  d'en  prévoir  &  calculer  au  jufle  le$ 
rélultats,  fi  l'on  fait  attention  que  les  paffions  doivent, 
xomme  la  fenfibilité  dont  elles  émanent,  préfenter  une 
foule  d'anomalies  dans  leurs  produits.  Ainfi  quoique 
la  frayeur  caule  le  plus  ordinairement  le  fpafme  des 
capillaires  &  concentre  dans  l'intérieur  la  circulation 
&  la  vie  ;  cependant  Marc  Aurèle  Severin  (i:   rap- 

(i)  De  AbccfTuum  Recondhi  jNaturâ,  p.  172. 

E 
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porte  qu'une  religieufe  fe  voyant  entourée  de  foldsrtsî 
qui  avaient  Tépée  nue  fut  tellement  effrayée  que  fort 
fang  fortit  par  toutes  les  ouvertures  de  fon  corps  ^ 
&  qu'elle  perdit  la  vie  en  préfence  des  ennemis  (i). 
Ce  qui  prouve  encore  Tanomalie  des  effets  despaffions^^ 
c'eft  qu'on  en  a  vu  certaines  guérir  des  maladies 
qu'elles  avaient  caufées  quelque  temps  auparavant.  On 
peut  eicepter  de  la  règle  que  nous  venons  d'établir 
plus  haut  les  tranfitions  de  la  trifleîfe  à  la  gaieté  ^ 
de  l'inquiétude  à  refpérance  &  peut-être  quelques 
autres  i  mais  qui  rentrent  dans  la  claffe  des  paffions 
douces  &  fur-tout  modérées  •^  car  la  joie  elle-même 
cefîe  d'être  falutaire  &  devient  au  contraire  le  plu^ 
fouvent  funefte,  lorsqu'elle  eft  forte  &  inattendue  (a); 

w» - ■        '  ''         ■'"  ■■-»..    .1 Il, .Mil        m    ■!    „  ^ 

(I  )  On  trouve  un  fait  femblable  dans  le  journal  Encyclop. 
janvier  1776,  p.  155,  &  rapporté  par  Tifloî ,  Traité  dm 
Nerfs,  vol.  3  ,  p.  400^ 

(2)  Cognito  repente  infperato  gaudio ,  cxpîrafle  anîmam 
refert  ariftoteles  philofophus  polycritam  nobilem  feminanï 
în  naxo  infulâ;  Philippides  quoque  com^diarum  poeta  haud 
ignobilis,  «rate  jam  édita,  qunm  in  certainina  poerarum 
pr«ter  fpem  vicîflef,  &  latiffimè  gauderet  ;  ifiter  iilud  gau- 
dium  repente  mortuus  eft.  De  Rhodio  etiam  Diagora  celebrara 
hiftorîa  cû.  h  Diagoras  très  iilios  adolefcentes  Jiabuit ,  unum 
pugilem  ,  aiterum  pancratiaftcn ,  tertium  luflaiorem  ;  eofquc 
omnes  vidiî  vincere,  coronarîque  eodem  olympîae  die  :  & 
quum  ibi  eum  très  adolefcentes  amplexi  ^  coronis  fuis  in 
caput  patris  pofitîs ,  fuavîarentur ,  quumque  populus  gratu- 
labundus  flores  undique  in  eum  jaceret  :  ibi  in  fladio , 
infpedante  populo,  in  ofculis ,  atqoe  in  mambiis  fili<Kuin 
animanî  eiHavit.  Praeterea  in  noftjis  annalibus  fcriptung.  legimus, 
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témoin  cette  dame  rom^Uiç  qui ,   voyant  revenir  foil 
iîl»  de  la  fameufe  bataille  de   Cannes  où  elle   croyait 
qu'il  avait  péri ,  pafle  dç  la  douleur  la  plus  profonde 
à  la  joie  la  plus  vive,  &  périt  fur-lç-chanij);. 

Au  refte  nous  devons  dirç  que  c'eft  ici  où  raxipçn^ 
contraria  cohtrariîs  carantur ,  a  befpin  pouf  fan  apr 
plicaiion  de  toute  la  prudençç  ^  de  to^te  I9,  fa^açitç 
du  médecin  philofophe.  Enfin  on  â  encorç  diftiingu^ 
dans  Içs  pàflîons ,  celles  qui  fpnt  libres  ou  fati§faitfe$ 
de  celles  qui  font  contr^iintes  ou  retenue^. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  faifir  la  différence  qu^  pré- 
fentent  ces  deux  nouyeHes  efpèces.  Les  premières  ne 
nuifent  que  fous  le  rapport  de  leur  violence  ou  -de 
leur  miAltiplicitê ,  &  lorfquelles  font  modçrées,  çHes 
deviennent  des  excitans  falutaires  qui  eptretiepnej^t  & 
aftivent  le  jeu,  des  organes;  tel,  dans  un  Ut  dont  là 
pente  efl  égale  &  douce  i  lui  faiblçt  ruil^eaj^  pçoBip^g 
lentement  Ion  eau  fécondante  fau$  endomnia,geç  (es  \\\^% 

quà  tertipeflate   apud  Cannas  exercitus  populi   romani  ça?,(M5 
eft,  aniîîTJ  matrem  niincio  de  indne  filii,  allaio,  lucîu  ^jque 
înaerore  affeélam  elTe.  Sed  is  nuncius  non  verus  luit  :  atque 
is  adolefcens   npn   diù  puft  ex   eâ   pugnâ   in   urbem  rediir» 
Anus  rçpepçe  fijio   yifo  ,  copia  atqu^  turbâ   &   quâfi  riiinâ 
încidentis  inppinati  gaudii  opr)re(ra  exanimat^  que.  eik^:-  . -^ 
(Aulugelle.  Nofl.  Attic.  lîb.  lil.  çap.  XS^.y, 
Les  comtnôtidns  rapides  renverfent ,  brifent ,  anéanfiflciqr;, 
&  les  monveméns  ordonnés ,  les  accélérations  pçaduéçs ,  |ç$ 
changemens  amenés   par  de  longues  fériés  de  variations  in- 
fenfibles  font  les  feules  qui  produifent ,  développent ,  per- 
ftféiionnent   &  fécondent. 

(Mcépède,  Hift.  Naturel,  de  Poîf, ;,  difcours préliminaire.) 

E  a 


(6o  ) 

Quels  que  foient  au  contraire  la  nature  &  le  degré 
des  paffions  contraintes,  celles-ci  font  toujours  dan- 
gereufes;  refoulées  dans  l'intérieur,  elles  y  allument 
un  feu  dont  les  effets  feront  d'autant  plus  funeftes 
qu'il  aura  été  plus  long-temps  retenu  ^  &  Texplofion 
d'autant  plus  terrible  quelle  aura  été  plus  exaftement 
comprimée;  telle  une  montagne  volcanique  foulevée 
jpar  l'aftion  des  feux  qu'elle  a  long-temps  renfermés, 
elle  entr'ouvre  fon  fein  dans  une  convulfion  affreufe, 
&  vomit  au  loin  fa  lave  embrâfée.  Tel  encore  un 
lac  renfermé  dans  des  bornes  refferrées ,  il  accumule 
filencieufement  fes  forces ,  les  exerce  fans  celle  contre 
les  obftacles  qu'on  oppofe  à  fon  débordement,  juf- 
qu'à  ce  que  vainqueur  enfin ,  il  roule  péle-môle  avec 
fracas  &  fon  lit  &  fes  digues. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  plupart  des  paf- 
fions  pouvaient  être  regardées  comme  des  maladies 
nerveufes,  légères  &  momentanées,  nous  allons  tâcher 
de  démontrer  l'évidence  de  cette  propofition  en  étu- 
diant plus  particulièrement  &  leur  origine  &  leurs  effets. 

Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  juger  les  diverfes 
théories  qu'ont  données  les  phyfiologiftes  fur  le  phé- 
nomène de  l'adion  nerveufe,  non  noftrum  tentas  corn-- 
ponerc  lites  ;  mais  fans  difcuter  fur  les  avantages  & 
&  les  défauts   des   hypotèfes  qui  fe  combattent  &  fe 

détruifent  mutuellement ,  nous  confidererons  les  nerfs 
&   le  cerveau  comme  les  organes  de  la  fenfibilité   & 

nous  regarderons  cette  propriété  vitale,  finpn  comme 
uniformément ,  au  moins  comme  univerfellement  ré- 
pandue dans  toute  l'économie  ;  &  comme  l'obferve  le 
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profeffeur  Cabanis  (i)  n  quoique  plufieurs  organes 
«  puiflent  influer  plus  ou  moins  fur  la  produdlion  de 
3^  la  penfée  &  de  la  volonté^  quoique,  même,  dans 
r)  certains  cas ,  Ton  femble  penfer  &  vouloir  par  cer- 
f>  tains  vifcères  particuliers  éminemment  fenfibles,  « 
nous  dirons  comme  lui  que  le  centre  de  réaftion  eft 
toujours  le  centre  cérébral  lui-même,  d'où  partent 
toutes  les  déterminations  poftérieures  qui  doivent  être 
regardées  comme  parfaitement  analogues  aux  mouvç- 
mens  qu'exécute  tout  organe  mis  en  aélion. 

Les  nerfs  ont  donc  pour  attribut  de  tranfmettre  aux 
organes  moteurs  les  déterminations  de  Tame  &  à  celle-ci 
les  impreflîons  de  tous  les  corps  fur  leurs  extrémités. 
^  Tous  Ips  mouvemens  ,  dit  encore  Cabanis  (  2  )  , 
99  ont  leur  point  d'appui  dans  le  fein  du  fyftème  céré- 
ii  bral ,  comme  toutes  les  impreffions  quelconques  y 
y>  vont  chercher  leur  point  de  réunion,  u 

S'il  eft  vrai,  comme  le  penfe  ce  philofophe  ,  que 
le  cerveau  foit  l'organe  des  fenfations  &  que  les  fens 
ne  fervent  qu'à  lui  tranfmettre  les  impreffions  des  corps 
extérieurs;  s'il  eft  encore  vrai  que  Tame  réfidant  dans 
le  cerveau  puifîe  agir,  fentir,  juger,  vouloir  &  réagir 
par  elle-même,  &  fans  l'intermède  des  autres  organes, 
on  eft  fondé  à  dire  que  les  mouvemens  ofcillatoires 
qu'impriment  au  cerveau  le  travail  de  la  penfée,  de 
la  méditation  &  fur-tout  celui  réfultant  de  la  lutte  des 


(i)    Rapp.  du  Phyf.  &  du  Moral  de  THomme,  tome  1, 
page  55^^ 

(2^  Idem,  1".  vol.  pase  194, 
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pafîions  fe  communiqtient  aux  branche;^  iierveufes  cor- 
refpondantes,  &  a\i^  organes  que  ces  nerfs  lient  avec 
le  fyftème  cérébral;  que  ceux-ci  à  leur  tour,  foit  par 
fympathie,  foit  par  la  dépendance  de  leurs  fondions  ^ 
font  partager  leur  tiltération  aux  autres  organes  en 
raifon  du  degré  dé  proxîVnité  ou  plutôt  de  connexioa 
relative  où  ils  font  avec  eux. 

Ces  données  établies  ,  &  admettant  que  la  fanté  n'eft 
que  le  léfultat  de  l'intégrité  des  fondions  &  Texpanfioti 
uniforme  des  propriétés  vitales  (1)3  nous  penfons  qu'il 
îie  fera  pas  difficile  de  reconnaître  l'altération  des  fonc- 
tions nerveufes  dans  les  paffions,  puifque  toutes  pré- 
fentent  pour  caraéières  le  défordre  &  Tirrégularitë  dea 
xiiouvemens  ;  que  dans  toutes,  les  propriétés  vitales^ 
exaltées  où  diminuées^  femblent   quitter  des  organes 
pour  aller  fe  concentrer  fur  d'autres,  où  elles  produi- 
sent les  Ipafmes  &  les    convulfions  qui  ne  paraiffent 
être  que  le  réfultat  de  la  difproportion  qui  fe  trouve 
alors  entre  la  force  organique  de  la  partie,  &  la  fomme 
de  vie  &  de  mouvement  qui  lui  eft  envoyée. 

Après  avoir  donné  ces  apperçus  généraux  fur  les 
paffions  &  leurs  effets,  nous  allons  envifager  chacune 
d'elles  en  particulier,  &  nous  examinerons  enfuite  les 
aîfeélions  pathologiques  qui  en  dérivent  le  plus  fou- 


(  I  )  L'énergie  de  la  vie  dans  chaque  conftitntion  dépend 
de  Tadivïté  &  de  la  régularité  des  fondions  qui  fç  fuccèdens 
dans  un  ordre  naturel  ,  èi  k  combinent  dans  des  rapports 
i-onvenables. 

(Bauhès,  Élémens  de  la  Science  de  fliomme,  page  ^90.) 
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«;7€ntv&  ^vec  lefquelles  elles  ont  une  relation  plus  oa 
moins  direélement  établie. 


PASSIONS     EN     PARTICULIER. 

L'amour  eft  la  plus  violente  &  la  plus  univerfelle 
de  toutes  les  paflions  ; 

(i)  OmriQ  adeo  gtnus  in  terris  hominumqûe  ferarumqiit 
Et  genus  ésquoreum  ^pecudes  ^picttC  que  volucres , 
In  furies  ignem  que  ruant  :  amor  omnibus  idem. 

Cette  affeflion  de  Tame  n^efl:  point  fimple ,  c'eft 
comme  Ta  dit  Lorry  la  réunion  de  toutes  les  autres, 
amor  non  finiplex  ejî  affeBus  ^  fed  quafi  omnium  animi 
pathemdtum  confufa  atque  turtulenta  coacerratio.  (ci) 
Aufli  nous  nous  étendrons  davantage  fur  cette  affedion 
qui  d'ailleurs  formée  principalement  de  la  combinai- 
fon  d*un  befoin  phyfique  &  d'un  fentiment  moral , 
exerce  la  plus  grande  influence  fur  Féconomie. 

L'amour  que  tant  de  peintres  ont  deffiné,  &  dont 
l'imagination  des  poètes  a  fait  un  dieu,  déifie  à  fan 
tour  tous  les  hommes.  Celui  qui  en  refient  les  effets 
ne  doute  plus  de  fon  pouvoir,  &  croit  que  rien  n'efl: 
Siu-deffus  de  fes  facultés,  de  fon  courage  &  de  fon 
bonheur. 


(  I  )  Virgile  Georg.  lib.  3 ,  vers  241  &  fuivans. 
(z)  Lorry  de  Mdancholia. 
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C'efl:  aînfî   que   s'exprime  Catulle  en  s'adrefTant  à 
Lesbie 
(i)   11^  tni  par  tjje  Deo  videtur  ^ 

Ille  ^   fi  fds   eft  fuperare  divos^ 
Qui  Jedens  adverfus  identidem  te  ^ 

S  tStat    &   audit 
Dulce  ridentem ,  mijera  quoi  omnes 
M'ipit  jenfu9  mihi  :  nam  jimul  te  , 
J^eshia^  afpexi  ^  nihil  ejî  fuper  mi. 

•        •        •        •  •  a      <        • 

Lingue  fed  Torpet  ;  tenues  Jub  artus  , 
FlammcL  dimanat  ;  Jonitu  fuopte^ 
Tintinant  aures  ^  geminâ  ttguntur^ 
Ltumina  noSte. 
Cette  paffion  eft  fi  puiffante  qu'elle  peut  quelque* 
fois  étouffer  toutes  les  autres  &  d'autres  fois  les  faire 
naître.   L'amour   heureux  peut  être  infenfible    à  tout 
3utre  fentiment  que  celui  du  plaifir;  il  ne  penfe  qu'à 
jouir;  l'inftant   préfent  eft  tout   pour  lui.  L'ambition 
înfatiable  de  Marc  Antoine  dîfparaît  devant  tbn  amour 
pour  Cléopâtre;  il  ne  voit  plus  que  fon  amante  &  les 
faveurs  d'une  femme  ont  plus  de  prix  à  fes  yeux  que 
le  foin  de  fa  gloire  &  la  conquête  de  l'univers. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'amour  malheureux  ou  craintif; 
celui  ci  peut  s'aban^'.onner  à  toutes  les  fureurs,  foit 
pour  obtenir  l'objet  aimé ,  foit  pour  s'en  affurer  dé- 
formais la  poffcffion  ;  il  fit  perdre  la  raifon  au  Tafle, 
&  Lucrèce  ne  pouvant  jouir  de  celle  qu*iî  aimait  fe 
donna  la  mort. 

Il  '  Il  II  II.  I  II  ■  Il  .II»   —    I     «I,    u 

(i)  Epitre  à  Lesbie* 
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L*amour  n'étant   point,  comme  nous  Tavons    dit, 
tine  paflion  fimple ,    mais  la  réunion  de  toutes  les  au- 
tres qui  fe   fuccèdent  &  fe   heurtent    fans  cefle   dans 
un  efprit  amoureux,    il  s'en   fuit  que  chacune  d'elles 
pouvant  dominer  à  fon  tour,  les  caraftères  de  l'amour , 
&  rétat  du  pouls  dans  cette  afFeftion,  doivent  offrir 
beaucoup  de  différence.  Ainfi  ,  fi  les  difficuhés  qui  fe 
préfentent  à  l'ame,   foit  pour   la  recherche   du   bien 
qu'elle  défire  ,    foit   pour   la  fuite  du  mal  qu'elle   re- 
dou:e,  lui  parailTent  moindres  que  fes  forces^   c'eft-à- 
dire  fi  elle  croit  les  pouvo  r  vaincre,  Tefpérance  fourit 
auffitôt,  &  fait  naîire  la  gaité,  la  joie,  la  hardiefle  & 
le  courage  ;  fi  au  contraire  Tame  s'effraye  des  obfta- 
clés,  fi  elle  craint  de  n'en  pouvoir  triompher,  ce  ne 
font  plus  ces  palTions;  c'eft  la  douleur,  l'inquiétude, 
la  triftelfe,  la  crainte  &  la  jaloufie  qui  les  remplacent. 
De  ces  deux  différences  principales  naiflent  celles  qui 
diflinguent  l'amour  heureux  &  malheureux^ 

Dans  l'amour  heureux  l'énergie  vitale  eft  en  général 
augmentée,  les  facultés  de  l'elprit  fe  développent  & 
fi  l'on  fent  trop  pour  pouvoir  exprimer  tout  ce  que 
l-'on  fent,  cependant  on  n'a,  dans  nulle  autre  cir- 
conftance,  ni  la  même  richeffe  dans  les  penfces ,  ni 
autant  de  cette  éloquence  perfuafive  qu'on  a  fi  bien 
uommée  le  langage  du  cœur  ;  le  vifage  eft  riant  & 
animé,  la  vivacité  brille  fur  tous  les  traits;  les  yeux 
font  couverts  d'une  humidité  éclatante;  les  regards 
toujours  doux,  font  tantôt  vifs,  tantôt  languiffanls; 
la  voix  devient  faible    &   touchanie.    les    diftt-aciions 

font  nombreufes,  Tameell  inattentive  à  tous  les  objets 
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extérieurs  autres  que  Tobjet  aimé;  cet  objet  s*apprn- 
che-t-il ,  foti  fôuvenir  vient-il  carefler  Timagination^ 
paraît-il  enfin  ?  le  cœur  palpite  ,  le  pouls  s'élève  & 
devient  irrégulier ,  i'amc  fe  dilate  &  femb]e  s'échapper 
dans  un  foupir  pour  voler  vers  lui ,  les  yeux  peignent 
les  défirs  &  l'agitation ,  les  penfers  nombreux  fe  con- 
fondent &  l'amant  tout  occupé  de  fentir  a'a  plus  le 
pouvoir  de  parler  vox  faucibus  hctfit  ;  enfin  ,  s'il  rompt 
le  filence ,  fes  réponfes  font  peu  conformes  aux  de- 
mandes, &  encore  font-elles  interrompues  par  de  longs 
i&  de  fréquents  foupirs. 

L'amour  heureux  dort  peu  ;  fi  par  fois  il  fommeille , 
il  eft  toujours  couché  fur  les  rofes,  &  l'imagination 
l'enivrant  de  parfums,  femble  fai(ir  l'inftant  où  les 
fens  externes  ne  veillent  plus,  pour  faire  entrer  dans 
Tarae ,  fur  l'aile  des  fonges  ^  les  élémens  du  feu  dont 
il  fe  nourrit.  Si  au  contraire  l'amour  malheureux  fuc- 
combe  fous  le  poids  de  fes  ennuis^  il  ne  trouve  dan^ 
les  bras  de  Morphée  que  des  fonges  enfantés  par  l'in- 
quiétude, le  défefpoir  &  la  jaloufie.  Le  defîr  le  rap- 
proche aufli  dejrofes,  mais  c'eft  pour  augmenter  fon 
fupplice,  il  ne  peut  les  atteindre,  &  fans  ceffe  eft 
froiffé  par  leurs  épines, 

Plufieurs  circonftances  pouvant  difpofer  la  fenfibilîté 
à  recevoir  avec  plus  de  véhémence  les  attei|ite$  de  cette 
paîfion,  il  eîl  naturel  de  penfer  que  fes  divers  caraélères 
ne  fe  rencontrent  pas  avec  le  même  degré  de  force 
chez  tous  les  individus.  Mais  aufli  l'on  peut  aiïirmerque 
quelquefois  ils  font  portés  au  dernier  période,  &  que 
même  fouvent  upe  fièvre  aiguç  le?  accompagne.  ^i  L'|- 


'î')  mour,  (i)  dit  Defeze^  eft  dans  les  pays  chauds^ 
r»  un  délire,  une  fièvre  brûlante,  un  cri  de  la  nature; 
î>  dans  les  climats  tempérés  c'eft  une  paflîon  douce, 
1^  une  affeftion  réfléchie ,  &  fouvent  un  produit  de 
1^  l'éducation;  enfin  dans  les  pays  froids,  ce  n'eft 
.j*  plus  une  paîTion ,  c'efl:  le  fentiment  tranquille  d'un 
99  befoin  urgent.  » 

L'amour  malheureux  eft  bien  différent  de  celui  que 
tious  venons  de  décrire.  Une  triftefie  habituelle  ,  eft 
emptéinte  fur  fa  phyfionomie;  celui  qui  en  eft  la  viélime 
femble  doué  d'un  e'Kcës  de  fenfibîlité  qui  le  difpofe  à 
partager  les  maux  d*autrui;  fon  efprit  eft  rcveur,  fes 
foupirs  font  plus  fréquens,  il  aime  la  folitude,  fes 
yeux  expriment  la  langueur;  les  femmes  fur-tout  ont 
du  plaifir  à  pleurer;  (a  )  Tappétît  diminue,  le  fommeil 
eft  interrompu ,  le  fon  de  fa  voix  a  quelque  chofe 
4'attendrilfant  qui  femble  vouloir  aller  chercher  Tame 
de  Tobjet  aimé  pour  Témouvoir  &  le  rendre  fenfible; 
le  pouls  ordinairement  faible  &  languiflant ,  fe  change  (3) 
&  s'anime  à  la  moindre  lueur  d'efpérance  :  voir  robjet 


(i)  Defeze,  Recherches  fur  la  Senfibilité. 

(2)  La  tendre  Sapho  nous  dit  elle-même, 

Les  pleurs  mêmes  caufés  par  mes  ennuis  fecrets> 
Je  ne  fais  quel  plaifir  j'avais  à  les   répandrç. 

(Sapho  Ode  IV.) 

(3)  Ceft  ce  changement  obfervé  par  Hippocratc^  qui  lui 
permit  de  reconnaître  Tamour  de  Pcrdiccas  pour  Phifa  ;  & 
Mrafiftrate ,  à  Taide  du  même  moyen  découvrit  celui  iTJn- 
tiachus  pour  Strutonice, 
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«îmé,  entendre   prononcer  Ton  nom    (i)  fufFit   pour 
réveiller  Tame   &  toutes  les  fondions  auxquelles  elle 
préfide  :  dès  lors  le  pouls  devient  fréquent  &  développé; 
la  voix,  la  refpiration  fe  précipitent  ;  la  poitrine  s'élève 
&  s'abaifle  par  des  mouvemens  forts  &  rapides;  enfin 
Ton  voit  tout-à-coup  fur  la  face  les  rofes  du  plaifîr  & 
de  la  volupté  fuccéder  aux  lys  de  rabattement  &  de  la 
langueur;  fi  au   contraire  les   obftacles    ne   font    pas 
vaincus^  que    l'inquiétude    &  le   chagrin    perfiftent , 
bientôt  les  yeux  s'enfoncent ,  l'appétit  fe  perd  tout-à- 
fait,  la  tranfpiration  diminue^  la  maigreur  s'empare  du 
corps >  le  fommeil  eft  troublé  par  les  rêves  les  plus 
fîniftres  &   enfin  le   défefpoir,  la  mélancolie  &  mille 
autres   affeélions    fuccèdent   à    ce    pénible    état.    Non 
folum,  in  animum  impctum  facit  amor  ,  a  dit  Platon  , 
yerum  et  in  corpus  tyrannidem  exercet  yigiliis  ycuris  ^ 
macie ,  dolore  &  mille  affe&ibus  lethahm  noxam  infe-' 
rentibus  corpus  vexaî.   L^amour  malheureux  dit  auffi 
ToUTtel  y  (  2  )  remplit  la  vie  d'amertume  &  de  regrets 
&  donne  nailTance  à  des  affeftions  nerveufes  cruelles^ 
telles  que  la  mélancolie,  l'hiftérie^.  la   catalepfie ,  la 
confomption,  la  nymphomanie, 

Nicolas Tulpius,  (3)  rapporte  qu'un  jeune  homme 
éperduement   amoureux  d'une  jeune  Demoifelle   qu'il 

(i)  Galien,  reconnut  celui  d'une  dame  Romaine  pour 
rHiftrion  Pilade ,  à  fon  trouble  ,  à  fa  rougeur ,  au  feul  nom 
de  cet  homme  prononcé  devant  elle. 

(2)  Tourtel,  Hygiène,  z*.  vol.  p.  564. 

(3)  Lib.  I.  cap.  2Z. 
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defirait  épou'^er  fut  tellement  frappé  du  refus  que  Ton 
fit  de  la  lui  donner ,  qu'il  devint  tout-à-coup  roide 
comme  un  bâton,  refta  affis  fur  fon  fiége  comme  s'il 
était  garotté  &  gelé,  &  demeura  dans  cette  attitude 
pendant  un  jour  entier,  ayant  les  yeux  ouverts;  ou 
aurait  juré  voir  plutôt  une  (tatue  qu'un  homme.  Tous 
fes  membres  étaient  roides  &  immobiles  ;  enfin  lorf- 
qu'on  lui  eut  crié  à  haute  voix  qu'on  lui  accordait  la 
perfonne  qu'il  aimait,  pourvu  qu'il  recouvrât  fes  fens, 
il  fe  leva  auffitôt,  &  ,  comme  s'il  fortait  d'un  profond 
fommeil^  il  revint  à  lui,  les  liens  qui  femblaient  le 
retenir  dans  une  longue  catalepfie  ayant  été  rompus 
fur-le-champ. 

Zimmerman  (i)  donne  une  nouvelle  preuve  de  riii- 
fiuence  de  Tamour  fur  la  produétion  des  maladies  ner- 
veufes  lorfqu'il  dit  :  n  J'ai  vu  les  hôpitaux  de  Paris , 
n  y  Y  ai  rencontré  trois  efpèces  de  foux,  les  hommes 
99  Tétaient  devenus  par  orgueil,  les  femmes  par  jaloufie^ 
n  &  les  filles  par  amour.  «  Il  efl:  certain  en  effet  que 
chez  les  femmes,  cette  pafiion  la  plus  fixe  &  la  pins 
confiante  de  toutes  efl:  finon  la  feule,  au  moins  la 
plus  fufceptible  de  produire  la  mélancolie  ;  &  chex  la 
plupart  de  celles  attaquées  de  cette  maladie  on  a  reconnu 
pour  caufes,  ou  Taraour,  ou  la  fuperfiition. 

Comme  Taffeâiion  que  nous  décrivons  trouve  fa 
caufe  principale  dans  les  befoins  phyfiques  de  l'indi- 
vidu plus  ou  moins  exalté  par  la  vue  d'un  objet  aima- 
ble, il  efl;  clair   qu'il   eft  très-difficile  d'y  réfifter  au 
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moins  fans  rifques  que  la  nature  ainli  trompée  dan^ 
fon  attente,  ne  puniffe  par  des  accidens  fans  nombre  un 
excès  de  continence  entièrement  contraire  à  Tes  lois. 
il  eft  des  perfonnes  chez  lefquelles  le  befcin  eft  telle- 
ment impérieux  que  fa  privation  peut  conduire  aui 
vapeurs  (i)  &  à  la  mélancolie;  Or  quelle  caufe  puif- 
fante  chez  les  femmes  !  Lanzoni  (  2  )  rapporte  qu'une 
jeune  veuve  d'un  tempéramment  fanguin  fut  attaquée 
d'épilepfie  (  3  )  après  la  mort  de  fon  époux  &  ne  trouva 
de  guérifon  que  dans  les  bras  d'un  fécond  mari.  Zacu- 
tus ,  (4)  parle  d'un  homme  chez  qui  une  femblablé 
privation  produifit  bientôt  des  vertiges,  Tépilepfie,  & 
enfin  la  mort  dans  un  accès  de  ce  dernier  mal. 

L'autopfie  cadavérique  fit  voir  lés  véficulés  féminalcs 
&  le  canal  déférent  très-engorgés. 

On  connaît  ditTourtel,  (5)  l'aventure  de  ce  jeune 
homme    qui    était  épris   d^une  violente   paffion  pour 

(i)  Mulîeres  quaedam  acribus  copiofis  fpermatis  igniculis 
prurientes ,  defiderio  confuefcendi  cum  vîris  in  fseya  hiflerîca 
pathemata  incidurii;  hinc  Tantus  in  virginibus  juxta  ac  fx- 
minis  falacioribus  niali  hiftérici  eft  proventus.  (Hoffin.  tom.  3^ 
îap.  V.  p.  141.  ) 

(2)  Opéra  Omnîa  ,  tom.  2,  obf.  48. 

(3)  Fsminas  parifer  caftiflimas  alias,  ab  infano  amore  , 
in  hoc  malnm  inciditfe,  cujus  optimum  tam  praefervatorium 
quam  curativum  remedium  conjugiwm  fuit,  rçs  idç^nndem 
per  obfervationes  certa  aique  çonfirmata  eft.  (Hoffm.  tom.  3, 
iteft.   I ,  cap.  i.  ) 

(4)  De  Medic.  Princip.  HIftoria,  tom.  i ,  lib,  î ,  dhC,  2^* 
(  5)  Elem.  d'%g, ,  tom,  2  ,  p.  so^,. 
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Mlle.  Gauffin,  vint  un  Jour  fe  jetter  à  fes  pieds,  &  J 
expira,  d'amour,  de  plaifir  &  de  fureur. 

Il  eft  àifé  de  voir  d'après  ces  exemples  combien  il 
eft  difficile  de  réprimer  les  défirs  de  IV^tmour  ^lorfqu'on 
â  eu  rimprudence  de  les  laiffer  naître,  &  dès  lors  on 
n'aura  pas  de  peine  à  fe  convaincre  de  Timportance 
des  règles  diététiques  propres  à  retarder  le  développe- 
ment de  ces  defirs,  &  à  diminuer  leur  fougue  &  leur 
véhémence. 

Nous  regardons  néanmoins  comme  nuifible  ici  Tufage 
du  nimphea  &  de  tous  les  hypnotiques ,  la  débilité  des 
organes  digeftifs  qu'U^.  produifent  amène  des  accidens 
auffi  graves  &  nombreux  que  ceux  qu'on  voudrait  pré- 
venir ;  c'eft  par  un  régime  doux  &  l'éloignement  de 
tout  ce  qui  peut  exciter  le  travail  de  Timagination,  & 
avancer  la  puberté;  enfin  c'eft  par  l'exercice  &  rpôme 
le  travail  qu'on  fe  rend  plus  fort  pour  combattre  cçttc 
affeftion,  ou  plutôt  qu'on  fe  difpofe  à  la  moins  rçffentir. 
Les  langueurs  de  l'amour,  ainfi  qu'on  l'a  dit  plus 
d'une  fois ,  naiîfent  fur  le  lit  de  la  molefie 

Oda  fi  tollas  ^  perure  cupidinis  arcus  ^ 
DefpeBa  quejacent  &  fina  luce  faces.    Ovide, 

Le  dé  sut,  mouvement  dç  Tame  p^r  lequel  plie 
s'élance  vers  un  objet,  &  tend  à  s'unir  à  lui,  fait  la 
bafe  de  Tamotir;  mais  il  eft  encore  le  type  de  plufieurs 
autres  affeûions,  telles  que  l'ambition  >  l'envie,  l-ef- 
•pérance  &c.  L*homme  qui  défîre  eft  impatient,  irréfola 
dans  fes  aidions;  il  eft  continuellement  diftrait;  l'çfpnt 
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fe  livre  à  des  rêveries  profondes,  la  digeftion  fe  fait 
mal  ,  la  refpiration  fe  ralentit  &  demeure  preCque  fuf- 
pendue,  enfin  Tame,  dans  le  recueillement  &  la  médi- 
tation, oublie  pour  ainfi  dire  de  veiller  à  l'entretien 
des  fondions  &  à  la  confervation  de  Tindividu  ,  jufqu'à 
ce  que  bientôt  elle  fe  réveille,  fait  celfer  la  réflexion, 
& ,  cherchant  par  une  forte  infpiration  &  expiration 
à  réparer  cet  oubli  momentané,  elle  produit  les  foupirs 
dont  la  fréquence  &  la  profondeur  font  toujours  en 
raifon  direéle  de  la  concentration  de  la  penfée.  Si  Tobjet 
defîré  eft  près,  les  bras  femblent  vouloir  le  faifir,  les 
yeux  le  fixent,  ils  s'avancent  en  dehors,  rien  ne  peint 
mieux  leur  état  que  cette  épithète  qu'on  leur  a  donnée 
oculi  procaces  :  enfin  rinfomnie  fuccède  à  Timpatience, 
la  langueur  &  raffaibliflement  à  Tinfomnie,  &  à  la 
fufpenfion  des  autres  fondions  ;  &  fi  Tame  ne  peut 
jouir  de  Tobjet  (i  )  défiré  ou  que  la  raifon  ne  puifle 
étouffer  ce  défir  ;  Tépilepfie ,  les  (yncopes ,  la  catalepfie, 
Tapoplexie,  la  paralyfie  fuivent  les  premiers  dérange- 
mens ,  &  quelquefois  la  confomption  arrive  &  vient 
terminer  ce  véritable  martyre  Cette  mort  efl;  commune 
à  ceux  qui  font  épuifés  par  des  excès  vénériens  & 
fur-tout  par  Tabus  des  plaifirs  folitaires.  Au  milieu  de 
Fépuifement  que  leur  inconduite  a  produit;  à  côté  de 
la  mort  qui  les  attend  &  en  doit  être  l'inévitable  fuite, 

ils 

(  I  )  Omnia  vehementia  defideria  quam  pernicîofa  fint 
corporig  valetudini  morbos  que  inférant,  araor  infanus, 
malaciae  gravîdarum  &  intenfa  cupiditas  videndi  patriam  & 
parentes  luculenter  comprobant.  (Freder.  Hoffm.  iib,  i , 
feél.  III,  cap-  VU.) 
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ils  font  encore  confumés  de  défirs  ,  &  brûlent  de  feux 
d'autant  plus  cuifants  que  Timpuiffance  &  le  défefpoir 
les  attifent.  Aufli  eft-elle  bien  ingénieufe  cette  fable 
qui  3  pour  donner  Tidée  d'une  punition  rigoureufe  & 
même  cruelle  ,  répréfente  Tantale  au  milieu  des  eaux 
&  ne  pouvant  boire  ! 

L'Amitié  eft  un  fentiment  peut-être  auffi  profond 
que  l'amour;  mais  il  eft  plus  tranquille  &  ne  naît 
point  comme  ce  dernier  d'un  appétit  matériel  des  fens  : 
c'eft  feulement  une  douce  aifeélion  de  l'ame  plutôt 
falutaire  que  nuifible;  nous  ne  la  croyons  point  capa- 
ble de  produire  d'accidens  funeftes  ;  au  contraire  no^u-s 
penfons  qu'elle  eft  fufceptible  d'élever  le  courage, 
d'exciter  fans  fecoufle  l'énergie  vitale,  &  de  favorifer 
les  fécrétions.  On  rapporte  cependant  qu'au  fiége  de  la 
Cnapelle  j  un  efpagnol  mourut  en  tenant  embraffé  le 
cadavre  de  fon  ami  ;  qu'' Horace  r^e  furvécut  qu-e  neuf 
jours  à  la  perte  de  Mécène  ;  mais  ces  effets  font  dus 
à  la  douleur  profonde  qui  feulement  eft  toujours  pro- 
f)ortionnée  au  degré  de  force  de  l'amitié. 

L'EspÉPvANCE  offre  la  même  confidératîoji.  Dans 
cette  affeftion  Ténergie  vitale  eft  doucement  &  unifor- 
mément excitée,  le  pouls  eft  égal,  les  regards  font 
sffurés  fans  être  fiers,  l'efprit  eft  crédule,  la  refpira- 
tion ,  la  voix,  la  parole  font  égales  &  libres;  ce  n'eïl: 
point  une  paffion  nuifible ,  c'eft  l'affeftion  de  l'auie 
la  plus  falutaire  ;  elle  affure  la  confervation  des  biens 
qu'on  a,  promet  ceux  qui  manquent,  foutient  Thomme 

F 
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malheureux,  ranime  fon  courage r enfin,  fous  le  tnv^W 
de  fon  pinceau  les  maux  préfens  difparaiflent ,  &  font 
place  au  tableau  des  biens  futurs  qu'embellit  encore  le 
coloris  de  l'imagination.  ^ 

La  Gaité  n'eft  pas  à  proprement  parler  une  paffion; 
c'eft  un  caraaère  propre  aux  tempéramment  fanguin 
&  à  la  fanté,  &  qui  le  plus  fouvent  difparait  avec 
cette  dernière.  Dans  la  gaîté  l'efprit  eft  vif  &  pétille 
de  faillies  heureufes,  le  front  eft  ferein,  le  plaifir  paraît 
dans  les  yeux ,  le  vifage  s'épanouit ,  une  douce  chaleur 
fe  répand  par-tout  le  corps,  la  peau  s'anime,  le  teint 
eft  vermeil,  le  pouls  s'élève,  il  eft  ample  &  régulier, 
le  jeu  de  la  refpiration  eft  égal ,  enfin  la  tranfpiration 
eft  libre  &  facile. 

D'après  ces  principaux  traits,  il  eft  facile  de  s'ap- 
percevoir  qu'elle  favorife  l'exercice  de  toutes  les  fonc- 
tions, chaffe  Tennui  &  peut^  combattre  avantageufe- 
ment  la  mélancolie  ^  Thypocondrie  &  toutes  les  mala- 
dies chroniques. 

Mens  hilaris  eetatem  floridam  facit  at  triftis  animus 
corpus  exficcat.  (  i  ) 

La  Joie  paraît  être  un  mouvement  de  Tame  par 
lequel  elle  s'épanouit,  diverge,  pour  ainfi-dire,  vers 
toutes  les  extrémités  fentantes  pour  fe  livrer  exclufî- 
vement  à  la  fenfation  du  bien  qui  lui  eft  offert.  Tous 
les  traits  de  l'homme  joyeux  font  rayonnans;  certaine 
vivacité   brille  dans  fes  yeux>   le  fourire  eft  fur  fes 

(i)  S^loiiîo  Proverb.  cap,  XYII,  ▼.   2U 
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lèvres,  fon  vifage  eft  épanoui,  une  couleur  rofée 
ranime ,  (es  yeux  exprinaent  fur-tout  ce  que  fon  cœur 
éprouve,  &  annoncent  d'avance  ce  que  fa  bouche  va 
bientôt  publier,  car,  iiomettons  pas  de  le  dire,  de 
tous  les  caradtères  de  la  joie,  la  loquacité  eft  le  plus 
remarquable  &  le  plus  conftant;  l'homme  joyeux  croit 
que  tout  doit  prendre  part  à  fon  bonheur,  il  le  raconte, 
il  le  publie;  il  veut  que  tout  partage  l'émotion  qui 
le  tranfporte;  auffi  l'amoureux  Orofmane,  s'écrie-t-il^ 
en  conduifant  Zaïre  à  l'autel  : 

«  Je  veux  que  tous  les  cœurs  foient  heureux  de  ma  joie,  «c 

'Lorfque  la  joie  eft  modérée  elle  ne  diffère  pas  de 
la  gaîté,  &  ne  peut  être  que  faluiaire  ;  lorfqu'elle  eft 
vive  &  fur-tout  inefpérée  elle  eft  nuifible  &  a  fouvent 
caufé  des  accidens  funeftes, 

Lenis  dlit  flammas ,  grandior  aura  necat. 

Dans  la  joie  vive  la  douce  excitation  que  produit 
la  gaîté  fait  place  à  une  agitation  tumultueufe  qui 
caufe  des  palpitations,  des  fanglots,  des  anévrifmes , 
rhémophtyfie ,  Tinfomnie ,  la  fièvre,  le  délyre,  les 
fyncopes,  le  fpafme  ,  le  tremblement  des  membres, 
Tapopléxie,  le  trouble  de  Tefprit,  la  folié  &  enfia 
quelquefois  une  mort  fubite. 

Nous  avons  cité  d'après  Aulugelle,  pîufieurs  exem- 
ples de  mort  fubite  caufée  par  une  joie  exceflive,  nous 
pourrions  ajouter  encore  ceux  du  poète  Sophocle,  (  r  ) 

'^-  I  I  IJ1III  -r         _1    .Jl JL.I,..L.       Lin     -L..    _        I-  .  .1  I 
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i|uî  mourut  en  recevant  les  applaudifTemens  &  la  cou- 
ronne ,  qu'une  de  fes  Tragédies  lui  avait  mérités  ;  de 
Chilon  l'un  des  fept  Sages  qui  mourut  en  embralTant 
fes  fils  couronnés  aux  jeux  Olympiques  ;  de  Denis, 
tyran  de  Syracufe,  qui  périt  de  l'excès  de  fa  joie  en 
recevant  le  prix  de  la  poéfie  à  Athènes, 

Enfin  fans  qu'il  foit  nécefiaire  de  multiplier  le^ 
exemples  chacun  fait  que  les  accidens  produits  par  la 
joie  trop  vive  font  très-nombreux  ,  qu'ils  font  effrayanâ 
par  la  rapidité  avec  laquelle  ils  frappent,  &  qu^ils 
font  toujours  proportionnés  au  degré  de  véhémence 
de  l'affeâion,  &  enfuite  à  Tâge  &  à  la  faibleffe  de 
l'individu.  On  ne  peut  difconvenir  auffi  que  quelque- 
fois les  réfultats  font  tout  diiférens  ;  on  a  vu  des  gué- 
tifons  furprenantes  opérées  par  cette  affeftion  de  famé, 
&  la  multiplicité  des  obfervations  de  ce  genre  rend 
ici  les  citations  au  moins  inutiles 

Vanfwieten,  (i)  cite  entre  autres  hiftoires  celle 
d'un  goûteux  abfolument  impotent,  qui,  condamné  à 
Une  peine  capitale,  fut  pour'toujours  gu'éri  de  fa  goûte 
en  apprenant  à  l'inftant  de  fon  fupplicCj  qu'on  lui 
accordait  fa  grâce. 

La  Hardiesse  ou  le  courage  eft  un  mouvetnent  de 
rame  par  lequel  elle  s'élance  contre  le  mal  pou'r  i« 
combattre.  Ce  fentiment  naît  de  la  conliance  qu'a 
l'individu  dans  fes  propres  forces ,  ou  de  fa  réflexion 
qui  l'encourage  à  braver  fa  faibleffe  pour  venger  une 
injure  ou  fatisfaire  un  befom;  cette  paifion  çft  du  genre 

(I)  Vol.  IV,  p.  307. 
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Vies  excitantes  ,  &  eft  le  plus  fouvcnt  formée  de 
l'amour,  de  la  gloire  &  de  refpérance,  Lionidas ^  au 
paCage  des  ïhermopiles  ,  Horatius  Codes ,  fur  le  pont 
du  Tibre  en  ont  donné  les  exemples  les  plus  fublimes. 
Le  courage,  abftraétion  faite  des  dangers  qu'il  porie 
à  braver,  mais  qu'il  ne  produit  point  lui-même,  ne 
nous  femble  pas  fufceptible  d'avoir  de«  fi^iies  biet^ 
fâcheuftis. 

La  Colère  eft  une  des  paffions  les  plus  violentes 
&  les  plus  contraires;  mais  heureufement  elle  dure 
peu;  femblable  à  ces  orages  impétueux  qui  boulever- 
fent  les  flots  &  auxquels  le  calme  fuccède,la  colère 
produit  une  agitation  violente;  qiais  çft  bientôt  fuiviç 
d'un  relâchement  proportionné  au  degré  de  l'excitation. 

Paulaîlm  çadit  ira  ferox^  menîifque  refidunt. 

Dans  la  colère  les  mouvemens  font  défordonnés  & 
prefque  involontaires,  la  force  phyfique  eft  augmentée. 

Stmp^r  fortis  ajax  ^  fortijfimus  Tamcn  infurore. 

Le  fyflème  veineux  diftendu  eft  un  figne  non  équi- 
voque du  fpafme  à^^  gros  troncs  artériels ,  le  pouls 
eft  grand,  fréquent,  plein,  irrcgulier,  la  peau  eft 
brûlante,  le  vifage  eft  ronge  &  animé,  Içs  mouvemens 
de  celte  partie  en  changent  tous  les  traits ,  les  veines 
font  failiantes,  les  yeux  étincelans ,  le  regard  farouche 
&  menaçant,    la  bouche  écumante. 

Or  a   tument  irâ^  nigrefcunt  fariguine  vcnce 
Lumina  gorgoneo  jLtvius  ign^  micant,     Ovide. 
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Les  cheveux  fe  hérilTent,  le  front  fe  ride,  le  col 
&  la  face  font  tuméfiés  par  l'aflluence  du  fang;  la 
refpiration  fe  précipite  ,  la  voix  eft  altérée  &  rauque 
&  la  langue  épaiffie  ne  permet  fouvent  que  de  bégayer. 
Quelquefois  le  fpafme  eft  fi  grand  que  loin  d'être  animé 
le  vifage  pâlit,  les  lèvres  tremblent,  la  voix  s'éteint, 
je  pouls  eft  petit,  ferré  &  toujours  irrégulier;  la  refpi- 
ration eft  convulfive,  &  quelquefois  momentanément 
interceptée  :  on  fufFoque  ,  on  étouffe.  Cet  état  eft  le 
plus  terrible;  il  a  le  plus  particulièrement  lieu  chez  les 
gens  faibles,  parce  qu'alors  la  crainte  &  le  défefpoir 
prédominent  ;  auffi  le  rencontre-t-on  fréquemment 
chez  les  femmes.  La  violence  de  ces  fymptômes  & 
l'état  effrayant  de  la  face  annoncent  affez  le  défordre 
qui  règne  à  l'intérieur.  Faciès  index  efi  &  veluti 
2'acitus  quidam  ferma  non  modo  pertubaîionutn  a^imi^ 
fed  &  inieriorum  corporis  affeBuum.  (l) 

En  effet  dans  la  colère  3  le  trouble  des  fonélions  eft 
tel  qu'on  Ta  vu  fouvent  produire  le  déchirement  des 
cicatrices  ,  des  écchimofes  ,  (  a)  des  hémorrhagies  con- 
fidérables,  Tidlère ,  des  vomiffemens  bilieux,  l'apo- 
plexie, (3)  la  frénéfie,  l'épilepiie  &  quelquefois  une 
mort  fubite. 

Tiffot,  (4)  rapporte  qu'une  jeune  fille  fe  difputant 


(  î  )  Plutarc.  de  Cohib.  Ira. 

(2)  Aretaei   lib.  2  ,  cap,  i.  Haller  voK  V.  p-  587. 

(5)  Hildan  éplft.   i. 

(4)  Traité  des  Nerfs,  5*.  vol.  p.  358, 
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avec  une  de  fes  amies ,  fe  mit  tellement  en  colère  qu'elle 
devint  épileptique.  Zimmerman,  (r)  parle  d'une  autre 
qui  à  la  fuite  d'un  accès  de  colère  ,  eut  des  convulfions 
irès-graves;  enfin  des  obfervations  nombreufes  démon- 
trent qu'elle  eft  encore  fufceptible  de  changer  la  nature 
des  fluides,  &  d'altérer  principalement  l'humeur  falivaire 
au  point  de  produire  Thydrophobie. 

n  Les  expériences  de  Rhedi  prouvent  dit  Lecat  (2) 
M  que  le  venin  de  la  vipère  n'eft  rien  moins  que  la 
M  liqueur  à  laquelle  on  donne  vulgairement  cette  qua- 
j>  lité;  il  s'eft  affuré  qu'elle  n'eft  que  le  véhicule  de 
n  Tefprit  venimeux  ^  &  que  celui-ci  n'eft  réellement 
w  tel  que  quand  on  le  revêt  de  ce  caraftère  en  met- 
rt  tant  l'animal  en  colère.  Il  en  eft  du  venin  des 
rt  autres  animaux  comme  de  celui  de  la  vipère;  on 
.f>  fait  même  que  les  morfures  de  l'animal  le  moins 
55  venimeux,  comme  de  l'homme,  du  cheval,  &c.  kcy 
r^  le  deviendront  prefque  autant  que  celles  de  la  vipère 
«  fi  on  les  met  dans  le  même  degré  de  paffion.  On  a 
55  vu  un  coq  en  colère  donner  la  rage  par  un  feul  coup 
f^  de  bec.  Un  homme  de  27  ans^,  emporté  par  la 
11  colère  ,  fe  mord  lui-même  de  défefpoir  de  ne  pou- 
n  voir  fe  venger  ,  &  il  fe  donne  la  rage  par  cette 
59  morfure.  J'ai  vu  moi-même  la  morfure  d'un  homme 
w  dans  cet  état  de  colère,  ayant  tous  les  caraélères  de 
ri  malignité  des  morfures  vénéneufes;  &  je  fuis  témoin 
•^  qu'un    autre   homme,    mordu   d'un    cheval    irrité, 

(i)  Traité  de   l'Expérience. 

(2)  Traité  des  Senfations,  tom.   i  ,  p.  154  &  155. 
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vi  mourut  en  7  jours  avec  tous  les  fyniîitômes  de  rem** 
n  poifonnement  le  plus  violent    u 

En  multipliant  ici  les  exemples  pour  prouver  le 
danger  de  cettt?  paflion  j  nous  ne  nierons  point  cepen- 
dant quelle  a  quelquefois  produit  des  effets  falutaires  , 
&  Ton  rapporte  l'obfervaiion  d'un  vieillard  paralytique 
qui  ^  ayant  été  offenfé  par  Tes  enfans,  fe  mit  dans  une 
telle  colère  qu'il  fat  guéri  de  (a  paralyfie.  On  lit  encore 
dans  les  révolutions  de  Portugal,  (i)  que  Muley 
Moiuch,  épuifé  par  une  maladie  grave  &  prefque  à 
Tagonie,  s'appercevant  que  fes  troupes  pliaient,  recou- 
vra alors  afiez  de  force  pour  fe  jeter  hors  de  fa  litière, 
rallier  fon  armée  ,  la  ramener  à  la  charge  &  lui  faire 
remporter  une  viéloire  complète,  &  qu'en  fuite, 
retombant  dans  le  même  état  où  il  était  auparavant  , 
on  le  replaça  dans  fa  litière  où  il  ne  tarda  pas  à  expirer. 
Mais  ces  obfervations  ne  peuvent  que  prouver  d'avantage 
la  force  de  l'excitation  &  du  trouble  caufés  par  la  co- 
lère ,  fans  que,  d'après  elles,  on  puifle  fe  permettre 
d'exciter  cette  p^ffion  comme  un  moyen  falutaire  dans 
les  maladies;  il  faudrait  pour  en  retirer  quelqu'avantage, 
la  plus  grande  prudence  &  la  plus  profonde  fagacité  , 
encore  Tabus  ferait-il  fort  près  de  l'ufage. 

Nous  nous  fommes  afiez  étendus  fur  les  pallions 
excitantes  ou  agréables;  nous  allons  maintenant  envi- 
fager  les  débilitantes  ou  pénibles,  dont  l'aétion  efl 
toujours  funefle  à  réconomie  &  peut  plus  particulière- 


(  I  )  Far  Tabbé  dç  Yenot ,  p.  ^o. 
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ment  produire  l'hypocondrie ,  la  mélancolie ,  la  noftalgie, 
la  confomption  &  toutes  les  maladies  chroniques,  (i) 

Il  ferait  difficile  &  il  n^eft  pas  befoin  fans  doute 
d'expliquer  ici  avec  une  rigoureufe  exaftitude  com- 
ment les  paffions  vives  ou  permanentes  produifent  les 
effets  plus  ou  moins  funeftes  qui  les  fuivent 

Dailleurs  les  bizarreries  qu'on  rencontre  dans  le 
rélultat  des  paffions  femblables  ou  oppofées  font  un  fur 
garant  que  les  explications  feraient  plus  ingénieufes  & 
fcientifiques  que  fatisfaifantes.  D'un  autre  côté,  fans 
aucun  étalage  d'érudition  ,  &  fans  eniaffer  les  diverfes 
opinions  de  ceux  qui  ont  traité  de  cette  partie,  il  eft 
aifé  de  reconnaître  que  la  manière  d'agir  des  paffions 
diffère  fuivant  la  claffe  à  laquelle  elles  appartiennent 
plus  pofltivement.^ 

On  conçoit  aifément  par  exemple  que  les  palTions 
vives  &  fortement  excitantes  doivent ,  en  accélérant  le 
mouvement  du  fang,  porterie  trouble  dans  la  poitrine 
dont  la  circulation  efl  déjà  pour  ainfi  dire  trop  vive, 
ou  dans  le  cerveau  dont  la  pulpe  eft  trop  faible  pour 
réfifter,  foit  au  choc  impétueux- des  colonnes  du  fang 
qui  lui  arrivent,  foit  à  la  compreffion  qu'elles  y  peu* 
vent  exercer. 

Un  autre  effet  des  paffions  vives  ou  profondes  eft 
d'imprimer  au  fyflême  nerveux  un  rithme  de  vibratilité 
qui 5  une  fois  établi,  triomphe  de  tous  les  moyens 
employés  pour  le  faire  cefTer. 


(  I  )  Ail  mentis  afTec^liones  lenrae,  quantum  eheu  !  viribus 
tam  corporis  quam  animi  motricibus  opprimondis  apt«« 
(Cofle,  de  Caniicj.  Med,  Philof,  nov.  orb.  adapt.) 
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Au  contraire  dans  les  paffions  débilitantes,  c'e(l-à- 
dire  5  dans  celles  qui  affaiblilTent  le  mouvement  du 
cœur,  &  diminuent  la  tonicité  des  fibres,  c*eft  le  plus 
ordinairement  dans  le.  ventre  que  s'opère  le  défordre 
qui  les  fuit  fur-tout  lorfque  ces  paffioîis  perfévèrent  & 
que  leurs  effets  fe  développent  avec  lenteur. 

En  effet  que  ne  produira  point  dans  rabdomen  où 
déjà  la  circulation  fe  traine,  languit  &  s'endort  une 
paffion  propre  à  éteindre  prefque  tout-à-fait  dans  cette 
partie  cette  fonélion  fi  falutaire?  Que  feront  dans  ce 
fommeil  léthargique  les  organes  digeftifs  &  des  fécré- 
tions  ?  Bientôt,  comme  nous  l'avons  vu  fuccéderont 
les  maladies  de  langueur,  les  diarrhées,  l^hypocondrie, 
la  confomption  ,  la  fièvre  lente  ,  la  quarte  ,  les  obftruc- 
tions,  les  hydropifîes  &  toute  la  férié  des  maladies 
aflhéniques. 

La  Douleur  entre  dans  la  compofition  de  toutes 
les  affeftions  triftes  &  c'eft  aufîi  par  elle  que  nous 
allons  commencer  Texamen  de  ces  dernières. 

La  douleur  ou  l'afiliélion  précède  ordinairemeiTt  la 
trifteffe  ;  elle  eft  le  réfultat  d'une  révolution  qu'amène 
une  idée  pénible,  ou  une  nouvelle  fâcheufe.  Dans  cette 
affeftion  les  forces  fe  concentrent  vers  Tépigaflre  & 
établiffent  cette  conftridtion  précordiale  qu'on  a  nom- 
mée ferrement  de  cœui-,  &  ,  comme  l'a  dit  le  profeffeur 
Halle,  tout  annonce  à  l'extérieur  ce  fentiment  interne, 
&  confirme  l'exaétitude  de  l'expreffion  dont  on  fe  fert  ; 
la  circulation  eft  ralentie,  le  pouls  eft  quelquefois  lent, 
quelquefois  fréquent ,  mais  toujours   inégal   &  petit  ; 
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Tappétit  diminue,  la  digeftion  fe  fait  mal ,  la  langueur 
eft  dans  les  yeux,  le  vifage  eft  pâle,  on  n'y  retrouve 
plus  l'éclat  vermeil  de  la  fanté ,  la  refpiration  eft  lan- 
guifiante  &  rare  ;  la  voix  eft  traînante ,  la  parole  embar* 
raffée,...  Via  vix   tandem    voci   laxata  àolore    eft 
(  j^neid.   lib.    ji^  vers  JS^*  )  ^^  profonds  foupirs 
fortent  lentement  de  la  poitrine  ,  les  forces  font  abat- 
tues ;    le    corps  fe  contraéle ,  dit ,   Sanélorius  ,  il  de- 
vient fec  ,  les  facultés  de  Tame  perdent  leur  énergie, 
la  mémoire  vacille,  le  jugement  devient  confus,  enfin 
toutes  les  fondions  languiflent,  &  celle  de  la  tranfpi- 
ration  fur-tout   eft  confidérablement  diminuée.   Corn* 
ment,  dans    tous    ces  fymptômes  ne  pas   reconnaître 
Thypocondriacifme  qui  s'annonce,  &  qui  n'a   befoin 
pour  confirmer   fon  exiftence   que  d'une  plus  grande 
durée  de  l'affliftion. 

Quelquefois  la  douleur  eft  fi  profonde  que  l'ame  eft 
accablée  fous  le  coup.  Elle  fe  replie  profondément  fur 
elle-même,  &  toutes  fes  relations  avec  les  organes  des 
fens  demeurent  anéanties. 

Arrêtez-vous  un  moment  devant  le  célèbre  tableau 
de  Guérin;  voyez  Marcus  Sextus ,  à  côté  d'une 
époufe  chérie  que  la  mort  vient  de  frapper  Quelle 
éloquente  immobilité!  Quel  anéantifi'ement  fublime  ! 
Il  n'eft  pas  mort  Marcus ,  mais  il  ne  diffère  du  cadavre 
de  fon  époufe  que  par  l'expreffion  la  plus  énergique 
de  la  douleur.  Rappelez- vous  encore  Niobé,  cette 
vidime  infortunée  de  la  vengeance  terrible  des  enfans 
de  Latone  &  que  par  une  ingéaieufe  allégorie  la  fable 
jmétamorphofc  en  rocher 


(  84  ) 

La  durée  de  Tafllidlion  n'eft  pas  toujours  très-longue 
quelquefois  elle  difparaît  avec  le  fouvenir  de  ce  qui 
la  caufe;  mais  d'autres  fois,  &  cela  n'arrive  que  trop 
fouvent  chez  les  perfonnes  faibles  &  fenfibles ,  ce  fou- 
venir  ne  fe  diffipe  pas,  &  le  temps,  ne  pouvant  dé- 
truire Taflliâion  ,  fert  feulement  à  la  modifier;  elle 
prend  alors  le  nom  de  triftefie.  L'origine  &  la  nature 
de  cette  dernière  dit  aiïez^  quelle  doit  être  fon  influence, 
puifqu'une  des  conditions  qui  contribuent  le  plus  à 
augmenter  celle  de  toutes  les  paffions  eft  la  continuité 
de  leur  aéliou.  En  effet  fi,  par  des  cpnfeils  fages  , 
Texercice ,  &  des  diftraftions  douces  &  agréables,  on 
ne  cherche  point  à  la  combattre  ,  ou  qu'on  ne  par- 
vienne point  à  la  diffiper,  on  ne  tarde  pas  à  s'apper- 
cevoir  de  fes  funeftes  effets ,  &  bientôt  elle  détruit 
fourdemcnt  la  vitalité  des  organes ,  affaiblit  le  mouve- 
ment du  cœur,  diminue  &  fupprime  la  tranfpiration, 
les  évacuations  menflruelles  &  hémorroïdales  3  altère 
en  général  toutes  les  fécrétions,  caufe  les  hydropifies, 
les  œdèmes,  les  engorgcmens  glanduleux,  les  obftruc- 
tions,  le  fcorbut,  l'hypocondrie,  la  mélancolie,  l'hyf- 
têrie  ,  la  confomption,  le  marafme,  les  maladies 
putrides ,  rend  plus  difpofé  à  contrader  celles  conta- 
gieufes,  (i)  en  augmente  la  malignité,  en  enlevant 
aux  organes  la  vitalité  néceffaire  pour  triompher  des 
miafmes,  ou  diminuer  leur  influence  délétère. 

Quelquefois  une  douleur  vive  blanchit  tout-à-coup 

■"  111    ■»■■..   .1     I.         ,  ,    ,..1, ii,.i         II  ii.i'-'i.    .i'     ,. .  ■  J--."i  l'i    ■  i       I    I  II    I     ■■  I      fm 

(  I  )  Morborum  putridorum  &  malignorum  caufa  eft  mxror» 
(Baglivi  prax.  med.  ) 
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les  cheveu*  ,  caufe  des  palpitations  Violentes  ,  des 
anévrifmes  intérieurs  3  la  perte  de  quelques  organes, 
la  paralyfie,  la  gangrené  ,  la  cécité  &  même  la  mort; 
Horace  ne  furvécut  que  tieuF  jours  à  la  perte  de 
Mécène  ;  Racine  fuccomba  fous  le  poids  de  la  dou- 
leur après  étne  tombé  dans  la  difgrace  de  Louis  XIV  (i)^ 
Ifocrate  mourut  fubitement  de  douleur  en  apprenant  la 
perte  de  la  bataille  de  Cheronée.  Le  feigncur  d'Erme- 
nonville,  Dominique  de  vie^  un  des  plus  fidèles  amis 
d'Henri  IV,  paffant  deux  jours  après  raflaflînat  de  et 
prince  dans  la  rue  de  la  Ferronerie ,  fut  tellement  faifi 
de  douleur  qu'il  tomba  mort  à  l'endroit  même  où  le 
crime  avait  été  commis. 

L'inquiétude  fe  compofe  de  l'efpérance  &  de  la 
crainte  ;  mais  ce  dernier  fentiment  domine ,  &  l'on  peut 
dire  que  l'inquiétude  eft  à  la  douleur  ce  que  i'efpé* 
rance  eft  au  plaifir,  c'eft-à-dire  le  chemin  qui  y  con- 
duit ^  &  fur  lequel  on  refient  avant  d'arriver  les  effets 
«gréables  ou  défagréables  de  ces  affeélions  ;  ainfi  près 

(i)  Dum  gallica  nobilitas  e  neapoHtano  regno,  recederet 
domini  raompenfieri  filium  fuper,  patris  tumiilum  plorantem 
dolore  exïinélum  fiviffe* 

(Marcel.  Donat.  d^  Medic.  ïliftorîa,  p.  ico.) 

*Le  même  auteur  rapporte  que  dans  la  guerre  de  Ferdinand 
contre  les  turcs ,  un  jeune  liomme  combattit  avec  tant  de 
valeur  qu'il  excita  fadmiration  des  deux  partis.  Il  fuccomba 
enfin  fous  le  nombre  des  ennemis  &  lorfque  pour  le  recon- 
naître, on  eut  levé  la  vifière  de  fon  cafque ,  Raifciat ,  de 
Souabe,  qui  reconnut  fon  fî!s,  demeura  immobile,  les  yeux 
fixés  Tur  lui ,  S  tomba  mort  fans  proférer  une  parole. 
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d'un  parterre  dont  Téclat  n'a  pas  encore  flatté  la  vue, 
redorât  peut  diftinguer  les  émanations  pénibles  ou 
délicieufes  des  foucis  ou  des  rofes. 

L'inquiétude  amène  le  dégoût  de  la  fociéié  &  Tamour 
de  la  folitude  ;  la  crainte  qui  en  fait  la  bafe  augmente 
par  la  plus  légère  caufe  ,  Tinfomnie  efl:  opiniâtre,  & 
Il  quelquefois  le  malade  dort,  fon  fommeil  eft  de  peu 
de  durée  ,  &  troublé  par  des  rêves  toujours  pénibles. 
Enfin  toutes  les  fonétions  font  embarralTées  &  Hippocrate 
a  dit  judieieufement. 

Cura  in  vifcerihas  veluti  Spina  efl  ^  &  illa  pungit, 

La  Crainte  réfulte  de  Tidée  d'un  danger  à  venir, 
ou  d'un  obftacle  à  ce  qu'on  défire ,  foit  que  ce  dan- 
ger ou  cet  obftacle  foient  réels,  foit  qu'ils  n'exiftent 
que  dans  Timagination.  (i)  Cette  afFeélion  eft  l'apanage 
des  gens  faibles  &  pufillanimes  ,  des  enfans  &  des'femmes  ; 
elle  multiplie  à  l'infini  les  peines  de  la  vie,  d'abord  en 
réalifant  des  maux  chimériques,  &  enfuite  en  avançant 
les  impreflions  de  ceux  qui  doivent  arriver.  Dans  la 
crainte ,  les  forces  fe  concentrent  dans  l'épigaftre ,  les 
facultés  intelleûuelles  fe  paralyfent. 

T'um pavor  fapUntiam  omnem  mihi  ex  animo  expeBorat. 

(Cic,  Tufc.  Quœft.  lib.  4,  c.  8.) 

>  I  .    ■  ■ — ■ — — — ^p— . 

(i)  Muiti  casterbquin  fapi  &  robufti  parce  atque  timide 
cibum  fumunt  ob  metum  ne  in  crudiiates  &  exindè  in  morbos 
delabantur -,  eum  re  vera  ob  illum  ipfum  vanum  timorem, 
morbofamque  imaginationem ,  non  folùm  exiguum  illum 
cibum  malè  digerunt  fed  ob  hoc  in  morbum  incidunt. 

(Baglivi,  Prax.  Med.,  lib.  i^  cap.  XIV,  p.  141O 
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'  Le  vifage  eft  pàle\  les  yeux  inquiets,  la  refpiratioa 
eft  comme  retenue,  le  fpafme  s'empare  du  fyftème  ar- 
tériel, il  s'étend  même  jufqu'au  veineux;  le  fang  qui 
ne  CQUle  que  quelques  momens  après  l'incifion  de  la 
veine,  chez  les  perfonnes  que  la  vue  d'une  lancette  a 
faifis  de  crainte ,  femble  en  être  la  preuve.  L'horripi- 
lation,  la  pâleur,  la  défaillance,  le  tremblement  du 
corps  &  des  membres  ,  le  froid  des  extrémités ,  le 
rallentiflement  de  la  circulation  ;  la  pctiteffe  ,  la  fré- 
quence,  le  ferrement  &  l'irrégularité  du  pouls  (i), 
la  diminution  de  la  tranfpiration  (2)  font  encore  les 
caraélèrôs  de  la  crainte  &  de  la  frayeur. 

La  Terreur  eft  la  crainte  élevée  à  foji  nec  plus 
ultra.  Elle  préfente  les  mômes  fymptômes ,  mais  avec 
plus  de  violence  ;  ici  les  cheveux  fe  hériffent ,  la  bouche 
eft  béante^ 

Ohjîupvi  ^JJeteruntque  comœ ,  yox  faucibus  hiefitÇ^) 

le  corps  frifibnne  &  fuccombe  quelquefois  fous  Tim- 
preffion  violente  du  coup  dont  l'âme  eft  frappée. 

L'une  &  l'autre  de  ces  afFeftious  font  fort  contrai- 
res,  &   dérangent  toutes  les  fondions;  elles  ont  très- 

fouvent  produit  dit  Tourtel ,  (4)   des  affeftions  ner- 

'         ■  ■  '  Il     I     ■  ^1  ■        .11  II 

(  I  )  Pulfus   in    utroque   brachio   difTimiles   reddit  terror. 
(Morgag.  de  fed.  &  caufis  morborum,  p.  254,) 

(2)  Perfpirationem  fupprimît  raetus,  &  irmfculorum  monim 
delet.  (Bagliv.,  p.  5^7^) 

(3)  iEneid,  lib.  2,  v.  774. 

(4)  Hyg-  2  vol.  p.  159, 
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veures  incurables  comme  la  paralyfief  Taphonie  ,  la 
mélancolie,  la  démence,  répilepfie,  (i)  &  elle  dif- 
pofe  fingulièrement  à  recevoir  rimpreffion  des  miafnies 
contagieux  ;  en  effet  parmi  toutes  les  paffions  fufcep- 
tibles  de  caufer  des  effets  fâcheux,  aucunes  n'exercent 
une  influence  plus  puiffante, 

Marcellus  Donatus  5(2)  rapporte  qu'an  enfant 
tomba  mort  au  milieu  d'un  champ  pour  avoir  vu  de 
grand  matin  deux  perfonnes  vêtues  de  noir  à  côté  de 
lui.  On  voit  dans  Tilfot,  (jf)  qu'un  payfan  ayant 
rêvé  qu'un  ferpent  s'était  entortillé  autour  de  fon 
bras,  fut  fi  effrayé  qu'il  fe  réveilla  en  furfaut,  &  que 
fon  bras  refta  depuis  fujet  à  un  mouvement  convulfifqui 
revenait  plufîeurs  fois  par  jour ,  &  durait  fouvent  une 

heure 


(i)  Porro  inter  caufas  idiopathicae  epilepfiîs  animi  afFeéliis, 
maxime  ira  arque  terror  haud  ultimum  fibi  vindîcant  locura. 
(  Hoffm.  Med.  Rat.  tom.  3  ,  feél.  i  ,  cap.  i ,  §  XV.  ) 
Le  même  auteur  rapporte  une  hypocondrie  déterminée  par 
]a  frayeur, 

(2)  De  Med.  Hiflorîa,  p.  102. 

C;)  Traité  des  Nerfs  tom.  4,  'p.  41. 

Vanfwietcn  cite  un  pareil  exemple  qu  il  rapporte  aînfi  : 
Vidi  in  hac  iirbe  vîrum,  qui  in  statis  vîgore  dormiens , 
horrendo  tonitria  fragore  expergefa6lus  fulmine  domum 
incenfam  effe  credidit ,  &  poftea  in  Taîem  tremorem  totius 
corporîs  incidit,  ut  nullus  omnino  mufculus,  voluntatis 
împerio  mobilis ,  ab  illo  immunis  foret,  vixît  in  hoc  ftani 
per  viginti  annos,  în  reliquîs  fanus.      (Vol.  2  ,  p.  182.) 
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heure  fans  qu'aucun  effort  put  Tarréter.  Zacutus,  (i) 
rapporte  qu'un  enfant  fe  baignant  dans  la  mer  fut  fi 
effrayé  du  bruit  d'un  coup  de  canon  que  tira  un  vaif- 
feau  fortant  du  port,  qu'il  mourut  dans  un  quart 
d'heure  &  dans  les  convulfions  de  l'épilepfie.  Enfin 
l'on  voit  dans  Bayle  l'obfervation  d'une  femme  qui  ^ 
ayant  vu  fon  enfant  tomber  dans  un  canal  &  s'y  noyer  ^ 
fut  attaquée  fur-Ie- champ  d'une  paralyfîe  dont  elle  ne 
pût  être  guérie. 

Malgré  le  nombre  confidérable  d'accidens  funeftes 
-•  que  la  frayeur  a  produits ,  malgré  fon  aftion  débili- 
tante ,  il  eft  cependant  vrai  de  dire  qu'elle  a  quel- 
quefois fortement  augmenté  les  forces  des  individus^ 
&  produit  des  effets  auffi  avantageux  qu'extraordinaires. 
On  fait,  &  l'on  convient  maintenant  que  ce  n'eft 
point  par  une  propriété  fpécifique  que  l'eau  de  la  mer 
a  pu  guérir  certains  maniaques,  &  prévenir  quelque- 
fois le  développement  de  l'hydrophobie,  mais  que  ces 
effets  font  dûs  en  partie  à  la  frayeur  fubite  &  confidé- 
rable que  produit  une  femblable  immerfion. 

Salmuth ,  (2  )  cite  robfervcition  d'un  goutteux  qui,* 


(1)  De  Med.  Piincip.  Hiftoriâ. 

Momaigne  dit  dans  fes  Effais  qu  au  fiége  de  St.-Paul  ^  la  peur 

^    ferra,  faifit  &  glaça  fi  fort  le  cœur  d'un  gentil-homnje  qu'il  en 

'    tomba  roids  inort  par  terre,  à  la  broche,  fans  aucune  blcfTure. 

Ou  voit  dans  l'encyclopédie  ,  Q  art.  morts  fubites,  )  qu  une 

dame  vaporeufe  périt  à  Tiriflant  qu'on  lui  dohnait  urt  coup 

de  lancette  pour  la  faigner,  &  avant  môme  quil  fortit  une 

goutte  de  fang. 

(2)  Cent,  i'"^  ohf  48,  p.  52^ 
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ayant  le  pied  couvert  d'un  cataplafme  de  navets  potir 
adoucir  fa  douleur,  fut  tellement  effrayé  pur  un  cochon'^ 
qui  entra  dans   fa   chambre  &  voulut  manger  le  cata- 
plafme ,  qu'il  fe    mit  a  fenfuir  ,  &  que  les  douleurs 
ceflerent  à  l'indant.  Daignan^  (i)  raconte  qu*un  rece- 
veur de  deniers  publics    retenu  depuis  plus    de    trois 
mois  fur    fon  fauteuil  par  un  accès  de  goutte,  ayant 
appris  qu'il  devait  être  arrêté  le  lendemain  pour  avoir 
diffipé    les   fonds  de  la  caiffe,  fut  fi  effrayé  de  l'aver- 
tiffement  que  ,  quoique  ce  fut  dans  le  mois  de  janvier, 
il  s'entortilla  les  pieds  de  ferviettes,  s'arma  d'un  bâton, 
fe  mit  en  route  malgré  les  glaces  &  la  rigueur  de  la 
faifon  &  qu'enfin  arrivé  dans  un  lieu  qui  le  mettait  en 
fureté,  il    fe   coucha  &  fut  depuis  ce  temps    exempt 
des    retours  de  fa   maladie. 

Un  autre  goutteux,  (2)  ayant  été  pris  dans  fon 
lit  par  un  homme  déguifé  en  fpeftre  qui  le  tranfporta 
fur  fes  épaules  en  lui  faifant  frapper  les  jambes  ça  &  là 
contre  le^  dégrès  d'un  efcalier  en  fut  fi  effrayé  que  ^ 
dès  que  le  prétendu  fpeétre  l'eut  laiffé  libre,  il  recouvra 
l'ufage  de  fes  jambes  pour  remonter  dans  fa  chambre, 
&  ne  reffentit  jamais  aucune  atteinte  de  fa  maladie. 
Enfin  le  tradufteur  de  Falconner  rapporte  qu'on  mon- 
trait à  Bordeaux^  un  lion  d'une  grandeur  monftrueufe; 
le  bruit  fe  répand  que  cet  animal  s'efl  échappé.  Un 
goutteujTqui  entendait  la  meffe  dans  une  chaife  à  por- 
teur fe  lève  tout  à-coup,  &  courant  avec  légèreté,  il 

<—■ »"      ■     I     II         ■! II.       I      ■  I    ..      I..I  I  I  1.       Il Il  I      !■     I        IM.     I.|.«       ...^ ^ 

(i)  Tableau  de  la  Vie  Flumaine,  z%  vol.,  p.  ig;^. 
(2)  V'anfwier.  vol  IV  ,  p.  307. 
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va  monter  fur  un  autel  d*où  il  grimpe  dans  une  niche. 
Quand  Tallarme  fut  pafTée  on  fut  obligé  de  prendre 
une  échelle  pour  retirer  ce  nouveau  Saint  du  lieu  où 
il  était  expofé  à  la  vénération  des  fidèles.  Hérodote,  (i) 
rapporte  qu'à  la  prife  de  Sardes  le  fils  du  roi  Créfus, 
muet  de  naiffance  ,  voyant  que  fon  père  allait  expirer 
fous  les  coups  d'un  foldat  perfe  qui  ne  le  connaifTait 
pas,  lui  fauva  la  vie  en  c.xi'àxw.  foldat  ne  Um pas  Créfus. 
Bariholin  ;  (2)  donne  Pobfervation  femblable  d'un 
jeune  homme  qui,  muet  depuis  4  ans,  entra  tellement 
en  fureur  à  la  vue  d'une  femme  ,  qui  l'avait  autrefois 
maltraité  qu'il  la  chargea  de  malédiaion.  Paulanias,  (3) 
fournit  auffi  Tobfervation  d'un  homme  qui  fut  fi  effrayé 
de  la  vae  d'un  lion  qu'il  en  recouvra  la  parole. 

On  voit  ici  que  des  paflions  différentes  &  même 
oppofées  ont  pu  produire  des  effets  femblables,  &  ou 
en  concevra  facilement  la  raifon  fi  l'on  obferve  que 
dans  Tun  &  l'autre  cas  la  néceffué  de  parler  ayant  été 
également  fentie,  les  efforts  de  la  nature  propor-. 
tionnés  à  la  violence  des  deux  affedions  ont  pu  vaincre 
l'obftacle  &  rompre  les  liens  qui  enchaînaient  la  langue. 

Nous  avons  fans  doute  multiplié  les  exemples^  mais 


(1)  Lib.  1^'.,  cap.  85,  p.  $5. 

Nota.  S'il  eft  vrai  que  le  fils  de  Créfws  fut  mnef  de  naif- 
fance, on  eft  forcé  de  reconnaître  que  cette  obfervation 
devient  incroyable  ;  mais  aurefte  Hérodote,  cite  fort  fou  vent 
fur  la  foi  d  autrui  des  faits  merveilleux  &  incroyables. 

(2)  Th.  Battholini,  Opéra,  obf.  71. 

(3)  Lib.  X. 

G  2 


(  9^  ) 

quoiqu'il  en  foit  de  leur  nombre,  nous  répétons  cfé 
que  nous  avons  dit  ailleurs,  qu'ils  font  plus  curieux 
qu'utiles,  &  qu'on  ne  peut  guère  fans  danger  exciter 
des  pallions  vives  dont  les  effets  font  toujours  propor- 
tionnés à  diverfes  circonftances  qui  échappent ,  &  fur^ 
tout  au  degré  de  fenfibiUté  particulière  qu'il  n'eft  pas 
facile  d*apprécier  avec  exaftitude. 

Néanmoins,  comme  les  lumières  que  fournit  la  phy- 
fiologie  jettent  un  certain  jour  fur  les  effets  funeftes 
ou  faluiaires  des  afTeftions  de  l'ame  ^  on  peut,  en  y 
mettant  autant  d'adreile  que  de  prudence,  diriger  ces 
affeétions  contre  certaines  maladies  plus  ou  moins 
rébelles  aux  moyens  ordinaires. 

La  crainte  par  exemple,  en  occupant  Tefprit,  & 
en  entretenant  dans  le  fyflème  nerveux  un  mode  de 
vibration  on  de  tenfion particulier,  peut  guérir  certaines 
maladies  périodiques  en  rompant  la  chaîne  de  leurs 
accès;  c'eft  ainfi  que  quelquefois  elle  s'eft  oppoféeau 
retour  des  fièvres  intermittentes,  des  accès  de  goutte^ 
de  manie,  &c.  D'autres  fois  en  imprimant  une  violn  nie 
fecouffe  au  genre  nerveux,  elle  peut  produire  des  effets 
aufli  falutaires  que  furprenans  dans  des  cas  où  l'oti 
n'était  plus  en  droit  de  rien  attendre  des  fecours  de  l'art  ^ 
ni  même  des  efforts  plus  puiffans  encore  de  la  nature  ; 
c'eft  alors  qu'on  l'a  vue  triompher  de  paralyfies  ancien- 
nes ,  de  goûtes  opiniâtres,  de  fciatiques,  de  douleurs 
rhumatifmales,  &c.  &c. 

Quelquefois  des  organes  particuliers  ou  des  fyftêmes- 
entiers  d*organes  tels  que  l'appareil  digeftif ,  le  gl^ùn-- 
duleux  jetés  depuis  long-temps  dans  une  afthénie  abfo- 
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lue,  &  comme  frappés  d'alToupiffement  léthargique, 
ont  été  pour  toujours  réveillés  par  une  forte  inipreffiou 
de  crainte,  &  l'individu  alors  s'eft  trouvé  rendu  à  la 
plus  parfaite  famé.  Héfitera-t-on  à  adopter  ces  diffé- 
rentes explications  des  effets  de  la  crainte,  fi  on  fe 
rappelé  que  la  préfence  d'un  chirurgien  armé  du  redou- 
table davier  fuffit  pour  faire  difparaître  momentanément 
les  douleurs  fouvent  intolérables  que  caufe  une  dent 
cariée^  quoiqu'ici  la  caufe  matérielle  de  la  douleur  fub- 
fifte  toujours,  N*eft-ce  pas  de  la  même  manière  :i  &  en 
fubftituant  un  rithme  de  vibratilité  à  un  autre  que  Boer- 
haave^  parvint  à  guérir  les  épileptiques  de  l'hôpital  de 
Harlem^  auxquels  il  infpira  la  terreur  la  plus  vive  en 
faifant  rougir  devant  eux  des'inftrumens  avec  lefquels 
il  devait ,.  difait-il ,  cautérifer  le  premier  qui  fuccom- 
berait  à  un   accès. 

La  Honte  eft  dans  la  clafTe  des  affedlions  pénibles; 

« 

çlle  paraît  naître  de  la  crainte ,  &  n'efl  en  effet  que  la 
crainte  de  l^humiliation  ;  elle  s'accompagne  aulTi  des 
principaux* caraélères  des  paffions  contraintes  &  péni- 
bles, mais  ce  qui  la  diftingue  de  toutes  les  autres  eft 
la  rougeur  particulière  de  la  face.  A  quoi  tient  cette 
rougeur  fubite  ?  Eft -elle  cauiëe  par  le  fpaCme  dçs 
capillaires  ou  feulement  par  une  augmentation  de  Içyr 
aftion  ?  Haller ,  (i)  démontre  que  les  artères  qui  fe 
diftribuent  au  vifage,  aux  poumons,  au  cœur  &  à  tous 
les    vifcères,  ont  des  nerfs  qui  les  embraffent  éVrpuçf 

ment  &   de  telle  manière  que  ces  nerfs  en  fe  contrac- 

■-■ 'Il  III  I   -I  II  11  II-,   II.  .  iii—^ 

(O  Pe  rservorum  in  Anerias  la^perio  1744,   ^^  4"*' 
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tant  &  en  fe  relâchant  arrêtent  ou  accélèrent  le  cours  du 
fang.  Ce  mécanifme  peut-il  expliquer  ce  phénomène? 
Nous  ne  le  croyons  point,  &  nous  ne  chercherons 
point  au  furplus  à  expliquer  cette  coloration,  elle  eft 
trop  prompte  pour  que  nous  en  trouvions  la  raifon 
dans  le  changement  qu'éprouve  la  refpiration  &  par 
fuite  la  circulation,  ainfi  que  d'autres  auteurs  l'ont 
encore  avancé.  Ce  concours' de  caufes  qui  fe  fuccèdent 
ne  s*accordent  point  avec  la  rapidité  du  phénomène  ; 
il  y  a  fans  doute  quelque  chofe  de  plus ,  &  Ton  peut 
préfumer  qu'il  exifte  une  fympathie  particulière  au 
moyen  de  laquelle  chaque  paffion  va  imprimer  fon 
caradère  à  la  face ,  qui  paraît  être  le  miroir  chargé  de 
les  réfléchir.  Combien  de  paflions  qui  reffemblent  à 
la  honte  ,  fi  on  ne  voit  que  le  fpafme  général  des 
capillaires  &  qui  en  diffèrent,  fi  on  n'obferve  que 
l'état  particulier  de  la  face  !  La  Chambre ,  (  i  )  obferve 
que  la  rougeur  qu'excite  la,  colère  commence  par  les 
yeux,  celle  de  l'amour  par  le  front,  &  celle  de  la 
honte  par  les  joues  &  l'es  extrémités  des  oreilles. 

L'indulgence  des  hommes  à  leur  égard  &  la  faciltê 
avec  laquelle  ils  allègent  &  oublient  leurs  propres  fautes, 
n'accordent  pas, un  long  règne  à  la  honte,  &  ne  lui 
laiffent  pas  fouvent  le  temps  de  produire  d'accidens 
graves. 

Toutefois  on  rapporte  que  Diodore,  le  dialeélicien  , 
étapt  en  fon  école,  &  n'ayant  pu,  devant  le  public 
rétorquer  un   argument  qu'on  lui  avait  fait,  en  fut  fi    | 


(i  )  Traité  des  Cara<5li:;res  des  Paffions. 
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pénétré  de  honte  qu*il  mourut  fur-Ie-chanip.  Vue  du 
côté  purement  moral,  la  honte  eft  extrêmement  avap* 
tageufe  ^  elle  retient  l'homme  prêt  à  commetue  une 
mauvaife  aftion  ,  en  lui  repréfentant  l'ignominie  qui 
en  doit  être  la  fuite  ^  &,  chez  l'homme  orgueilleux, 
îa  honte  qui  réfulterait  de  paraître  lâche  a  excité  quel- 
quefois des  aélions  d'éclat  dignes  des  plus  grands  éloges. 

La  Haine  efl  un  fentiment  d'averfion  que  Ton  a 
pour  quelqu'un  qui  nous  porte  à  lui  défirer  du  mal  , 
à  lui  en  faire,  &  même  à  tout  entreprendre  pour  y 
réuffir.  Cette  pafTion  fuccède  ordinairement  à  la  colère 
mais  quelquefois  néanmoins  n'en  efl  pas  précédée. 
Dans  tous  les  cas,  elle  efl  à  jufle  titre,  placée  au  rang 
des  afFeftions  pénibles,  &  efl  une  des  plus  contraires 
tant  par  rapport  à  fa  durée ,  que  par  rapport  au  degré 
de  concentration  des  forces  qu'elle  produit. 

La  pâleur  de  la  face  ,  îa  petitcffe  du  pouls,  la  dimi- 
nution de  l'appétit ,  de  la  chaleur  &  de  la  tranfpira- 
tion  font  ordinairement  fes  caractères.  La  haine  ne 
jouit  que  du  mal  qu'elle  caufe,  &  ne  s'occupe  que 
de  vengeance. 

Outre  les  excès  nombreux  &  dégoutans  auxquels 
elle  a  donné  lieu  ,  &  qui  font  trop  à  la  honte  de  l'hu- 
manité pour  que  j'ofe  en  rappeler  aucun  ,  elle  peut 
che2  celui  qui  l'éprouve  cauîer  la  fièvre  lente  ,  la 
confomption  ,  les  convulfions  &  beaucoup  d'autres 
maladies. 

TifTot^  dit  avoir  vu  une  femme  devant  qui  on  ne  pro- 
nonçait pas  le  nom  d^une  autre  femme  qu'elle  déteflajt 
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fans  qu'elle  éprouvât  de  fuite  des  ^défaillances  &  des^ 
Gonvulfions. 

Mais  un  des  principaux  effets  de  la  haine  eft  de 
paralyfer  les  fondions  digeflives  &  nutritives ,  d'altérer 
les  fécrétions  &  d^aliéner  les  facultés  mentales  ;  par 
conféquent  elle  peut  caufer  la  fièvre  lente  ,  la  con- 
fomption  ,  la  mélancolie,  Thypocondrie ,  le  fcorbut  ^ 
les  fièvres  quartes ,  les  çonvulftons  &  beaucoup  d*^u^ 
très  maladies, 

L*Antipathie  eft  une  efpèce  de  haine,  une  hor-^ 
reur  forte  pour  certains  objets  qui  affeftent  défagréa- 
blement  les  fens  (i).  Les  antipathies  font  le  plus  fou- 
yent  le  produit  de  l'imagination,  des  mauvaifes  habi» 
tudes  ,  des  préjugés  &  par  conféquent  des  vices  de 
l'éducation.  On  peut  dire  qu'elles  font  des  preuves  de 
faiblefle,  car  on  n'a  jamais  vu  de  gens  réellement  forts 
&  courageux  ne  pas  les  furmonter,  &  en  général  elles 
font  le  partage  des  corps  débiles  &ç  des  efprits  faibles 
&  crédules. 

On  a  divifé  les  antipathies  en  phyfiques  &  en  mo- 
rales; il  n'eft  pas  très-facile  de  concevoir  ce  que  fignifie 
cette  diyifion;  &  il  nous  femble  que,  quelles  quelles 
fpient,  ce  fpnt  toujours  des  affeftions  morales  caufées 


(])  Rondelet  cite  Fobrervation  d'une  femme  quî  forcée 
d^éppufer  «n  jeune  homme  qu^elle  n'aimair  pas,  fut  attaquée 
(de  catalepiie.  dont  les  accès  fe  répétaient  toutes  les  fois 
qu'elle  voyait  fon  mari  ;  féparée  d'avec  lui  pour  rentrer  chez 
ft)n  père,  elle  n'eut  plus  d'accès  que  lorfquclle  penfait  à  lui 
ou  qu'on  lui  en  pailait.  (Lib.  i''.,  Chap.  20,  p.  50.) 
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par  des  objets  phyfiques  (i)  qui  produîfent  des  im* 
preffions  délagréables  ;  otez  ces  caufes  il  u'exifte  plus 
d'antipathies.  Car  fi  elles  n^agiffent  pas  fur  l'un  des 
fens  ou  fi  rimagination  ne  rappelé  pas  les  impreffions 
reçues ,  il  e(l  auffi  ipipoffible  de  concevoir  l'exiftence 
d'une  antipathie  que  celle  d'un  effet  fans  caufe. 

Les  exemples  des  gens  qui  tombent  en  fyncope  ^ans 
voir  les  objets  de  leur  averfion  ne  prouvent  rien. 
Quelle  que  foit  la  diftance  de  ces  objets  &  leur  appai» 
rence  inodore ,  il  eft  certain  qu'ils  peuvent  laiffer  ex- 
haler des  particules  odorantes  fufceptibles  d'être  appré- 
ciées par  des  organes  très- délicats  &  à  moins  de  fup* 
pofer  ces  émanations  particulières  des  corps ,  il  eft 
îîîipoffible  de  croire  à  leur  influence.  Quand  on  cite- 
rait encore  des  antipathies  pour  des  objets  qu'ils  n'ont 
jamais  vus  ni  fentis^  ni  entendus,  ni  touchés,  l'objec- 
tion ne  ferait  pas  difficile  à  réfuter,  car  on  peut  dire 
que  la  peinture  qu'on  leur  en  a  faite  a  fuppléé  à  ce 
défaut,  &  que  rapportant  par  analogie  les  effets  de  ces 
objets  à  d'autres  défagréables  &  antérieurement  fentis  5 
l'antipathie  n'a  pas  moins  fa  caufe  dans  une  fenfatioa 
phyfique. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  les  antipathies  peuvent 
produire  une  foule  de  maladies,- &  principalement  la 
férié  toute  entière  des  affeâions  nerveufes.  Les  vomifr 
femens  ,  les  défaillances,  les  fyncopes ,  les  convulfions 
en  font  les  premiers  effets;  mais  il  faut  convenir  quç 


(i)  Tangere  enim  &  Tsngi ,  nifi   corpus   nulla  poreii  re*. 
(Lucxet  de  Naiurâ  Rerum  ,  |ib.   i''0 
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de  toutes  les  aftedlions  de  Tame  ce  font  celles  det- 
quelles  il  eft  plus  facile  de  fe  garantir  à  Taide  d'une 
bonne  éducation  &  d'une  fermeté  bien  entendue. 

L'Envie  eft  la  plus  nuifible  &  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  paffions  ;  compofée  de  la  trifteffe,  de  la 
haine  &  de  la  colère  ^  elle  varie  fuivant  le  degré  de 
chacune  de  ces  dernières,  &  peut  fucceffivement  pré- 
fenter  leurs  divers  caraftères  ;  l'envieux  eft  fans  ceiTe 
confumé  de  foucis  &  de  peine.  Il  eft  trifte ,  fombre  ^ 
rêveur  3  jamais  le  fourire  ne  vient  fe  placer  fur  fes  lè- 
vres ;  il  femble  que  des  ferpens  ,  en  rongeant  fon  cœur, 
préparent  dans  fon  fein  le  venin  que  fa  bouche  diftille; 
la  pâleur ,  l'amaigriffement ,  ( i)  l'inquiétude ,  l'infomnie , 
la  fièvre  font  les  attributs  de  cette  affeaion  dont  Ovide 
a  fî  fidèlement  efquiffé  l'image  dans  les  vers  fuivans  : 

Pallor  in  ore  fedet  ^  macies  in  cor  pore,  toto  ^ 
JVufquam  reBœ  acies  ^  Vivent  ruhigine  dentés^ 
PeSiora  felU  virent^  f^ff^f^  ^fi  ^^^g^^  veneno , 
Kifus  ahefl^  nïfi  quem  vifi  movere  dolores  ^ 
Vixqiic  îenet  lacrymas  ^  quia  nihil  lacrymahile  cernit  ^ 
T^ec  fruitur  fomno ,  vigilamLbus  excita  caris. 
Sed  videt  ingrates  intabefciîque  videndo  , 
Succejfus  hominum^  carpitque  &  carpiiur  unâ^ 
Suppliciumque  fuum  eji. 

Comme  l'envie,  La  Jalousie  eft  compofée  de  plu- 
fieurs   autres   affeélions   combinées.   L'inquiétude  ,  la 

. . —  1.1         .11        . ■    .  ■      .  I  ...  '   *^ 

(x)  InvicUa  macrefcit  rébus  opimis. 
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crainte,  la  colère  femblent  être  fes  principauîc  élémens  : 
Cette  paffion,  une  des  plus  cruelles,  eft  encore,  pour 
le  malheur  des  hommes,  une  des  plus  précoces  &  des 
plus  univerfelles. 

L'homme  eft  jaloux  dès  qu'il  peut  s*enfiammer,, 
La  femme  Teft  même  avant  que  d'aimer, 

(Voltaire.) 

Une  triftefTe  continuelle  ,  rinfomnie  ,  la  perte  de 
l'appétit,  le  dégoût  du  travail  &  de  l'étude,  l'altéra'- 
tion  des  fécrétions,  l'humeur  acariâtre,  rimaginatioii 
féconde  à  fe  créer  mille  dangers  chimériques  &  à 
enfanter  des  projets  finiftres  pour  les  prévenir  ou  s'en 
venger  ;  tels  font  encore  les  caraclères  de  la  jaloufie. 

La  plus  véhémente  eft  celle  qui  eft  fille  de  l'amour. 
99  Le  fentiment  le  plus  doux  devient  par  la  moindre 
T)  oppofition  ,  dit  RoufTeau  ,  une  fureur  impétueufe^ 
^>  la  jaloufie  s'élève  avec  l'amour  :,  la  difcorde  triom- 
3'  phe  ,  &  la  plus  douce  des  paffions  reçoit  des  facri- 
n  fices  de  fang  humain,  u  En  effet,  il  n'eft  point  de 
fureur  dans  lefquelles  elle  ne  puifle  entraîner^  &  les 
exemples  nombreux  des  crimes  qu'elle  a  fait  commet- 
tre, font  frémir  d'horreur.  Nous  n'en  citerons  aucun; 
il  ferait  plus  utile ^  ou  au  moins  plus  confolant,  d'ef- 
facer de  tels  tableaux  que  d'en  multiplier  les  copies. 

L'homme  jaloux  a  comme  l'envieux  le  teint  pâle 
&  livide  ,  le  regard  farouche  ,  le  cœur  rongé  de  fouci$ 
&  cette  dernière  affeélion  de  Tame  eft  accompagnée 
&  fuivie  des  mêmes  maladies  que  la  précédente  ; 
toutefois  parmi  toutes  celles  qu'elle  eft  fuTceptiblç  de 
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déterminer.  On  doit  regarder  l'aberration  mentale  comme 
la  plus  fréquente. 

La  mère  de  Charles  V,  voyant  Philippe  premier^ 
fon  mari ,  donner  devant  elle  des  fignes  non  équivo- 
ques de  fon  amour  à  une  dame  de  fa  cour ,  fut  tel- 
lement fenfible  à  la  jaloufie  quelle  en  perdit  le  juge- 
ment &  devint  folle.  Si  on  voulait  «encore  des  obfer- 
vations  à  Vappui  de  cette  affertion ,  c'eft  dans  les 
villes  ,  c'eft  dans  les  hôpitaux  des  infenfés  qu'on  en 
trouverait  des  preuves  irrévocables. 

L'Ambition  efl;  une  des  paffions  les  plus  nuifibles. 
Elle  fe  compofe  de  plufieurs  autres  ^  qui  quelquefois 
abfolument  oppofées  la  rendent  tantôt  excitante,  tan- 
tôt débilitante,  &  font  ainfi  varier  tous  fes  caraftères. 
L*ame  de  Tambitieux  ,  confumée  de  défirs,  eft  fans 
ceffe  agitée  par  la  crainte  &  Tefpérance  ,  la  joie  &  la 
trifteffe  ;  mais  de  toutes  les  afFeétions  qui  la  conftituent, 
la  plus  cruelle  fans  doute  eft  l'envie. 

Tiflbt  rapporte  Thiftoiie  d'un  magiftrat  fuiffe  qui 
tomba  mort  aux  pieds  de  fon  heureux  concurrent,  au 
moment  où  il  s'approchait  pour  le  féliciter  de  l'avoir 
emporté  fur  lui  dans  une  éleftion  populaire  (i). 

C'eft  dans  les  villes  &  principalement  dans  les  rangs 
élevés  qu'on  rencontre  cette  paffion  portée  au  plus 
haut  degré;  là  l'ambitieux  ne  refpede  ni  vertus ^  ni 
devoirs  ;  ne  connaît  ni  fang ,  ni  patrie  ;  il  facrifie  tout 
à  fes  défirs  véhémens  ;  l'objet  défiré  eft  le  feul  qu'il 
veut  atteindre;  &  fi  les  moyens  le  fécondent,  tout  ç^ 
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(i)  Traité  des  nerfs,  tom.  j,  p.  421. 
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«lui  l*en  fépare  eft  renverfé.  A-t-il  réufli?  gardez-vous 
de  le  croire  fatisfait  ;  du  point  où  il  vient  de  s'élever 
Thorifon  de  fes  défirs  s'agrandit  ,  de  nouveaux  hon- 
neurs les  attifent,  &  il  s'emprefle  encore  de  les  briguer. 

Parmi  les  nombreux  inconvéniens  de  cette  paffion  ^ 
le  plus  puiffant  eft  fa  permanence.  L'amour  s'éteint 
par  la  jouiifance  L'ambition  au  contraire  eft  infa- 
tiable  à  fe   nourrit  &  s'accroit  par  fes  fuccès. 

L'esquifTe  rapide  que  nous  avons  tracée  des  carac- 
tères &  de  la  manière  d'agir  des  diverfes  afFeétions 
morales,  f^ffira  fans  doute  pour  démontrer  qu'elles  font 
fufceptibles  de  produire  prefque  tous  les  défordres  qui 
peuvent  arriver  à  l'économie;  mais  nous  allons  encore 
ajouter  à  la  démonftration,  en  examinant  la  marche, 
les  fymptômes  &  les  principaux  dérangemens  qu'offrent 
les  maladies  qui  font  le  plus  fouvent  caufées  par  elles. 


DES      MALADIES 

CAUSÉES    PAR    LES    AFFECTIONS    MORALES. 

CoMMX  il  n'eft  pas  poflible  de  rjenfermer  dans  uiî 
cadre  auffi  étroit  que  doit  l'être  ce  mémoire  ,  le  tableau 
complet  de  toutes  les  affeétions  pathologiques  déter- 
minées par  les  paillons,  l'examen  des  maladies  le  plus 
ordinairement  &  le  plus  direftement  influencées  par 
elles,  va  feul  nous  occuper;  &  nous  nous  appefanti- 
rons  d'autant  plus  fur  chacune  d'elles  que  leurs  rela- 
tions avec  les  afFeûions  morales  feront  plus  étroites, 
&  par  conféquent  le  degré  d'influence  d^  ces  dernières 
plus  prononcé^, 
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Ainfi  nos  recherches  fur  Thypocondrie ,  la  mélan- 
colie, la  manie,  Thydérie  devront  être  plus  exaftes  , 
&  nos  réflexions  plus  développées;  &  fi  nous  nous 
arrêtons  également  un  peu  fur  l'extafe  &  la  catalepfie, 
nous  ne  ferons  que  céder  à  l'analogie  qui  rapproche 
toutes  ces  afFeftions  tant  fous  le  rapport  des  caules  qui 
les, amènent  &  des  fymptomes  qui  les  accompagnent, 
que  fous  celui  des  indications  générales  qu*elles  pré- 
Tentent.  ^ 

La  paralyfie,  répilepfie,  l'apoplexie  ne  feront  pas 
non  plus  oubliées;  enfin  nous  jetterons  également  un 
coup-d^œil  fur  les  névrofes  locales  5  les  fpafmes ,  les 
divers  genres  de  fièvres,  certaines  phlegmafîes  ,  les 
hémorrhagies  adives  &  pafTives,  les  maladies  du  fyf^ 
tème  lymphatique  3  &c.,  &Co  &c. 


DES        NÉVROSES. 

DE    L*  Hypocondrie. 

Le  nom  d'hypocondrie  femble  indiquer  que  le  fiège 
de  TafFedlion  a  été  reconnu  auffitôt  que  l'afFeftion 
elle-même  :  en  effet  c'efl;  dans  les  hypocondres  &  dans 
les  plexus  nerveux  qui  s'y  diftribuent  que  commence 
le  défordre  de  rhypocondriacifme;  c'eft  delà  que  les 
ganglions  de  l'épigaftre  irradient  vers  tous  les  points 
de  la  circonférence  un  rithme  de  vibratilité  qui,  plus 
ou  moins  promptement  partagé  par  tous  les  organes 
fuivant  la  nature  des  caufes  &  l'idiofyncrafie  du  fujet, 
a  bientôt  bouleverfé  Tordre  &  l'enchaînement  de  toutes 
les  fonélîons. 
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Le  fiège  de  Thypocondrie  une  fois  reconnu  il  devient 
bien  facile  d'en  fignaler  les  caufes  &  de  déterminer 
toutes  les  circonftances  qui  peuvent  exercer  fur  elle, 
&  le  retour  de  fes  paroxifmes  une  influence  falutaire 
ou  nuifible  fur-iout  fi  l'on  examine  phyfiologiquement 
ies  principaux  phénomènes  qui  raccompagnent  &  la 
caraélérifent. 

Ainfî  l'état  fédentaire^  l'abus  des  plaifirs  de  la  table^ 
l'ufage  de  mauvais  aliniens  &  d'eaux  crues,  l'abus  des 
narcotiques,  l'habitation  dans  les  lieux  humides,  la 
fuppreffion  du  flux  menftruel  &  héniorroïdal  ou  même 
d'une  faignée  habituelle  5  la  répercuflion  des  exanthè- 
mes, les  vices  organiques  des  vifcères  abdominaux, 
&  les  excès  dans  les  plaifirs  de  l'amour  font  les  caufes 
ordinaires  de  l'hypocondrie;  mais,  de  toutes  celles 
fufceptibles  de  produire  cette  affeélion,  nulles  ne  font 
plus  puiflantes  que  les  travaux  littéraires,  les  aftedions 
pénibles  de  Tame ,  &  en  général  toutes  les  circonf- 
tances  propres  à  concentrer  vers  le  cerveau  la  fomme 
d'aftivité  néceflaire  à  Tentretien  des  fondions  orga-  s 
niques. 

L'hypocondrie  eft  aufîi  plus  généralement  caufée  par 
tous  les  agens  dont  l'influence  fe  fait  plus  direftement  & 
plus  lentement  fentir  fur  les  plexus  du  ventre  &  les 
organes  abdominaux;  voilà  pourquoi  la  haine,  la 
trifteffe,  l'ennui,  l'envie,  l'ambition,  en  paralyrant 
l'aétion  des  vifcères  &  en  troublant  efTentielIement  les 
fonélions  digeftives,  font  fi  propres  à  la  produire* 
C'efl:  dans  Tépigaftre ,  en  effet,  que  s'exerce  l'aftion 
funefte  des  paflionsf  haineufes^  pénibles  &  débilitantes. 
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Au  contraire  la  mélancolie  fuit  plus  ordinairement  ou  ! 

les  impreffions  fortes   &  pénibles  que  reçoit  le  fenfo-  ' 

rium,  telles  que  les  chagrins  vivement  fentis,  Tamour  \ 

malheureux,  l'amour -propre  fortement  humilié,  &g.  ! 
où  Taélivité  trop  exaltée  des  fondions  cérébrales  due 
à  de  profondes  méditations,  à  des  calculs  continuels^ 

à   des  rêveries   extatiques  &  en  général  à  tout  ce  qui  | 

peut,  dans  cet  organe,  rompre  l'équilibre  des  fenfations  ^ 

&  établir  un  ordre  de  mouvement  qui,  une  fois  impri*  i 

mé,  devient  fort  difficile  à  changer.  i 

Toutefois    par  une  réaftion  fympathique  Ton  voit  i 

fouvent  la  mélancolie  fuivre  &  compliquer  l'hypocon-  \ 

drie,   &  Ton  conçoit  facilement  ce   phénomène  lorf-  j 

qu'on  connaît  rinfiuence  que  les  ganglions,  les  plexus  ! 
abdominaux    &   tout   Tappareil   digeftif  exercent    fur 

raffociation  des  idées,  la  nature  des  fenfations ^  &  les  '% 

déterminations  de  la   volonté.  j. 

»5  Les  vertiges  ,  les  extafes,  les  vifions  fantaftiques  | 
i>  que   produifent   les   narcotiques   pris  à  trop   haute 
w  dofe,  dit  Mr.  Pinel,  (i)  ne  prouvent-ils , pas  que 
y»  les    défordres    de   rentendement  peuvent  avoir   un 

5)  fiège    entièrement  étranger  au  cerveau ,   &  que   ce  j 

M  dernier  n'eft  alors  affe<aé  que  comme  centre  d'une  i: 

»>   forte, de  réaftion  lympathique.  <*  1. 

Boerhaave  éprouva  une  fois  des  vertiges  fi    violens  L 

après  avoir  mangé  de  la  ciguë  que  tous  les  objets  lui  'i 
parailTaient     tour^ner    avec    la    plus    grande    rapidité. 
Vanhelmont  rapporte   avoir   éprouvé  une  aberration , 

fingulière 


(î)  Nofograph.   i'\  éàiUy  totn.  i  >  p.  4. 
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fingulière  des  facultés  intelledluelles  après  avoir  mâché 
un  peu  à^aconitus  napellus  ;  enfin  une  obfervation  de 
de   M.   Lecat,   &  dont  nous  rapportons  le  fommaire 
vient  encore  à  l'appui  de  cette  propofition.  Doué  d'une 
fufceptibilité  nerveufe  qui  le  réduifoii  à  Peau  pour  toute 
boiflbn^  Lentulus  fubjugué  par  d'agréables  convives, 
prend  un  jour  dans  un   repas  un  peu   de  liqueur  ,  il 
cédc  aux  attraits   d'une    crème,  &    au  parfum  d'une 
talfe  de  café;  bientôt  la  gaîté  s'éveille,  l'efprit  pétille 
de  bons  mots  &  de  faillies  brillantes  ;   mais  cet  effet 
cefTe    &   une   péfanteur    d'eftomac    très  incommode  y 
fuccède.  Autant   refprit   de'Xentulus   était   animé  na- 
guère ,  autant   les   facultés   mentales   font   maintenant 
referrées;  plufieurs  jours   fe  pafTent ,  le  mal-aile  per- 
fifte,  reftomac  &  la  tête  font  douloureufement  affec- 
tés ,  &   enfin  l'on  a  recours  à  l'émétique  ;  mai^loin 
que  ce  moyen  foit  un  remède,  c'eft  un  nouvel  irritant 
qui  vient  aggraver  les  fymptômes  \  la  fièvre  augn^ente , 
le  hoquet  parait,  les  fondions  des  fens  font  altérées  & 
celle  de  la  vifion    ptéfente   fur-tout  des  modifications 
fucceffives   &   ncmbreufes.   Lentulus  n'apperçoit  plus 
fa  chambre  ,  ni  fon  lit.  Mille  objets  auffi  agréables  que 
magnifiques  les  remplacent  à  Tes   yeux.  Tantôt  il  ne 
voit  que   diamans  &  bijoux  ,   tantôt  les  fêtes  les  plus 
brillantes  viennent  flatter  fa  vue;  tantôt  il  fe  promène 
~dans  le  jardin  des  hefpérides;  &  enfin  fans  cefle  il  voit 
près  de   lui  tout  ce  qu'ont  d'éblouiffant  les  palais   du 
foleil  &  à'  jirmide,  'Cependant  Lentulus  ne  rêve  point , 
il  eft  fans  délire  ,   il  fait  au  contraire   que  ït^  vifions 
foiU  chimériques;  mais  {es  nerfs  font  irop  irrités,  fon 
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imagination    trop    exaltée    pour    que   fa    raifon   puiiïe 
triompher  de  l'aberration  de  fon  fyftème  fenfitif. 

Dans  rhypocondriacifme  qui  préfente  un  aflemblage 
de  fymptômes  fîngulièrement  variés^  tout  concourt  à 
éclairer  fur  la  nature  des  caufes  &  leur  manière  d'agir  ; 
tout  prouve  Tinfiaence  funefte  &  puiflante  des  paflions 
pénibles.  L'invafion  eft  lente 5  les  jîccidens  fe  fuccèdent 
&  s'aggravent  peu-à-peu  ;  ils  fe  propageait  de  l'abdomea 
à  la  poitrine,  &  de  la  poitrine  au  cerveau;  dabord 
langueur  dans  les  fondions  de  l'eftomac,  digeflions 
lentes  pénibles  &  incomplètes  ,  perverfion  de  l'appétit, 
mal  -aife  fans  caufe  connue  ,  hoquet  ^  éruftations , 
borborigmes  ou  flatuofités  inteftinales,  goûts  bizarres, 
quelquefois  voracité  mais  plus  fouvent  anorexie,  bien- 
tôt enfuite  fentiment  de  plénitude  &  de  mal-aife  après 
le  repas  ,  reflerremens  fpafmodiques  vers  les  hypo- 
condres  ,  fouvent  plus  marqués  vers  l'hypocondre  gau- 
che, fentiment  de  tenfion,  de  péfanteur  ou  même  de 
douleur  vers  Teftomac^  falivaiions,  aigreurs ,  naufées, 
vomiiTemens  de  falive  ,  de  bile  noire  ou  de  mucofués 
très-acides;  quelquefois  légère  rémiffion  après  le  vomif* 
fement,  état  vague  de  foufFrance  tantôt  avant,  tantôt 
après  le  repas  ;  quelquefois  forte  de  pulfation  irrégu- 
lière dans  quelque  partie  de  l'abdomen,  coliques 
errantes,  tantôt  diarrhée,  tantôt  conflipation  ,  fenti-* 
mens  irréguliers  de  chaleur  &  d'ardeur  au  vifage  fur- 
tout  après  avoir  mangé ,  quelquefois  chaleurs  univerfelles 
&  légères  éruptions  cutanées,  faiblelïe  générale,  mou- 
vemens  embarraîîés,  débilité  des  extrémités  abdomi- 
nales 5  démarche   incertaine  &:    vacillante,  chute   fur 
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les  genoux;  anxiété  précordiale  ^  confiriftion  de  la 
poi-rine  ,  gêne  de  la  refpiration  ,  palpitations  vives  & 
fréquentes  qui  fuccèdent  à  la  moindre  émotion  &  au 
plus  doux  exercice;  quelquefois  frifTonnemens,  trem- 
bîemens  ou  fentimens  de  froid  fe  fuccèdant  fubite- 
ment ,   &c.  &c,  &c. 

Telle  eft  la  férié  effrayante  des  phénomènes  qui 
dérivent  du  trouble  &  de  raflhénie  des  organes  de 
Tabdomen  ^  &  qui  bientôt  font  fuivis  de  ceux  du 
trouble  cérébral  qui  impriment  à  la  maladie  fon  dernier 
caraélère.  Alors  anomalies  des  fondions  des  fens  , 
trouble  de  la  vue,  éblouifîemeus  ,  vertiges,  altération 
de  Touie ,  de  Todorat^du  goût;  trifteffe  retuarquable, 
craintes  pufillanimes  &  fréquentes,  émotions  vives  & 
pénibles  5  antipathies  pour  certains  objets ,  défiance 
ombrageufC;,  inégalité  du  caraétère  ;  caprices,  dé- 
fordre  manifefte  mais  fugace  &  paflager  dans  les  idées, 
maux  imaginaires ,  inquiétudes  ^  fommeil  difficile  & 
interrompu,  erreurs  d'optique ,  terreurs  ,  fonges  ef- 
frayans  ,  apparitions  de  fpedres  ,  trouble  du  juge- 
ment, &c*  &c.  &c. 

Tous  ces  fymptômes  s'exafpèrent  par  la  permanence 
des  caufes,  &  enfin  le  fummiim  de  la  maladie  Te  carac- 
térife  par  des  fyncopes  profondes  pendant  lefquelles  la 
vie  extérieure  eft  entièrement  fufpendue  ,  &  qui  font  fou- 
vent  rappelées  par  les  plus  légères  affedions  de  l'ame, 

La  faibleffe  général  &  le  marafme  annoncent  alors 
la  mort  &  la  font  craindre ,  tandis  que  d'un  autre  côté 
le  poids  des  peines  &  la  multiplicité  des  douleurs 
phyfiques  &  morales  la  font  délirer^  &  bientôt  le  défef- 
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poir  que  dirige  un  penchant  irréfiftible  au  fuicide  vient 
paffer  l'éponge  fur  cet  effrayant  tableau. 

En  comparant   (i)  les  fymptômes  que  nous  venons 
d'énuniérer  avec  les  effets  de  la  crainte,  de  la  trifteffe, 
de  l'envie,  de  la  haine,  de  la  jaloufie,  de  l'ambition 
&  toutes  lés  paîfîons  débilitantes,  qui  pourra  ne  pas  faifir 
la  fimilitude  &  même  l'identité  abfolue  qui  exifte  entre 
les  uns  &  les  autres,  &  qui  pourra  également  ne  pas 
avouer  que  les  paffions  pénibles  &  lentes  font  les  caufes 
les  plus  puiffantes  &  les  plus  direftes  de  l'hypocondrie  ? 
n  Les  effets  du  chagrin  dit  le  dofteur  Villermay ,  (2) 
nous    offrent  un   tiffu  de   phénomènes  phyfiques   qui 
conduifent  plus  fpécialement  à  l'hypocondrie  ;  torpeur 
générale,  diminution  de  l'irritabilité  mufculaire,  péfan- 
teur  &  laffitudes  fpontanées ,  pâleur  du  vifage  ,  refroi- 
diffement  des  extrémités,  fentiment  d'un  reflux  du  fang 
vers   le  cœur,    diminution  de  la  tranfpiration ,  fueurs 
froides,  lenteur  marquée  du  pouls,  perte  de  l'appétit, 
trouble  des  digeftions,  irrégularité  dans  toutes  les  fécré- 
tions,    fuppreffion    de   certaine   évacuation,    maladies 
diverfes,  faiblelTe  générale,    inftabiiité   du  jugement, 
pufillanimité.  Si  Taffeélion  morale  perfévère  les  fymp- 
tômes de  l'hypocondrie  le  renforceut  &  la  maladie  fe 
confirme.  « 

D'ailleurs  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  cette  maladie 
attaque  tous  les  lexes  mais  n'attaque  pas  tous  les  âges, 

(i)  Nous  nous  fummes  à  deffein  étendus  fur  Texpoiition 
de  ces  fymptômes  afin  qu^on  fut  plus  à  môme  d'établir  cette 
comparaifon. 

(2)  Recherches  fur  THypocondrie. 
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Elle  refpeéle  la  jeuiiefTe  &  celle-ci,  nous  Tavons  déjà 
obfervé  ,  doit  cet  avantage  &  à  réloignement  où  elle 
fe  trouve  des  principales  caufes  qui  la  produifent ,  & 
à  la  différence  de  Ténergie  vitale.  Eft-il  étonnant  en 
effet  qu'une  maladie  qui  dérive  de  la  lutte  des  paffions, 
de  la  faiblefTe  des  organes  abdominaux  &  de  la  lan- 
gueur des  fondions  digeftives  n'attaque  pas  des  indi- 
vidus chez  lefquels  ces  organes  &  ces  fonftions  pofsè- 
dent  le  plus  haut  degré  de  force  &  d'aélivité  &  chez 
lefquels  la  plupart  des  affeftions  de  Tame  ne  font  pas 
nées,  ou  n'ont  acquis  aucun  degré  de  fixité. 

i*)  L'âge  viril,  obferve  l'auteur  précité  (r),  eft  l'épo- 
que où  fe  manifeftent  les  paffions  dont  Taftion  fe  porte 
furie  centre  épigaftrique;  c'eft  l'époque  de  l'ambition- 
avec  laquelle  marchent  la  crainte  &  l'inquiétude;  c'eft 
aufli  à  l'âge  viril  qu'on  doit  rapporter  la  plus  grande 
fréquence  de  l'hypocondrie.  « 

Difons  auffi  que  les  individus  dont  la  jeunefTe  a  été 
rendue  fort  bruyante  ,  fort  oragenfe  par  les  paffions 
ont  par  cette  raifon  contraélé  le  befoin  d'être  habituel- 
lement ftimulés  par  elles  ;  auffi  deviennent-ils  très- 
fufceptibles  d'être  affedés  d'hypocondrie ,  fi  l'âge  mur 
amène  avec  lui  le  dégoût  pour  la  vie  tranquille  ,  & 
que  par  fuite  ils  fe  trouvent  à  l'abri  des  aff'eélions 
morales  ftimulantes  devenues  nécelfaires. 

Quoique  nous  venions  d'avancer  que  l'hypocondrie 
eft  une  aff^eétion  commune  aux  deux  fexes^  nous  devons 
néanmoins  obferver  qu'elle  fe  rencontre  beaucoup  plus 


(i)  Recherches  fur  rHypocondrie. 
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fouvent  chez  les   hommes   que  chez  les  te  tînmes  ;    la 
méiancolie  eft  encore  plus  rare  chez  ces  dernières;  on 
Cil  trouve  facilement    la  raifon  dans    la    différence  des  ^ 
paffions  qui  font  propres  à  la  femme  ^  &  dans  la  nature 
de  fon  organifation. 

D'un  autre  côté  outre  que  la  moleffe  dos  fibres  de 
la  femme  lui  permet  peu  de  foutenir  le  travail  de  la 
penfce,  que  par  conféqaent  Ces  méditations  font  peu 
profondes  &  fes  réflexions  peu  fourenues;  fa  légèreté, 
la  mobiiiléde  (es  idées  ^  l'inconftance  de  fon  imagination  , 
la  vivacité  de  fes  fenlalions  la  rendent  peu  fufceptible 
d'éire  attaquée  de  Thypocondrie  &  de  la  mélancolie, 
tandis  que,  ces  mêmes  circonftances  jointes  à  fa  vivacité 
impatiente  ,  à  les  défirs  vifs  quelquefois  impérieux  & 
le  plus  fouvent  comprimés,  à  fes  volontés  fouvent 
abfolues  &  prefque  toujours  contrariées,  la  rendent 
exclufivement  victime  de  l'hyftérie*  Obfervons  enfia 
que  les  femmes  n*ont  d'autre  ambition  que  de  plaire, 
que  toutes  les  autres  paflîons  viennent  chez  elles  fe 
confondre  dans  celle  de  Tamour ,  &  que  l'utérus  étant 
la  iburce  de  la  majeure  partie  des  impreffions ,  des 
penfées  &  des  befoins,  il  doit  être  le  point  fur  lequel 
le  cerveau  réagit,  &  fe  trouver  ainfi  le  centre  du 
déibrdre. 

Nous  avons  eu  occafioii  d'avancer  que  dans  l'hypo- 
condrie tout  concourait  à  conftater  de  la  manière  la 
plus  évidente  l'influence  du  moral  fur  ion  développe- 
ment, &  en  effet  les  réfultats  des  divers  moyens  qu'on 
employé  pour  la  combattre  viennent  encore  appuyer 
cette   affertion.  Car,   de  tous  les  moyens    curaiifs  la 
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tranquillité  de  l'efprit  &  la  fatlsfaélion  de  Tame  font 
les  plus  puilTants  &  les  plus  certains  &^  à  part  toutes 
les  obrervations  qui  militent  en  faveur  de  ce  principe, 
il  eft  démontré,  fans  réplique,  par  une  réflexion  très- 
judicieufe  du  docteur  Villermay^  r»  En  comparant,  (i) 
r>  dit  ce  médecin^  le  pronoftic  porté  par  les  différens 
5»  praticiens,  on  voit  ceux  qui  ont  employé  toutes  les 
»  batteries  de  la  pharmacie  porter  fur  Uffue  de  cette 
w  maladie  un  jugement  très-fàcheux ,  tandis  que  des 
55  médecins  obfervateurs  &  diftingués  par  leur  éloigne* 
w  ment  pour  tout  efprit  de  fyftème,  ont  mauifefté  une 
H  opinion  contraire.  « 

Dans  l'hypocondrie  ^  fuivant  qu'ils  ont  différemment 
envifagé  la  caufe  première,  ou  fuivant  les  fymptômes 
qu'ils  fe  font  principalement  attachés  à  combattre  les 
auteurs  ont  confeillé,  les  purgatifs,  les  fangfues,  les 
faignées,  les  pîaifirs  de  l'amour,  les  laveniens ,  les 
vomitifs,  les  amers ^  les  martiaux,  les  antifpafmodi- 
ques ,  les  favonneux  ,'les  défobftruans  ,  les  antihypocoii- 
driaques,  les  Icetifians ,  (2)  les    emplâtres^  les  tempe- 

(i)  Ouvrage  cité, 

(2)  Si  Ton  sVrêtaît  aux  dénominations  ridicules  de  certains 
rnédicamens  pour  en  déduire  leurs  propriétés  j  on  aurait  fur 
elles  des  idées  bien  fauffes  &  bien  abfurdes.  Que  fignifient  par 
exemple  les  mots  de  laetifians  ,  exhilerans  ,  défobftruans , 
incififs ,  atténuans,  invifquans,  &c.  &c.  &c. 

L'action  des  remèdes  dépend  des  circonftances  dans  Icfquelles 
on  les  employé  &  ,  comme  l'a  fort  bien  obfervé  Bichat,  un 
réfolutif  peut  tantôt  être  pris  dans  la  clafle  des  fortifians, 
tantôt    dans  celle  des  débilitant.    La  principale    indication 
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rans,  les  învifquans ,  les  ablorbans,  les  dëlayans, 
Tufage  des  eaux  minérales,  les  bains  lièdes,  les  bains 
froids,  les  fudorifiques,  les  antifcorbutiques ,  les  véfî- 
catoires ,  les  aromates ,  les  alexipharmaques ,  &c,  &c.  &c. 

Dans  cetie  confufion  de  confeils  fi  difFérens,  où  s'ar- 
rêtera le  médecin  dont  la  marche  ne  fera  pas  éclairée 
par  les  principes  d'une  faine  phyfiologie?  S'il  n'a 
point  un  jugement  profond,  un  efprit  droit,  un  difcer- 
nement  exa6l,  par  quel  fentier  s'échappera  t-il  de  cet 
inextricable  labyrinthe;  ou  plutôt  dans  cet  étalage  faf- 
ueux  de  richeffes  dangçreufes  quelpoifon  choifira-t-il  ? 

Qu'attendre  en  effet  de  cette  multitude  de  remèdes 
fî  difparates?  Ne  doit-on  pas  conclure  que  s'ils  ont 
pu  réuflir  dans  quelques  cas  leur  application  ne  peut 
être  qu'hommicide  lorfque  diftée  par  rempirifme  elle 
devient  générale  &  indépendanie  ?  Ne  ferait-il  pas,  par 
exemple,  criminellement  ablurde  de  recevoir  comme 
général  ce  précepte  d' Aetius ,  melancholUis  coire  maxi^ 
mum  prcefidium  efi ,  &  d'en  faire  fur^tout  l'application 
à  un  malade  que  les  t:ichs  erotiques  &  la  débauche 
auraient  rendu  hypocondriaque  ou  mélancolique  ?  N'eft- 
il  pas  alors   plus  falutaire  de  livrer  la  maladie   à  elle- 
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dans  l'emploi  des  remèdes  eft  de  confuirer  le  degré  de  fen- 
fibilité  des  parties ,  &  !a  vraie  fcience  médicale  confifte  à 
favoir  choifir  avec  difcernement ,  lesagens  les  pins  en  rapport 
avec  cette  fenfibilité,  &  par  conféquent  les  plus  propres  à 
affaiblir,  augmenter  ou  modifier  fuivant  le  befoin^  Ténergie 
vitale  des  organes  fur  lefquels  Taélion  des  médicamens  eft 
dirigée.  Ce  n'efl  que  de  cette  manière  qu'on  peut  affurer 
les  effets  qu'on  vem  obtenir* 
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même  que  d'en  précipiter  la  marche  par  des  foins 
îndifcretSj  une  ignorance  coupable  &  un  entêtement 
opiniâtre  ? 

En  effet  les  fridions,  la  promenade,  les  exercices 
du  corps,  l'efcrime,  la  danfe  ,  l'équitation ,  la  ohafTe , 
les  occupations  agréables ,  une  habitation  falubre  h 
gaie,  une  nourriture  faine  &  fortifiante,  la  tranquillité 
de  Tefprit^  (i)  l'éloignenient  de  toutes  les  afFeétions 
pénibles ,  ne  font-ils  pas  infiniment  préférables  aux  for- 
mules monftrueufes  &  aux  exhilarans  imaginaires  ? 

L'exercice  (a)  a  non-feulement  l'avantage  de  fortifier 
les  organes  &  de  favprifer  les  fondions,  il  eft  le 
premier  &  le  plus  puiffant  remède  contre  les  paffions 
&  fur-tout  contre  le  travail  de  l'imagination  qui  les 
alimente;  il  diftrait  l'ame  des  méditations  profondes  qui 
l'occupent ,  &  cette  confidération  feule  doit  le  rendre 
d'un  avantage  inappréciable;  car  il  vaudrait  mieux  être 
fucceffivement ,  &  dans  un  degré  modéré,  foumis  à 
toutes  les  paffions  qu'être  conftamment  livré  à  une  feule. 
Dans  le  premier  cas  ces  affedions  oppofées  entre-elles 
par  leurs  effets  fe  combattent  &  fe  balancent  mutuel- 
lement ,^&  l'ame  fucceffivement  occupée  par  des  fenfa- 
lions  diverfes,  n'eft  profondément  affedlée  par  aucune; 
fluribus  intentas  minor  eft.  in  fingulo  fenfus   Dans  le 


(i)  Danda  efl  remifFiO  animis ,  meliores  acriorefque  re- 
quieti  furgenr ,  animorumque  impetum  aflidaus  labor  frangir, 
(Senec.  de  TranquiL  animi.) 

(2)  Dnm  corpus  otîo  indulget  ,  animae  negotia  faceflimt , 
pathemata,  ira,  invidia,  zelotypia,  amor  ,  tasdium,  lires, 
3eriimn».  (  Sauv.   Art.  Ilyfleria.  ) 
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deuxième  au  contraîre  Tame  s'abandonne  eniièremenï 
à  la  paffion  dominante ,  elle  n*en  eft  aucunement 
diflraite,  &  éprouve  tout  le  danger  de  fon  influence. 
Il  ne  fuffit  donc  pas  de  fouftraire  phyliquement  les 
individus  aux  caufes  qui  entretiennent  leurs  maladies, 
il  faut.encore  les  y  ibuftraire  moralement,  c'eft-à-dire, 
qu*il  faut  .qu'ils  fe  livrent  à  d'autres  occupations,  que 
ces  occupations  leur  plaifent  &  les  fixent  affez  pour 
empêcher  leur  imagination  de  fe  replier  fur  les  anciennes 
habitudes  vicieufes  &  funeftes.  Il  faut  aufli  connaître 
les  divers  penclians  ,  &  les  goûts  plus  ou  moins  pro- 
noncés des  hypocondriaques  (i)  &  des  gens  vaportux , 
&  quelle  que  foit  leur  bizarrerie  il  faut  fe  garder  de 
la  heurter  de  fronts  mais  feindre  plutôt  de  l'approuver 
pour  s'emparer  ainlî  /de  leur  confiance  &  les  diriger 
enfuite  avec  plus  de  facilité  ;  enfin  il  faut  chercher,  en 
diminuant  ou  modérant  les  fenfations  ,  à  rétablir  l'équi- 
libre &  Tharmonie  entre  le  degré  d'énergie  du  fyflème 
mufculaire  &  du  fenfitif;  car,  a  dit  Cabanis^  (a)  les 
forces  motrices  s'engourdifl^ent  &  s'éteignent  quand 
la  fenfibilité  par  fon  influence  vivifiante,  par  fon  aélion 
continuellp  &  régulière   ne  les    renouvelle  pas  ;    mais 

(i)  On  voit  dans  Tijjot,  qu'une  femme  fort  avare  tombée 
en  léthargie  ne  reprit  connaiffance  que  lorfqn'on  lui  eut 
mis  dans  la  main  quelques  écus  neufs.  (  Traité  des  Nerfs  , 
tom.  4,   p.  342.)  • 

Morand ,  rapporte  également  qu'un  joueur  ne  fortit  de 
la  plus  complète  infenfihilité  que  lorfqu'on  lui  eut  crié  à 
haute  voix   quinte   &  quatojie  &  le  point,    (Opufcules,  &c.  ) 

(2)  Rapp.  du  Phyf.  &  du  Moral,  tom.    i"'. ,  p.  i5)4- 


(  ï^^  ) 

elles  fe  dégradent  également  k  perdent  de  leur  ftabiîité 
quand  les  inipreffions  font  trop  vives  &  trop  multipliées. 

C'eft  5  fur-tout  pour  diminuer  la  fréquence  &  la 
durée  des  accès  de  l'hypocondrie  qu^on  peut  &  qu'on 
doit  adroitement  diriger  les  paflions  La  plus  petite 
affliction  ,  la  plus  légère  inquiétude  fuffit  ici  ppur  ag- 
graver les  fymptômes  ,  &  même  rappeler  les  fyncopes 
dont  nous  avons  parlé.  Avoir  pour  les  malades  des 
prévenances  délicates  ,  éloigner  d'eux  toutes  les  con- 
trariétés ,  adoucir  les  chagrins  ,  difTiper  par  des  dif- 
trai^lions  agréables  ,  variées  &  foutenues,  l'ennui  ^  cette 
caufe  fi  puilTante  des  vapeurs  en  général  &  de  l'hy- 
pocondrie en  .particulier  ,  font  encore  les  moyens  les 
plus  propres  à  s'oppofer  au  retour  des  paroxifmes. 

Un  banquier  de  Paris  (i)  éprouve  des  pertes  con- 
fuîérables  ;  à  TufFedion  morale  fuccède  Thypocondrie 
la  mieux  caraclérifée  ;  le  médecin  Bouvart  eft  appelé, 
&  bientôt  il  eft  inftruit  par  la  femme  de  la  caufe  que 
le  malade  lui  avait  cachée.  Une  avance  de  ao^ooo  #" 
eut  mis  cet  homme  en  état  de  faire  honneur  à  Çqs 
affaires.  Une  heure  après  Bouvart  revint  avec  la  feule 
recette  efficace,  remet  à  la  femme  la  fomme  néceflaire 
&  la  guérifon  fuivit  de  près  cette  aftion  généreufe. 

AritcQ  cite  robfervation  d'un  jeune  homme  qui, 
paflionné  pour  une  jeune  perfonne  devint  tout-à-coup 
hypocondriaque  &  fut  infrudueufement  traité  de  fon 
affeâion  jurqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu  la  main  de  fa  mai- 
îreife ,  circonflance  qui  feule  alors  fit  difparaître  tota-* 
îement  fa  maladie. 

(i)  Andry,  Recherches  mr  la  Mélancolie. 
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MÉLANCOLIE. 

Suivant  la  nature  du  tempérament  &  les  diverfes 
modifications  du  phyfique ,  dfes  agens  abfolument'fem- 
blables  produifent  fouvent  des  afFeétions  différentes  ; 
c^eft  ainfi  que  les  mêmes  caufes  qui  peuvent  déterminer 
rhypocondrie  donnent  lieu  le  plus  fouvent  à  la  mé- 
lancolie quand  elles  exercent  leur  empire  fur  un  fujet 
déjà  prédifpolë  à  cette  maladie  par  fa  conftitution  pre- 
mière, ou  plutôt  par  un  tempérament  déjà  mélancolique. 

La  prédominance  des  folides  fur  les  liquides  &  du 
fyftème  fanguin  fur  le  lymphatique,  la^peau  fèclie  & 
fombrement  colorée ,  le  pouls  petit ,  lent ,  le  fyftème 
veineux  ample ,  la.  démarche  lente  &  foignée  ^  la  phy- 
fionomie  trifte,  mais  intéreffante  ,  les  cheveux  &  les 
fourcils  noirs  &  épais ,  les  yeux  noirs  &  enfoncés  , 
le  regard  fixe  &  inquiet ,  une  fufceptibilité  extrême  , 
l'amour  de  la  folitude  ,  Tefprit  rêveur  3  la  mémoire  exaéle , 
l'imagination  féconde  &  vive,  le  jugement  faux,  Ten- 
têtement  opiniâtre  ^  Tirafcibilité,  la  défiance  5  la  diffi- 
niulation  font  ordinairement  les  caraélères  qui  dénotent 
ce  tempérament ,  &  font  par  coniequent  les  circonf- 
tances  prédifpofantes  à  la  mélancolie;  ces  circonftances 
peuvent  même  dans  certains  cas  devenir  des  caufes 
déterminantes  ;  mais  les  chofes  qu'on  eft  fur-tout  au- 
toriféà  confidérer  comme  telles,  font  principalement ,  les 
travaux  exigeant  une  forte  tenfion  de  Terprit ,  ceux 
conftamment  dirigés  vers  une  certaine  férié  d'objets, 
la  méditation  profonde ,  les  efforts  de  l'imagination  ré- 
pétés &  foutenus,  l'étude  opiniâtre,  les  veilles  conti- 
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nuelles,  la  dévotion  outrée,  l'amour  malheureux,  & 
toutes  les  paffions  de  Tame  pénibles  &  concentrées. 

Arétée ,  Boerrhaave  ,  Pinel  &  plufieurs  autres  mé- 
decins célèbres  ont  affigné  pour  caraftère  à  la  mélancolie 
un  délire  fans  fièvre  exclufivement  porté  fur  un  objet 
ou  fur  une  férié  d'objets  &  joint  au  libre  exercice 
des  facultés  de  l'entendement  fur  tout  autre  points 
Melancholia  ejî  anirni  angor  in  unâ  cogitationc 
defixus  aîque  inhœrens  abjque  febre.  Ce  fymptôme 
eft  en  effet  le  feul  pathognomique;  mais  beaucoup 
d'autres  conflituent  la  maladie,  ainfi  le  teint  livide  & 
verdâtre  ,  la  maigreur,  une  conftipation  habituelle  ^ 
la  crainte,  l^a  trifteife  ,  le  regard  fombre  &  oblique, 
Tabord  repouffant ,  une  défiance  ombrageufe ,  des  ter- 
reurs paniques ,  des  pleurs  involontaires  &  fans  fujetj, 
quelquefois  une  gaîté  folle  ,  plus  fouvent  une  morofîté 
perfiftante  ou  même  une  myfantropie  farouche;  Couvent 
encore  un  penchant  irréfiftible  au  fuicide  fignalent  les 
mélancoliques. 

Dans  cette  affeftion  le  fommeil  efl  agité  &  fans 
ccffe  troublé  par  des  rêves  effrayans  &  par  des  ta- 
bleaux lugubres,  La  nuit ,  les  lieux  fombres  &  les 
moindres  circonftances  renouvellent  &  aggravent  les 
terreurs. 

Quoique  la  plupart  de  ces  fymptônies  conflituent 
la  mélancolie  bien  prononcée,  cependant  ils  ne  fe  ren- 
contrent pas  tous  fur  le  même  individu^  &  comme 
d'un  autre  côté  le  délire  exclufif  &  l'aberration  du 
jugement  qui  caraétérifent  effentiellement  la  méiancolie 
peuvent  varier  d'objets  à  l'infini  les  principavix  phé- 
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nomènes  de  la  maladie  recevront  des  modifications  dé- 
pendantes de  la  nature  du  délire* 

Un  homme,  par  exemple,  fe  croyait  un  coq  &  imi- 
tait le  chant  &  le  battement  des  ailes  de  cet  oifeau 
domeftique.  Un  autre  appréhendait  fans  cefFe  qu'Atlas 
fatigué  du  fardeau  du  ciel  ne  s'en  déchargeât  fur  fes 
épaules  3  &c. ,  &c. 

Le  règne  de  la  mélancolie  commence  avec  l'âge  viril 
&  finit  ordinairement  avec  lui,  &  c'eft  auffi  vers  cette 
époque  de  la  vie  que  s'opère  le  changement  phyfique 
&  moral  le  plus  propre  au  développement  de  la  ma- 
ladie. C'eft  alors  en  effet  ,  nous  le  répétons  ,  qu'on 
entend  gronder  les  orages  des  paffions  &  que  toutes  les 
maladies  des  organes  de  l'abdomen  fé  déclarent  ;  c'eft 
alors  que  les  obftruélions  fe  forment  dans  cette  cavité, 
que  la  prédominence  du  fyftème  veineux  fur  l'artériel 
s'établit ,  que  cette  prédominence  produit  le  ra]lentif- 
fement  de  la  circulation  ,  la  ftagnation  du  fang  dans 
.  le  fyftème  de  la  veine  porte  ,  &  par  une  conféquence 
phyfiologique  l'épaififfement  &  la  couleur  noire  de  ce 
fluide  &  celle  de  la  bile  qui  eu  émane,  circonllance 
qu'on  ne  doit  pas  lailfer  échapper  &  qui  rapprochée 
des  idées  des  anciens  fur  l'atrabile  ou  bile  noire  ^ 
melainci  choie  explique  la  naiffimce  hypothétique  de 
cette  humeur  &  prouve  que  ,  bien  qu'ils  ayent  pris 
l'effet  pour  la  caufe,  leur  théorie  n'était  pas  entière- 
ment dépourvue  de  fondemens  quoiqu'ils  fufient  privés 
de  toutes  les  connaiffances  fucceffives  qui  nous  ont 
éclairé  depuis,  &  defquelles  nous  nous  bornons  fou- 
vent  u  tirer  un  orgueil  ftérile. 
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Pour  être  mélancolique  il  faut  une  grande  adtivité 
cérébrale ,  (  i  )  une  fufceptibilité  particulière  de  Torgane 
fenfitif ,  dès-lors  le  vieillard  eft  exempt  de  cette  maladie  ; 
il  n'a  plus  la  force  d'en  être  atteint,  &  les  caufes  qui 
la  produifent  n'ont  plus  ,  ou  ont  peu  de  pouvoir 
fur  lui. 

Comme  le  vieillard  Tenfant  n^efl:  pas  fournis  à  Tem* 
pire  des  caufes  de  la  mélancolie,  ainfi  que  nous  l'avons 
déjà  obfervé,  il  jouit  bien  d'une  fufceptibilité  nerveufe 
&  d'une  fenfibiliié  phyfique  très-délicate;  mais  les  im- 
preffions  que  les  corps  extérieurs  font  fur  fes  organes 
font  auffi  peu  profondes  qu'elles  font  vives;  d*un  au- 
tre côté  fes  paffions  font  encore  à  naître,  fa  fenfibilité 
morale  fe  développe  &  s'efTaye ,  &  fi  tous  les  objets 
appellent  fon  attention,  elle  n'eft  captivée  par  aucun. 

Au  chapitre  précédent  nous  avons  vu  que  l'hyftérie 
eft  aux  femmes  ce  que  l'hypocondrie  eft  aux  hommes, 
que  par  conféquent  cette  dernière  afFeaion  les  attaque 
plus  rarement  &  que  de  môme  elles  font  moins  fujeites 
à  la  mélancolie.  En  donnant  l'explication  de  cette  dif- 
férence nous  avons  trouvé  une  nouvelle  preuve  de 
rinfluence  morale  fur  ces  maladies  ,  &  pour  ainfi-dire 
jeté  quelque  lumière  fur  le  mode  d'agir  des  paffions 
qui  les  produifent*  Mais  c'efl:   fur-tout  dans  l'examen 


(0  Ariftore  n'a-t-il  pas  reconnu  l'influence  du  travail  de 
VtÇpi'ii,  &  de  Ja  difpolition  morale  fur  la  produdion  de  la 
mélancolie  lorfqu'il  a  dit  :  cur  homines  qui  ingcnio  claruerunt 
&  in  fludiis  philQfophiœ ,  vd  in  repuhlicâ  aJminiftranJd  ,  vel 
in  carminé  finr^endo  ,  vel  in  anihus  exerccndis  melanclwUcos 
4fmnes  fuijfc  vidcamus.  (Prob.  Seéh  30,) 
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du  traitement  delà  mélancolie  qu'on  fera  plus  à  même 
de  fe  convaincre  &  de  s'éclairer. 

«  Les  principes  du  traitement  de  la  mélancolie  , 
dit  le  profeffeur  Pinel  (i),  ont  été  reconnus  bien 
long-temps  avant  l'origine  de  la  médecine  grecque  5 
&  il  paraît  même  qu'elle  remonte  jufqu'aux  fiècles 
éclairés  de  l'ancienne  Egypte.  Aux  deux  extrémités  de 
cette  contrée  ,  qui  était  alors  très -peuplée  &  très- 
florilTante,  il  y  avait  des  temples  dédiés  à  Saturne  où 
les  mélancoliques  fe  rendaient  en  foule  &  où  des  prê- 
tres 5  profitant  de  leur  crédulité  confiante,  fécondaient 
leur  guérifon  prétendue  miraculeufe  ^  par  tous  les 
moyens  naturels  que  l'hygiène  peut  fuggérer.  Jeux, 
exercices  récréatifs  de  toute  efpèce  inftitués  dans  ces 
temples,  peintures  voîuptueufes ,  images  féduifantes 
expofées  de  toutes  parts  aux  yeux  des  malades  ;  les 
chants  les  plus  agréables,  les  fons  les  plus  mélodieux 
charmaient  fouvent  leurs  oreilles;  ils  fe  promenaient 
dans  des  jardins  fleuris ^  dans  des  bofquets  ornés  avec 
un  art  recherché;  tantôt  on  leur  faifait  refpirer  un  air 
frais  &  falubre  fur  le  nil ,  i+ans  des  bateaux  décorés  , 
&  au  milieu  de  concerts  champêtres  ;  tantôt  on  les  con* 
duifait  dans  des  ifles  riantes  où,  fous  le  fymbole  de 
quelque  divinité  protectrice  ,  on  leur  procurait  des 
fpeélacles  nouveaux  &  ingénieufement  ménagés,  &  des 
fociétcs  agréables  &  choifies  ;  tous  les  momens  enfin 
étaient  confacrés  à  quelque  fcène  comique,  à  des  danfes 

grotefques, 

mniiamiBii— iw»»   I  !■  • Il  II,     .,..»  Ml,  ...  —.  ■■    ■ Il    I  ■_»       M.i...    .    I  I.  ■■  I       I .  .....      ■■— 

(1)  Nofograph.  philof.,  première  édition,  tom.  2,  p.  2.8. 
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grotefques ,  à  un  fyftème  d'amufemens  diverfifiés  ^ 
foutenus  par  des  idées  religieufes.  Un  régime  aflbrti  & 
fcrupuleiifement  obfervé,  le  voyage  néceiïaire  pour  fe 
rendre  dans  ces  faints  lieux,  les  fêtes  continuelles  inf- 
tituées  à  deffein  le  long  de  là  route,  l'efpoir  fortifié  par 
la  fuperftition  ,  l'habileté  des  prêtres  à  produire  une 
diverfion  favorable  &  à  écarter  des  idées  trifles  &  mé- 
lancoliques pouvaient-ils  manquer  de  fufpendre  le  fen- 
tinient  de  la  douleur  ,  de  calmer  les  inquiétudes  & 
d'opérer  fouvent  des  changemens  falutaires  qu'on  avait 
foin  de  faire  valoir  pour  infpirer  la  confiance  &  établir 
le  crédit  des  divinitéis  tutélaires?  « 

Il  efl:  raifonnable  fans  doute  d'admettre  un  traitement 
autTi  philofophique ,  &  dès-lors  il  faut  réfuter  ici  leâ 
hypothèfes  d'atrabile  &  d*humeur  mélancolique  ,  & 
condamner  avec  vigueur  l'abus  des  délayans  ,  des 
purgatifs ,  des  faignées  ,  &  de  certains  fpéèiques  ba- 
naux, tels  que  Tellébore,  les  lœtiiians ,   &c,.  vVc. 

En  employant  les  divers  préceptes  généraux  indi- 
qués pour  l'hypocondrie  ,  il  faut  dans  la  mélancolie 
infifter  fortement  fur  la  médecine  de  Telprit^  &  non- 
feulement  Combattre  la  caufe  de  l'afiftétiôn  &  fouflraire 
le  malade  à  fon  empire  ;  mais  encore  détruire  l'effet 
qu'elle  a  produit  ;  c'eft-à-dire  qu'il  faut  remédier  à 
l'aberration  mentale  ,  foit  |)ar  une  imprefiîon  vive  , 
fufceptible  de  produire  fur  le  cerveau  un  changement 
falutaire  dans  Tordre  de  fes  vibrations  ,  foit  par  une 
impreffion  profonde  qui ,  fixant  l'ame  fur  un  autre  objet 
que  celui  du  délire ,  lui  fafie  perdre  l'habitude  de  ca 
dernier. 
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Les  nombreuPes  variétés  que  préfente  la  mélancolie 
fous  le  rapport  du  délire  qui  la  caraftérife  ,  rendent 
difficiles  à  indiquer  les  moyens  les  plus  propres  à  opérer 
ces  heureux  effets;  mais  le  génie  du  médecin  doit  dans 
ce  cas  fuppléer  au  défaut  des  règles;  il  fuffit  d'indiquer 
une  marche  générale  &  enfuite 

Locus   &  tes  dabunt  confiliuwu 

Alexandre  cite  robfervation  d'un  homme  qui  sMma- 
ginaii  n*avoir  point  de  tête  &  auquel  il  donna  un  bonnet 
de  plomb  dont  la  pefanteur  l'avertit  &  le  guérit  bientôt 
de  fa  folie.  Il  cite  encore  une  femme  qui  ayant  dormi 
fur  l'herbe ,   croyait  qu'un  ferpent  était  entré  dans  fa 
bouche   &  delà  dans   fon    eftomac.    Son    imagination 
fortement  frappée  avait  donné  naiffance  aux  accidens  les 
plus  graves.   Il  feignit  de  croire  à  Texiftence  du  fait  ; 
ordonna  un  émétique,  &  fit  mettre  en  fecret  un  ferpent 
dans  le  vafe  où  la  malade  devait  vomir.  Celle-ci  crut 
avoir  rendu  ce  ferpent  dans  le  vomiflement,  &  il  n'en- 
fallut  pas  d'avantage  pour  détruire  l'erreur  de  l'imagi- 
nation &  les  fymptômes  fâcheux  déterminés  par  elle. 
On  voit  dans  la  difiertation  de  Mr.  Carpentier  fur  la 
mélancolie  ,  l'hiftoire  d'un  curé  de  village  que  les  per- 
fécutions   dirigées   contre   la  religion   &  fes  miniftres 
avaient  rendu  mélancolique.,  La  maladie  était  au  der- 
nier degré.  Déjà  le  malade   avait  fuccombé  plufieurs 
fois  au  penchant  au   fuicide.  Il  s'était  précipité  deux 
fois  dans  un  puits  profond  dont  on  avait  eu  le  bonheur 
de  le  retirer,  lorfque  quelques-uns  de  fes  amis  lui  an- 
noncèrent le  concordat  &  lui  en  préfemèrent  les  ani- 
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clés  fondamentaux;  dès-lors  la  guérifon  fut  complète^ 
le  malade  fe  félicita  du  changement  qu'il  éprouvait , 
&  annonça  même  que  fa  maladie  était  d  fparue  fans 
retour;  Mr.  Carpenlierfait  judicieufement  obferver  que, 
dans  cette  obfervation,  le  malade  n'a  été  fournis  à  au- 
cune efpèce  de  traitement.  Enfin  parmi  toutes  les  hif- 
toires  de  guérifon  de  mélancolie  que  cite  Mr.  Pinel  dans 
fon  traité  fur  la  manie,  il  en  eft  une  dont  la  fîngularité 
frappante  nous  a  fait  céder  au  défir  de  la  rapporter. 
Un  homme  de  lettres,  fujet  à  des  excès  de  table  ,  & 
guéri  depuis  peu  d'une  fièvre  tierce,  éprouva  vers  l'au- 
tomne toutes  les  horreurs  du  penchant  au  fuieide ,  & 
fouvent  il  balança  avec  un  calme  effrayant  le  choix  de 
divers  moyens  propres  à  fe  donner  la  mort;  un  voyage 
qu'il  fait  à  Londres  femble  développer  avec  un  nou- 
veau degré  d'énergie  fa  mélancolie  profonde  &  fa  ré- 
foIutioH  inébranlable  d'abréger  le  terme  de  fa  vie. 
Il  choifit  une  heure  très-avancée  de  la  nuit,  &  fe  rend 
fur  un  des  ponts  de  cette  capitale  pour  fe  précipiter 
dans  la  Tamife  ;  mais  au  moment  de  fon  arrivée .  des 
voleurs  l'attaquent  pour  lui  enlevc^r  toutes  fes  reffources 
qui  étaient  très-modiques  ou  prefque  nulles;  il  s'in- 
digne, il  fait  des  efforts  extrêmes  pour  s'arracher  de 
leurs  mains,  non  fans  éprouver  la  frayeur  la  plus  vive 
&  le  plus  grand  trouble.  Le  combat  ceffe  ,  &  il  fe 
produit  à  l'inftant  une  fofte  de  révolution  dans  Tefprit 
du  mélancolique;  il  oublie  le  but  primitif  de  fa  courfe^ 
revient  che:&  lui  dans  le  même  état  de  détrefle  qu'aupa- 
ravant, mais  entièrement  exempt  de  fes  projets  finiftres 
de  fuieide.   Sa  guérifon  a  été  fi  complète  que  réfjdant 
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à  Paris  depuis  dix  ans,  &  fouvent  réduit  h  des  moyens 
précaires  d'exiftence  ,  il  n'a  plus  éprouvé  le  moindre 
dégoût  de  la  vie.  (  i  ). 

M  A  N  I  E.^ 

Outre  tous  les  points  de  fimilitude  qui  exiftent  entre 
la  mélancolie  &  la  manie,  &  démontrent  par  conféquent 
rideniité  de  leur  origine  ;  obfervons  encore ,  pour  prou- 
ver Tinfluence  puiffante  des  afFeâions  de  Tame  fur  cette 
dernière  maladie  obfervons,  dis-je  ,  les  circonftances 
qui  y  difpofent  ,  &  livrons -nous  à  la  recherche  des 
caufes  qui  la  déterminent;  étudions  enfuite  philofophi- 
quement  les  principaux  phénomènes  qui  l'accompa- 
gnent ,  &  mettons  en  parallèle  certains  accès  de  manie 
&  les  dérangemens  qui  fuivent  &  caraftérifent  les 
paflîons. 

L^exaltation  de  la  fenfibilité  morale,  le  trop  grand 
développement  des  facultés  intelleéluelles,  les  climats 
méridionaux  qui  femblent  favorifer  ces  deux  éta'^s,  la 
civilifation ,  Pélévation  de  la  fortune,  le  féjour  dans 
les  grandes  villes  fi  fufceptible  d'un  autre  côté  de 
faire  naître  &  de  rendre  plus  adtives  les  paAions  faftices 

(r)  Montaigne  rapporte  qu'une  femme  croyant  avoir  avalé 
une  épingle,  crioit  &  fe  tourmentait  comme  fi  réellement  cette 
épingle  fe  fut  arrêtée  au  gofier  où  elle  reffentait,  difait-elle, 
une  douleur  infupportable;  on  la  fit  vomir,  &  ayant  eu  foin 
de  jeter  adroitement  une  épingle  tortue  dans  ce  qu'elle  avait 
rendu,  fon  imagination  fut  ainfi  tranquillifée  ,  &  elle  fut 
fubiiement  débarraffée  de  fa  douleur.  (Efiaisde  Montaigne, 
tome  premier,  page  loo). 
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font  les  circonfiances  les  plus  propres  k  difpofer  à  la 
manie;  en  effet  que  d'inconvéniens  dans  les  villes! 
c'eft  là  que  s'aiguifent  les  paffions  ;  c*eft  là  que  la 
différence  des  fortunes  &  des  rangs  fait  naître  la  plu- 
part  d*entr'elles ,  telles  que  la  vanité,  l'orgueil ,  l'am- 
bition, la  foif  des  richeffes,  &c.  &c.  ;  &  enTuite  la 
contrariété  que  peuvent  rencontrer  celles-ci  eft  une 
fource  intarilTable  des  paffions  haineufe',  de  Tenvie  , 
de  la  honte,  de  la  jaloufie,  &c.  &c.  &c.  Toutes  les 
villes  préfentent  fans  doute  les  inconvéniens  que  nous 
venons  de  décrire;  mais  on  peut  dire  qu'il  font  d'au- 
tant plus  grands,  qu'elles  font  plus  peuplées  &  qu'il 
y  a  plus  de  difproportion  dans  les  conditions  de  ceux 
qui  les  habitent  ;  car  s'il  efl  vrai  que  toute  paffion 
naifle  de  la  crainte  d'éprouver  des  befoins  ou  du  défir 
de  fatisfaire  ceux  qu'on  éprouve,  il  efl:  jufl:e  de  con- 
clure que  la  multiplicité  des  befoins  enfante  la  multi- 
plicité des  pafiions  ;  or  de  l'état  focial,  de  la  civili- 
fation,  du  féjour  des  villes  &  furtoutdes  capitales,  nait 
une  foule  de  befoins  faftices  qui ,  joins  aux  befoins 
naturels,  font  une  fource  inépuifable  de  matériaux 
propres  à  alimenter  Us  alfeftions  de  Tame. 

Sous  le  rapport  des  âges  nous  répéterons,  à  quelque 
modification  près,  ce  que  nous  avons  dit  au  fujet  de 
l'hypocondrie  h  de  la  mélancolie. 

Dans  l'enfance  Tabfence  des  paffions  &  un  abri 
contre  la  manie;  h  l'inflant  de  la  puberté  le  déve- 
loppement de  l'amour  &  de  la  jaloufie  la  font  fouvent 
paraître  ,  mais  alors  extrêmement  aiguë,,  furieufe  k 
emportée  comme  les  caufes  qui  la  produifent ,  elle  elt 
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]p  plus  fouvent  de  courte  durée  &  fugace  comme  elles. 
Les  accès  n'ont  point  cette  fixité,  cette  longueur  qui 
4étruifent  fouvent  toute  efpérance  de  guériion;  c'eft 
•une  ofcillation  violemment  imprimée  ;  mais  que  'des 
XTioyens  bien  entendus  peuvent  facilement  arrêter.  Dans 
les  inftans  de  calme  la  vue  d'un  nouvel  objet  peut 
faire  une  beureufe  diverfion  &  effacer  les  impreffions 
du  premier  ;  d 'autres  fois  des  confolations  ,  des  affu-r 
tances  données  adroitement  font  taire  h  jaloufie.  Enfia 
^es  voyages  ^  des  diftraélions  qui  enlèvent  le  malade 
à  la  caufe  de  fa  manie  ,  pu  des  paffions  d'un  nouveau 
genre  fubflituées  aux  premières,  fuffifent  ppur  corriger 
les  écarts  de  la  raifon  &  triompher  totalement  de  la 
maladie. 

Mais  c'eft  au  commencement  de  l'âge  viril  que  la 
manie  étend  fon  empire  ;,  c'eft  alors  auffi,  nous  ne  cef- 
ferons  de  le  répéter,  que  fe  déchaînent  dans  toutes 
leurs  foTCes  les  orages  des  paffions  ;  c'eft  alors  que 
lîhomme  eft  en  proie  aux  fpucis  dévorans  de  l'ambi- 
tion 5  à  la  foif  infatiable  des  richeffes  ,  aux  ferpens 
rongeurs  de  l'envie,  à  la  conftridtion  pénible  de  toutes 
les  paffions  haineufes,  que  font  naître  fans  cefle  fur  la 
route  épineufe  de  H  vip,  l'orgueil,  &  les  dédains 
des  autres  hommes. 

La  manie  qui  fe  déclare  à  cette  époque  eft  non- 
feulement  plus  commune  ,  mais  elle  eft  plus  tenace  , 
plus  opiniâtre,  elle  eft  auffi  plu§  fombre,  plus  concen- 
trée; enfin  fous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envifage 
eVe  'cmble  réfléchir  fidèlement  l'image  des  paffions  qui 
Font  caufée. 
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C'eft  alfez  dire  que  la  manie  doit  être  &  eft  effec- 
tivement fort  rare  dans  la  vieillelTe,  puifqu'alors  les 
affeétions  de  Tame  perdent  chaque  jour  de  leur  énergie, 
&  finiffent  bientôt  par  s^éteindre  tout-à-fait. 

Si  Ton  analyfe  les  caufes  détetminantes  de  la  manie  ^ 
la  réfolution  du  problème  eft  achevée,  car  tous  les  ap- 
perçus  fe  réunifient  pour  démontrer  que  c'eft  le  plus 
fouvent  parmi  les  caufes  morales  qu'il  faut  les  chercher. 

D'après  la  remarque  faite  par  le  dodeur  Efquirol, 
fur  66  maniaques  &  mélancoliques  ,  47  l'étaient  deve- 
nus à  la  fuite  d'affeélions  morales  k  19  feulement  par 
caufes  phyfiques. 

Un  relevé  fait  à  la  falpétrière ,  démontre  que  fur 
611  aliénées,  la  folie  avait  été  déterminée  chez  374 
par  les  paffions. 

Il  réfulte  d'obfervations  recueillies  à  la  maifon  de 
Charenton  par  Mr.  Giraudy,  médecin  adjoint  que  fur  8 
hypocondriaques,  5  l'étaient  devenus  après  des  chagrins 
violens^  &   3  après  des  travaux  de  cabinet  opiniâtres. 

Sur  171  mélancoliques  10  reconnaifi'aient  pour  caufe 
la  jaloufîe^  19  l'amour  contrarié,  30  des  chagrins 
profonds,  6  des  terreurs  religieufes,  4  une  joie  ex- 
ceffive  ,  6  un  caraftère  primitivement  fort  craintif^ 
6  rhyftérie  ,  17  l'épilepfie. 

Sur  165  foux  &  maniaques  49  devaient  leur  aliéna- 
tion à  des  chagrins  violens3  3  à  l'excès  de  joie,  5  à 
1r  jaloufie,  18  à  l'hyftérie  ,  8  à  la  révolution  politique, 
3  aux  terreurs  religieufes ,  7  à  l'amour  contrarié, 
19  à  l'ambition,  6  à  l'abus  des  facultés  intelleétuelles , 
(5  à  une  frayeur  fubite, 
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Enfin,  quoique  ridiotifme  Toit  le  plus  fouvent  le 
réfultat  d'une  mauvaife  conformation,  d*une  difpofi- 
tion  héréditaire  ou  de  quelque  dérangement  organique 
accidentel,  cependant  fur  45  individus,  ridiotifme^ 
chez  on2:e ,  avait  fuivi  des  chagrins  profonds,  chez 
3  autres  il  avait  été  le  réfultat  de  travaux  de  cabinet 
opiniâtres  &  de  Tabus  des  facultés  intelleéhielles ,  & 
chez  deux  il  reconnaifTait  pour  caufes  la  frayeur  & 
Tébranlement  imprimés  par  le  bruit  imprévu  du  canon* 

Dans  fa  Nofographie  Mr*  Pinel  {i)  n  obferve  que 
p  les  informations  les  plus  précifes  fournies  par  des 
fp  parens  des  infenfés  de  Thpfpice  de  Bicétre ,  ou  bien 
T>  par  des  perfonnes  qui  conferyaient  avec  eux  quel- 
f}  que  liàifon,  Tont  convaincu  que  les  fources  les  plus 
M  ordinaires  de  la  manie,  tiennent  à  quelque  chagrin 
Il  violent  contracté  par  des  revers  de  fortune  ou  la 
99  perte  de  quelqu'objet  chéri,  non  moins  qu'à  des 
p  terreurs  religjeufes ,  à  un  amour  contrarié  &  mal- 
«  hi-ureux,  à  des  événemens  de  la  révolution,  foit  par 
ri>  des  regrets  profonds  de  Tancien  régime  ,  foit  par 
n  l'exaltation  extrême  d'un  ardent  patriotifme  :  d'où  il 
r>  eft  aifé  de  conclure  que  les  délires  non  fébriles  loin 
M  de  tenir  à  des  vices  d'organifation  du  cerveau  dépen- 
%i  dent  prefque  toujours  de  quelque  pafTion  forte  & 
5)  véhémente  autant  par  la  nature  de  l'objet  de  cette 
r>  paffion  que  par  la  fenfibilité  trop  vive  de  celui  qui 
7t  l'éprouve.  ^ 

Il  exifte  encore  des  rapports  efientiels  entre  les  paf- 
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fions  &  la  manie  :  elles  ont  un  fiége  îibfolument  con> 
niun.  Si  c'eft  dans  Tépigaflre  que  les  paffions  établiffent 
leur  empire  ;  fi  c'eft  de  là  qu'elles  irradient  vers  tous 
les  points  de  Téconomie  ;  &  fi  les  altérations  de  la 
face  ne  font,  lî  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  ,  que  la  ré- 
flexion de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  centre  épigaftrique, 
tous  les  nofologiftes  ont  juftement  obfervé  que  dans 
k  manie  on  remarque  principalement  auffi  le  trouble 
des  fondions  des  organes  épigaftriques.  D'un  autre 
côté,  la  manie  n'eft  pas  uniquement  conftituée  par  le 
trouble  des  facultés  intelleéluelles  ^  elle  reft  encore 
effentiellement  par  l'exaltation  ou  la  fubverfion  des  af- 
fections morales;  &  non-feulement,  comme  la  dit  le 
médecin  Efquirol ,  les  paffions  font  la  caufe  la  plus 
commune  de  Taliénation  y  mais  elles  ont  avec  cette 
maladie  &  fes  variétés  des  rapports  de  reffemblance 
fi  frappans  que  toutes  les  efpèces  d'aliénation  ont  leur 
analogie 5  ou  pour  ainfi-dire  leur  type  primitif  dans  le 
caraftère  de  chaque  paflion  ;  &  pour  le  prouver,  il 
nous  fuffira  de  rapporter  dans  fon  intégrité  le  parallèle 
qu'a  établi  fur  ce  point  l'auteur  précité. 

w  Voyez-vous,  dit-il,  cet  homme,  le  vifage  enflam- 
mé, la  phyfionomie  convulfive  ,  les  yeux  rouges  étin- 
celans,  le  corps  vacillant?  Ses  membres  préludent  à 
quelqu'afte  de  vengeance  ;  les  propos  les  plus  vifs  & 
les  plus  humilians  font  fur  fes  lèvres  ;  fa  voix  eft  rauqu^ 
dure  &  menaçante;  fes  phrafes  font  courtes,  rapides, 
entrecoupées ,  il  femble  que  l'organe  de  la  parole  n'a 
pas  afTez  de  mobilité  pour  fuffire  à  Texpreffion  des 
idée^    qui  fe  préfentent  en  foule   &  fans  ordre  à  fon 
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imagination  exaltée  par  la  colère.  Applaudit-on  à  fes 
emportemens,  il  fe  croit  foutenu  &  redouble  d'impré- 
cations &  de  fureur?  Le  contrarie-t-on  de  vive  force ^ 
le  mal  eft  à  fon  comble  &  les  e-^cès  de  tout  genre  vont 
terminer  cette  fcène  terrible  ?  Ce  fils  refpeélueux  nié- 
connait  la  voix  d'un  père  chéri  ;  en  vain  fon  amante 
éplorée  effayera-t-elle  par  fes  larmes  de  le  ramener  au 
calme;  les  afFeftions  les  plus  tendres,  les  fentimens  les 
plus  afFedlueux  font  dans  Tétat  de  perverlîon.  Mais 
bientôt  rabattement,  la  honte,  un  mal-aife  général  , 
des  conftriétions  épigaftriques  annoncent  la  fin  de 
l'accès, 

Qu'obfervons  -  nous  chez  ce  maniaque  furieux  ? 
Le  vifage  eft  rouge ,  les  yeux  brillans  &  d'une  mo- 
bilité extrême;  l'attitude  menaçante  &  fière,  le  tronc 
dans  une  forte  d'agitation  çonvulfive  ;  par  le  mouve- 
ment de  fes  bras  il  femble  fe  préparer  à  des  aétes  de 
fureur  auxquels  l'excite  fon  imagination  égarée  ;  fa 
voix  eft  forte ç  rude  &  foudroyante^  {es  mots  fe  pouf- 
fent pêle-mêle  fur  fes  lèvres ,  comme  fes  idées  fe  pré- 
fentent,  fe  prelTent ,  fe  confondent  dans  fon  imagina- 
tion en  défordre;  pour  lui  rien  n'eft  facré,  fes  parens, 
fes  amis  font  inconnus,  leur  préfence  l'irrite  ou  lui  efî: 
parfaitement  indifférente,  fi  on  le  flatte  il  s'exafpère 
d'avantage,  une  réfiftance  impuifame^  le  port-eaux 
extrêmes  de  la  fureur. 

Dans  le  monde  on  abandonne  un  homme  en  colère  , 
il  fe  calme  peu-à-peu  fans  qu'il  foit  befoin  de  raifon- 
ner  avec  lui.  Une  furprife,  la  préfence  d'un  perfonnage 
impofant  ont  quelquefois  mis  fin  à  un  accès  de  colère. 


(  I3Î  ) 

Quelquefois  il  fe  termine  par  des  évacuations  abondante? 
fouvent  par  la  mort.  Que  ferez -vous  à  ce  maniaque 
dont  le^délire  ne  permet  aucune  forte  de  raifonnement? 
Laiffez-le  aller,  venir,  s'agiter  au  gré  de  Ton  aveuglç 
fureur;  abandonnez-îe  à  fa  mobile  impétuofiié,  la  laf- 
fitude  ,  l'abfence  de  tout  objet  extérieur  le  calmera , 
il  fera  tranquille.  Qu'il  éprouve  une  impreiTion  vive 
&  inattendue,  qu'on  lui  préfente  un  appareil  de  force 
impofante  qui  ne  lui  laifle  pas  Tefpoir  de  vaincre;  fa 
réfinance  &  fa  fureur  fe  diffiperont  comme  l'ombre. 
La  mort  peut  auffi  terminer  fon  ^ccès.  Souvent  il  finit 
par  des  évacuations  critiques. 

Nous  venons  de  voir  jufque  dans  les  plus  petits 
détails  le  délire  furieux  reffembler  trait  pour  trait  à 
un  accès  de  colère  :  fuivons  le  parallèle  dans  les 
autres  efpèces  d'aliénation.  Ce  jeune  homme  eft  bien 
changé;  fon  teint  eft  plus  vif  &  plus  animé;  fes  yeux 
font  expreffifs ,  fes  mouvemens  plus  légers;  il  eft 
tantôt  fonvbre,  t<intôt  gai;  il  aime, la  fociété  &  recher- 
che la  folitude  ;  il  parle  àcs  femmes  avec  indifierence 
&  même  avec  mépris,  dans,  d'autres  momens  avec 
tranfport  &  adoration;  il  a  moins  d'affcdion  pour  fes  , 
parens  &  fes  amis.  Quel  changement  s'eft-il  opéré  en 
lui  ?  Une  jeune  beauté  vient  de  fixer  les  irréfolutions 
de  fon  cœur  ;  voyez-le  auprès  de  celle  qu'il  adore; 
fes  yeux  font  tendus  vers  les  fiens,  font  vifage  eft 
alternativement  pâle  &  coloré;  fa  refpiration  fréquente, 
fes  paroles  entrecoupées,  fes  foupirs  profonds;  les 
battemens  irréguliers  &  tumultueux  de  fon  cœur 
uahilïent  fon    fecret  ;   pàr-tout  l'image  de  celle  qn'il 
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adore  !e  pourfuit;  il  ne  dort  plus;  il  fait  des  réves^ 
il  mange  moins ,  il  maigrit.  Ne  heurtez  pas  de  front 
fa  paffion,  il  efl  capable  de  tout  tenter  pour  obtenir 
cell^  qu'on  effaierait  en  vain  de  lui  refufer.  L'oppofition 
à  fes  défîrs  5  à  fes  vœux,  les  rend  plus  énergiques, 
la  voix  de  fes  parens  eft  méconnue;  les  confeils  de 
l'amitié  font  méprifés  ;  l'éloignement,  le  temps,  l'ab- 
fence  feront  ce  que  ni  l'autorité  ,  ni  les  confeils  n'ont 
pu  faire. 

Quelle  eft  cette  maniaque  ?  les  yeux  caves  & 
hagards;  le  regard  fixe  ^  la  refpiration  courte  &  préci- 
pitée, les  traits  du  vifage  tantôt  concentrés,  tantôt 
épanouis,  elle  parle  avec  volubilité;  les  noms  d'amour , 
jde  trahifon  ,  de  jaloufie,  de  bonheur  font  tour-à-tour 
fur  fes  lèvres  tremblantes.  C'eft  une  femme  dont  les 
idées  amoureufes  ayant  entraîné  tovite  l'aélivité  des 
facultés  intellectuelles  altèrent  la  raifon  ,*  elle  voit 
par-tout  fon  idole ,  elle  lui  parle  ;  fon  amant  eft  caché 
dans  les  murs,  dans  les  réduits  de  fon  appartement, 
il  eft  à  fes  côtés  elle  lui  prodigue  les  exprefiions  les 
plus  erotiques  &  les  careffes  les  plus  amoureufes,  elle 
éprouve  avec  lui  des  jouifTances  extatiques,  ou  bien  elle 
provoque  tous  ceux  qui  l'approchent  &  qu'elle  prend 
pour  fon  amant;  ou  bien  tous  les  autres  hommes  font 
des  fédufteurs,  toutes  les  femmes  font  des  monftres 
qui  veulent  lui  ravir  l'objet  de  fa  paffion  délirante;  le 
fommeil  n'appéfantit  plus  fes  paupières,  elle  eft  dévorée 
d'une  foif  ardente,  elle  maigrit,  elle  fe  delTèche.  Les 
confeils  font  pris  pour  des  injures ,  &  dans  les  écarts 
de  fon  imagination  elle  peut  s'abandonner   à  tous  les 
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défordfes ,  &  à  tous  les  excès.  Lai  nymphomanie  efï- 
clle  autre  chofè  que  le  défordre  des  fens  dont  noua 
trouvons  fouvent  le  modèle  dans  la  fociété  ? 

La  peinture  que  les  moraliftes  ont  tracée  de  Torgueil 
offre  les  mêmes  traits  que  la  manie  ou  la  mélancolie 
orgueilleufe.  L'homme  dévoré  de  cette  funefte  paffioa 
affedle  une  grandeur  qui  trompe  &  qui  en  impofe;  il 
juge  &  décide  tout  fans  difcrétion  &  fans  prudence. 
Tout  ce  qui  eft  en  oppofition  avec  fes  idées,  eft  injufle 
ou  déraifonnable  ;  la  réfiftance  Taigrit  &  ne  fait  que 
raffermir  dans  fes  fentimens.  Il  eft  rare  qu'il  cède  aux 
remontrances  à  moins  qu'elles  ne  flattent  fon  amour- 
propre  ;  fi  on  le  contrarie  il  met  en  œuvre  la  colère 
&  la  vengeance.  Plein  de  lui-même,  de  fon  mérite  & 
de  fes  perfedïions  ,  il  croit  être  feul  digne  de  Teftime 
qu'on  fait  de  lui  ^  du  rang  qu'il  tient  dans  le  monde  ^ 
du  refpedl  qu'on  lui  porte,  des  louanges  qu'on  lui 
donne  ,  de  la  foumiffion  qu'on  lui  témoigne  ;  tout  fo« 
être  s'anime,  il  compofe  fon  front  &  {^es  yeux,  iLmo- 
difie  le  ton  de  fa  voix ,  il  règle  fa  démarche  ^  ne  paraît 
qu'avec  oftentation,  il  ne  marche  qu'avec  bruit,  il  ne 
fe  confond  point  avec  le  vulgaire,  il  exige  la  première 
place;  tous  les  moyens  lui  conviennent *pour  atteindre 
fon  but.  S'il  fait  quelque  chofe  de  bien  il  appelé  de' 
toutes  parts  des  fpeSateurs;  il  veut  à  tout  prix  être 
quelque  chofe  de  remarquable  &  de  diftingué.  Les 
aliénés  bouiîis  d'orgueil  préfentent  les  mêmes  nuances  ^^ 
leur  démarche  eft  fié re  &  hautaine  5  leur  ton  eft  impo- 
fant  ;  ils  vivent  retirés  &  reftent  feuls  avec  eux-mêmes  ;- 
à   peine   ofent-ils   adreffcr   la  parole  à   ceux  qui    le^ 
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abordent;  ils  ne  fe  confondent  point  avec  leurs  Côttl- 
pagnons  malades;  ils  fe  rient  de  leur  bafîefTe,  de  leur 
foumiffion  ,  de  leur  docilité  ;  ils  ne  parlent  qu'avec 
mépris  aux  domeftiques  qui  les  fervent  Celui-ci  n'efl: 
occupé  que  de  fes  hautes  deftinées;  il  fe  croit  un  être 
privilégié,  un  envoyé  du  ciel ,  un  roi,  un  empereur; 
îl  ordonne  5  il  commande  en  maître  ,  entend  être 
obéi;  s'irrite,  devient  nenaçant  &  furieux  fî  on  lui 
téfifte,  fi  on  le  contrarie.  Celui-ci  croit  pofféder  toutes 
les  connaiffances,  differte  avec  prétention  fur  chacune! 
d'elles  &  s'applaudit  de  fes  difcuffions  délirantes  ;  ou 
bien  il  fe  croit  pofTefleur  de  tdut  ce  quSl  voit,  &  erl 
difpofe  au  gré  de  ton  caprice  &  de  fa  bizarre  générofité.. 
Entrent-ils  en  fureur  ?  ils  ne  cèdent  qu'à  l'adrefle  qui 
fait  faire  fervir  leur  délire  pour  les  ramener  au  calme. 
M.  Pinel,  rapporte  que  trois  aliénés  de  Bicêtre,  fé 
croyaient  autant  de  fouverains  &  prenaient  chacun  lé 
titre  de  Louis  XVI.  Ils  fe  difputent  un  jour  les  droits 
de  l|pt royauté,  &  les  font  valoir  avec  des  termes  trop 
énergiques.  La  furveillante  s^1pproche  de  l'un  d'eux 
&  le  tirant  Un  peu  à  l'écart;  pourquoi ^  lui  dit-elle, 
d'un  air  férieux,  entrez  vous  en  difpute  avec  ces 
gens-là  qui  font  vifiblement  fous  ?  ne  fait-on  pas  que 
vous  feul  devez  être  reconnu  pour  Louis  XVI  ? 
Ce  dernier  flatté  de  cet  hommage  fe  retire  auflitôt 
en  regardant  les  autres  avec  une  hauteur  dédaigneufe. 
Le  même  artifice  rcuifit  avec  un  fécond,  &  c'eft  ainfi 
qu'en  un  inftani  il  ne  refta  plus  de  trace  de  difpute. 
Dans  la  mélancolie  trifte  ,  le  vifage  eft  pâle^  les 
traits  de   la  face  concentrés ,  ^a  phyfionomie  doulou- 
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reule;  les  yeux  caves ,  abattus;  le  regard  foupçorineux^ 
les  mouvamens  lents.  Ce  ne  font  que  des  plaintes  four- 
des,  des  géniilTemens ,  des  foupirs  entremêlés  dé  mo- 
nofyllabes  qui  s'échappent  fans  but;  quelquefois  un 
douloureux  filence  qui  va  jufqu'aux  dernier  degré  de 
l'obfti nation.  Ces  malades  recherchent  la  folitude  5 
aiment  à  refter  feuls  ,  &  ne  fe  livrent  qu'avec  la  plus 
grande  répugnance  a  la  compagnie  ;  ils  éprouvent  des 
douleurs  hypocondriaques  &  épigaftriques;  ils  ont  les 
membres  comme  brifés ,  ne  peuvent  fupporter  de  lon- 
gues couries ',  ils  ne  tranfpirent  point ,  fuent  facile- 
ment; toutes  leurs  fonélions  languiffent  ;  ils  ont  des 
rêves  affreux.  Qui  ne  reconnaît-là  les  caraélères  du 
chagrin  &  de  l'état  de  l'homme  que  les  revers ,  les 
malheurs  &  rinjuftice  de  fes  femblables  pourfuivent , 
accablent  de  leur  poids  ? 

L'homme  arrivé  au  dernier  degré  du  défefpoir  &  le 
mélancolique  ne  s'occupent  que  de  leurs  infortunes 
vraies  ou  imaginaires.  Ils  ne  fongent  à  leurs  famille 
&  à  leurs  amis  que  par  élans  ou  bien  pour  s'en  plain- 
dre ^  ou  pour  fe  reprocher  à  eux-mêmes  leurs  prétendus 
torts.  La  vue  des  perfonnes  les  plus  chères,  loin  de 
les  arracher  à  leurs  fombres  idées,  aggrave  leurs  maux^ 
aigrit  leurs  chagrins  &  ils  ne  fe  portent  au  dernier 
aéte  du  défefpoir,  qu'après  avoir  contemplé  ceux  qui 
devaient  les  retenir  à  la  vie ,  &  avoir  favouré  au  fein 
de  leurs  embrallemens  le  plaifir  de  fe  délivrer  de  c^ 
péfant  fardeau, 

jCette  aliénation  morale  a  fes  analogues  jufques  dans 
les  paffions  les  plus  viles  &  les  plus  honteufes.  Il  e(l 
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^âns  la  fôciété  des  individus  enttainéâ    au  vol  par  mi 
penchant  irréfiflible  que  la  crainte   ni  la  rigueur  des 
lois  ne  peuvent  Vaincre.  Mr.  Pinel   obferve  qu'il  efl: 
des  aliénés  d'ailleurs  d'une  probité  rigoureufe,  durant 
les  intervalles  lucides,  qui,  pendant  leurs  accès,  font 
portés  par  une  détermination  involontaire  à  voler  &  à 
faire  des  tours  de  filouterie.  C'eft,  fuivant  la  remarque 
du  même  auteur,  (i)  par  des  vifions  extatiques  du- 
rant  là  nuit  que  préludent  fouvent  les  accès  de  dé- 
votion maniaque;  c'eft  auffi  quelquefois  par  des  rêves 
enchatiteurs ,  &  par  une  prétendue  apparition  de  Tobjet 
aimé  fous  les  traits  d'une  beauté  raviflante  que  la  manie 
par   amour  éclate  quelquefois  avec  fureur,  après  des 
intervalles  plus  ou  moins  longs  de  raifon  &  de   calmeô 
Ainfi  de   la  fituàtion  là   plus  c-alme,  l'homme  qui 
fait  le  mieux  maîtrifer  fes  paflions,  fes  déterminations, 
s^élève  par  des  nuances  infenfibles  à  la  paffion  la^plus 
impétueufe  ,  aux  déterminations  les  plus  violentes ,  pour 
arriver  à  la  manie  la  plus  furieufe,  ou  à  la  mélancolie 
la  plus  profonde. 

Dans  l'expofition  très-fuccinéte  que  nous  venons  dé 
faire  des  circonftances  qui  dirpofeni  le  plus  à  la  manie 
&  des  caufes  qui  la  déterminent,  nous  avons  didingué 
les  points  de  reiïemblance  &  établi  le  degré  de  relation 
qui  exifte  entre  l'aliénation  mentale  &  les  affe(ftions 
de  l'ame.  Maintenant  fi  nous  voulons  jetter  un  nou- 
veau jour  fur  le  développement  &  la  nature  de  cette 

maladie. 


(i)  i^olograph  Aîed,  tom.  2  p.  51, 
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maladie  ,  il  fuffit  d'oppofer  les  réfultats  divers  des  traî* 
teniens  employés  pour  la  combattre  &  de  comparer 
de  nouveau  l'infuiïîfance  &  même  le  danger  d'une  dé- 
goûtante polypharmacie  &  d'une  faftidieufe  routine  ^ 
aux  fuccès  qu'obtiennent  chaque  jour  les  foins  bieu 
entendus  du  traitement  moral  que  diélent  une  médecine 
fage  &  une  philofophie  éclairée, 

HYSTÉRIE. 

Cette  maladie  n'efl  pas  Tappanage  exclufif  des  villes; 
mais  la  corruption  des  mœurs  &  la  perverfion  des  lois 
de  la  nature  ont  fu  l'y  rendre  fi  fréquente,  qu'on  a 
lieu  de  craindre  que  bientôt  elle  ne  foit  commune  à 
toutes  les  femmes  opulentes  qui  habitent  les  grandes* 
cités,  tandis  que  fi  on  rencontre  quelquefois  cette 
afteélion  dans  les  campagnes ,  elle  efl;  toujours  due  au 
trouble  du  flux  menflruel,  ou  à  une  fagefle  trop  auflère. 

Une  compîexion  délicate,  un  tempérament  lafcif, 
une  fufceptibilité  nerveufe  originelle  ,  ou  acquife  par 
une  vie  fédentaire  ou  d'autres  caufes  fufceptibles  de 
la  produire,  font  les  circonftances  prédifpofantes  à 
rhyfîérie.  Les  caufes  qui  peuvent  enfuite  en  déterminer 
le  développement  font  la  fuppreflion  ou  la  rétention 
du  flux  menftruel,  une  chafteté  rigoureufe,  le  veu- 
vage ou  une  féparation  momentanée  dans  les  premiers 
temps  du  mariage,  (i)  l'amour  ^  les  défirs  impérieux, 
la  jaloufie  ou  toute  autre  paffion  forte  &  contrariée. 

(i)  Hoffman  rapporte  rhiftoire  d\ine  jeune  perfonne  qui 
n'ayant  pas  été  unie  à  un  jeune  homme  qu'elle  aimait  fnt 
affeélée  d'hyiiericie  &  ne  put  être  guérie  malgré  les  traite- 

K 
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La  puifTance  de  ces  caufes  fera  fur-tout  bien  augmen- 
tée par  les  leétures  erotiques,  les  rêveries  amoureufes, 
&  toutes  les  habitudes  qui,  favorifant  le  travail  de 
l'imagination,  hâteront  le  développement  de  la  puberté 
&  le  rendront  plus  orageux. 

Desmouvemens  convulfifs  joints  au  fentiment  de 
Tafcenfion  d'un  globe  qui  femble  partir  de  la  matrice 
&  s'élever  vers  le  col ,  où  il  produit  une  efpèce  de 
flrangulation  font  les  caraétères  effentiels  de  Thiftérie; 
mais  dans  cette  maladie,  comme  dans  toutes  les  af- 
feftions  nçrveufes ,  une  foule  d'anomalies  du  fyftéme 
fenfitif  vient  encore  fe  joindre  aux  caraftères  fonda- 
mentaux. 

Quelquefois  lorfque  les  accès  font  légers  on  éprouve 
feulement,  à  la  place  des  convulfions,  une  fimple 
tenfion  fpafmodique  des  mufcles  de  l'abdomen  &  une 
conftridtion  de  la  poitrine  avec  le  fentiment  d'un  cer- 
cle qui  femble  rapprocher  les  fauffes  côtes,  &  dimi- 
nuer la  capacité  inférieure  du  thorax.  Lorfque  les  accès 
font  plus  graves  ils  font  quelquefois  annoncés  par  des 
vertiges ,  la  pâleur  du  vifage ,  TengourdifTement  des 
membres ,  des  pandiculations  &  une  anxiété  précor- 
diale plus  ou  moins  grande.  La  refpiration  devient 
cnfuite  difficile ,  les  palpitations  ,  les  battemens  des  ca- 

mens  les  plus  variés  &  l'abus  même  des  médicamens  de  tous 
les  genres  que  lorfqu'on  eût  confenti  à  fatisfaire  fon  inclination. 
(Frédéric  Hoftm.  Medicina.  ration,  fyflemat.  1718.  ) 
Le  doéleur  Villermay  en  donne  une  autre  d'une  hiftericie 
déterminée  par  un  amour  concentré. 
(Recherches  fur  l'Hypoçond.  p.  41.) 
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rotides  &  des  temporales  deviennent  précipités  &  con- 
vulfifs,  le  col  &  la  face  fe  tuméfient,  la  roideur  téta- 
nique de  la  mâchoire  annoncent  les  convulfions^  & 
celles-ci  font  bientôt  générale*. 

Quelquefois  auffi  les  accès  préfentent  une  aberration 
momentanée  des  facultés  intelledluelles,  les  malades 
verfent  deâ  pleurs  involontaires  auxquels  fuccèdent 
fouvent  un  rire  immodéré;  ils  pouffent  des  fons  plain- 
tifs, &  portent  leurs  mains  vers  la  poitrine  comme 
pour  indiquer  la  gêne  qu'ils  éprouvent  &  la  fuifocation 
qui  les  menace.  Enfin  lorfque  la  maladie  eft  au  fummum 
la  perte  de  fentiment  vient  compliquer  ces  divers  états, 
le  pouls  devient  irrégulier,  petit  &  vermiculaire  &  les 
extrémités  font  froides;  fouvent  même  l'immobilité  la 
plus  abfolue  perfide  ,  la  refpiration  &  la  circulation 
font  entièrement  fufpendues  ou  s'exécutent  d'yne  ma- 
nière infenfible  &  les  malades  accablés  fous  un  fom- 
mei.l  profond  préfentent  l'image  de  la  mort. 

Quelquefois  la  fin  des  accès  eft  annoncée  ou  par 
l'excrétion  d'une  humeur  muqueufe  à  travers  le  vagin, 
ou  par  un  écoulement  abondant  d'urine  limpide  ; 
d*autres  fois  on  la  procure  ,  comme  par  enchantement 
à  l'aide  d'une  odeur  fétide,  ou  du  pouvoir  féduéleur 
de  la  mufique;  mais  convenons  auflî  que  les  affedlions 
morales  les  plus  légères,  une  nouvelle  fâcheufe,  une 
fenfation  pénible >  une  faible  contrariété,  l'abfence  de 
l'objet  aimé  fufïïfent  pour  en  occafionner  le  retour. 

L'hyftérie  n'attaque  les  femmes  qu'à  deux  époques 
bien  fufceptibles  d'éclairer  fur  le  fiége  du  mal,  la 
nature  des  caufes  qi:ii  le  produifent  &  celle  iàt%  moyens 
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propres  à  le  combattre.  La  première  de  ces  époques 
efl:  celle  de  la  puberté  qui  fe  caraclérife  par  Tapparition 
des  règles  ,  le  réveil  &  le  développement  des  parties 
fexuelles,  &  le  tumulte  des  défirs  ;  la  féconde  efl:  celle 
de  rage  vulgairement  appelé  critique  qu'annoncent 
ordinairement  des  irrégularités  dans  les  fondions ,  des 
altérations  dans  la  famé  ,  &  qui  donnent  quelquefois 
naifiance  à  des  combats  orageux  dans  lefquels  la  nature 
n'eft  pas  toujours  triomphante. 

Si  les  caufes  de  ThyAiérie  font  fagemént  combattues 
en  que  la  nature  fe  fuffife  à  elle-même  pour  en  triom- 
pher, bientôt  la  maladie  difparaît  &  le  rétabliffement 
de  la  fanté  s'opère.  Si  au  contraire  ces  caufes  perfif- 
tent,  fi  même  on  augmente  leur  influence  par  des 
écarts  de  régime,  bientôt  TafFedHon  acquiert  de  nou- 
velles forces,  les  accès  fe  rapprochent  &  fouvent  font 
rappelés  par  la  plus  petite  caufe.  D'un  autre  côté  les 
parties  contrarient  par  la  force  de  l'habitude  un  tel 
penchant  à  répéter  les  mêmes  ades,  que  cette  propenfîon 
devient  une  caufe  fuffifante,  foit  pour  entretenir  la 
maladie,  foit  pour  la  changer  en  une  véritable  épilepfie. 

Les  parties  génitales  de  la  femme  en  raifon  de  leur 
fenfibilité  extrême  font  fur-tout  elTentiellement  foumifes 
à  l'influence  de  l'habitude  ;  c'efl;  ainfi  qu'on  explique 
pourquoi  les  femmes  grofles,  qui,  par  accident ,  font 
accouchées  avant  le  terme  de  la  grofTelfe,  font  fî  fu- 
jettes  aux  accouchemens  prématurés ,  lorfqu'on  ne  prend 
pas  toutes  les  précautions  pour  éloigner  ce  qui  pour- 
rait troubler  le  repos  de  la  matrice,  &  déterminer  une 
irritation  fur  cet  organe  ;  on  fait  même  que  ^  malgré 


(   I4Ï  > 

les  précautions  les  plus  fcrupuleufes  ,  le  phénomène  de 
Tavortement  a  fouvent  lieu  fans  autre  caufe  que  celle 
de  l'habitude  de  l'utérus  à  fe  contraéler  à  telle  ou 
telle  époque. 

Le  traitement  de  l'hyftérie  offre  les  mêmes  confidé- 
rations  que  celui  de  l'hypocondrie  &  de  la  mélancolie. 
Traiter  &  combattre  la  caufe  eft  toujours  la  principale 
indication.  Lorfque  l'exaltation  morale  &  la  fufcep- 
tibilité  nerveufe  ne  difpofent  pas  au  retour  des  accès 
&  que  la  maladie  eft  feulement  due  à  la  fuppreïïion  des 
règles ,  ou  à  une  fagefie  rigoureufe  jointe  à  un  tempéram- 
nient  lafcif ,  on  guérit  radicalement  ^  tantôt  par  le  ma- 
riage,  tantôt  en  rétablifîant  l'évacuation  menftruelle 
d'une  manière  régulière  &  confiante;  mais  lorfque 
Taffedion  dépend  d'un  défordre  du  fyftème  fenfitif 
qu'on  ne  peut  rapporter  à  l'une  ou  l'autre  de  ces 
caufes ,  il  faut  étudier  ce  défordre ,  rechercher  la 
caufe  qui  l'a  pu  produire ^  fouftraire  le  malade  à 
l'empire  de  cette  caufe  &  employer  principalement 
les  reffources  de  l'hygiène.  C'eft  au  moins  ce  que 
la  faine  raifon  indique  ,  &  ce  que  confirme  l'expé- 
rience des  médecins  que  l'efprit  de  fyftème  n'a  pas 
corrompus  &  que  Tobfervation  feule  a  dirigés.  Après 
le  traitement  de  la  caufe  ou  plutôt  de  la  maladie 
elle-même ,  l'hyftéricifme  préfente  une  indication  par- 
ticulière; c'eft  le  traitement  des  accès. 

Il  eft  impoffible  de  rapporter  tous  les  moyens  con- 
feillés  &  mis  en  ufage  pour  remplir  ce  but;  mais  on 
peut  facilement  s'en  confoler  en  penfant  que  l'inconf- 
tance  de   la  plupart   de  ces   moyens  rend  impoffible 
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rétablilTement  de  règles  générales  &  pofuives  fur  leur 
emploi  5  puifque  ce  qui  réuffit  chez  une  perfonne  ,  pro- 
duit quelquefois  chez  une  autre  un  effet  abfolument 
contraire. 

Il  refaite  néanmoins  de  la  pratique  des  médecins  les 
plus  fages  &  les  plus  juftement  célèbres,  que  dans  les 
ace -S  très-opiniâtres  ,  le  bain  tiède,  une  mufique  douce, 
le  iba  d'un  inftrument  &  l'emploi  des  odeurs  vireufes 
GU  fétides  ,  telles  que  les  fubftances  animales  brûlées 
font  les  moyens  les  plus  prompts.  Les  deux  derniers 
fur-tout  conjointement  avec  tous  ceux  propres  à  im- 
prefiîonner  vivement  les  organes  fenforiaux ,  convien- 
dront également  dans  les  fyncopes  profondes  de  rhyf- 
térie  &  de  l'hypocondrie  &  dans  l'état  automatique  de 
la  catalepfie  ;  car  fi  nous  obfervons  que  les  fens  en  gé- 
néral &  l'odorat  en  particulier  correfpondent  avec  îe 
iv'nforium  de  la  manière  la  plus  prompte  &  la  plus 
immédiate;  qu'ils  font,  comme  on  Ta  fort  bien  obfervé^ 
les  Tentinelles  vigilantes  chargées  de  lui  tranfmettre  ce 
qui  l'c  pafle  au  dehors  ,  nous  conviendrons  que  dans 
les  cas  d'afphixie ,  de  fyncope  ^  de  léthargie  ,  &c. 
Les  irritations  produites  fur  ces  organes  devront  être 
confidérées  comme  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
"réveiller  l'âme  de  l'efpèce  de  fommeil  auquel  elle 
s'abandonne  y  &  par  conféquent  rétablir  les  fonctions 
vitales  auxquelles  elle  préfide. 

Il  faut  auffi  éloigner  des  malades  ce  qui  pourrait 
les  contrarier,  &  par  conféquent  çxafpérer  leur  accès, 
leur  fournir  de  l'air  pour  faciliter  le  jeu  de  la  refpi- 
ration  6v  s'oppofer  à  la  violence  des  mouvemçns  çon- 
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vulfifs  dans  lefquels  ils  pourraient  fe  blefler.  Ces  pré- 
cautions indifpenfables   dans  tous  les  cas  font  le  plus 
fouvent  fuffifantes  pour  remédier  au  plus  grand  nombre. 

SPASMES. 

É  P  I  L  E  P  s  I  E. 

L'épilepfie  efl:  produite  par-tout  ce  qui  peut  exciter 
éxtraordinairement  la  fulceptibilité  nerveufe,  comme  le 
vin,  le  café,  l'abus  des  liqueurs  fpiritueufes  &  des 
plaifirs  de  Tamour  &  fur-tout  Tufage  criminel  des  jouif- 
fances  folitaires  ;  les  travaux  littéraires,  la  fixité  de  la 
vue  long-temps  continuée  fur  un  objet,  le  vice  véné- 
rien, l'abus  ou  remploi  mal  ordonné  du  mercure  peu- 
vent aufli  la  faire  naître  ,  mais  elle  eft  principalement 
déterminée  par  les  paflions  de  Tame  brufquement  débi- 
litantes telles  que  la  crainte  &  la  terreur. 

Les  diverfes  caufes  que  nous  venons  d'enumérer  dé- 
terminent l'épilepfie  idiopathique,  c'eft-à-dire  celle  dans 
laquelle  le  cerveau  &  le  fyftèrae  nerveux  font  princi- 
palement affecftés  ,  mais  une  infinité  d'autres  agéns  peu- 
vent donner  lieu  à  l'épilepfie  fympathique  dans  laquelle 
le  cerveau  ne  réagit  que  fecondairement ,  &  ne  le  fait 
que  par  fuite  d'une  irradiation  nerveufe  partie  du  point 
fur  lequel  s*eft  paffée  Tirritation  première.  Ainfi  les 
corps  étrangers  qui  compriment  un  rameau  ou  un  gan- 
glion nerveux,  la  diftenfion  de  Tuterus  par  la  groffeffe, 
l'irritation  de  cet  organe  par  la  rétention  des  régies 
ou  le  befoin  du  coït,  celle  de  l'eftomac  ou  des  in- 
tefl:ins  produite  par  le  féjour  de  fubftances  vénéneufes, 
de  vers  ou  de  gaz   ayant  acquis  certaine  expanfion  j 
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enfin  la  répercuffion  d'une  humeur  ydaitreufe  ou  véné- 
rienne fur  une  partie  quelconque  font  fufceptibles  de  la 
produire  9  mais  dans  ce  cas  même  des  affeétions  fortes 
de  rame  fuffifent  pour  en  déterminer  &  rapprocher 
les  accès. 

Dans  répilepfie   quelquefois   les  accès  font  légers, 
les  convulfions  fe  bornent  à  quelques  membres  &  alors 
les  phénomènes  peuvent  fe  paffer  tous   dans  la  partie 
frappée  de  fpafmes  ;   d'autres  fois  les  convulfions  font 
générales,  le  défordre  eft   univerfel;  tous  les  organes 
partagent  l'aiFedion  &  tous  concourent  à  fournir  une 
férié  de    fymptômes   plus    effrayans   encore   par   leur 
nature   que    par   leur   multiplicité.    Alors   contraftion 
fpafmodique  de  tous  les  mufcles ,  roideur  tétanique  des 
mâchoires  ,    grincement   des  dents  ^  bouche  écumante 
&  contournée,  altération  hideufe  du  vifage,  roulement 
convuîfif  des  yeux;  tantôt  ces  organes  font  entrouverts 
&  fixes,  tantôt  ils  fe  dirigent  en  haut ,  la  paupière  fu- 
périeure  recouvre  la  prurrelle ,  ne  laifie   voir   que   le 
blanc   &    augmente    ainfî    rexpreffion   effrayante ,    de 
tous  les  traits;  la  face  eft   vultueufe   &  pourprée,  le 
col  eft  tuméfié,  la  refpiration  eft  ftertoreufe,  fangîo- 
tante  &   précipitée  ;    des   foupirs  fréquens  ou  des  cris 
aigus  s'échappent  de  la   poitrine,  des  palpitations  tu- 
multueufes  peignent    le    trouble  de  cette    cavité,    les 
forces  mufculaires  font  portées  à  l'extrême,  les  mem- 
bres   fupérieures    contournés   dans    la  pronation ,    les 
poignets  ou  feulement  les  pouces  fortement  contractés, 
&  Tabdomen  &  le  thorax  dans  un  état  de  conftriclion 
douloureufe  accomp^agné  d'un  feniiment  de  fuffocatioa 
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extrêmement  pénible.  La  perte  de  fentîmeni  fe  joint 
à  tous  ces  fymptômes  &  vient ,  comme  pour  alléger 
la  peine  du  malheureux  épileptique,  lui  dérober,  avec 
une  partie  de  fes  douleurs  pliyfiques ,  le  fpeftacle 
effrayant  &  douloureux  de  fon  horrible  fituation. 

Dans  répilepfie  idiopathique  tantôt  les  accès  ne  font 
annoncés  par  aucun  figne  précurfeur,  tantôt  des  \erti- 
ges,  des  étourdiflemens ,  une  oppreffion  pénible,  une 
péfanteur  de  tête  ou  une  céphalalgie  plus  ou  moins 
violente  les  précèdent. 

Dans  répilepfie  fympathique  les  fig^ncs  précurfeurs 
font  plus  conftans ,  mais-  ils  varient  (uivant  la  nature 
de  l'irritation  &  celle  de  la  partie  fur  laquelle  cette 
irritation  eft  produite.  Le  plus  fouvent  néanmoins,  les 
accès  font  annoncés  par  un  fentiment  de  froid,  de 
flupeur,  d'engourdiflement,  de  fourmillement  .ou  même 
de  divulfion  qui  fe  propage  de  la  partie  irritée  jufqu'au 
cerveau  &  que,  pour  cette  raifon,  on  a  défigné  fous 
le  nom  cV^ura  Epileptica. 

Mais  quelle  que  foit  la  nature  de  Tépilepfie  ,  qu'elle 
foit  idiopathique  ou  fympathique ,  les  affeftionS  vives  de 
l'ame  n'exerceront  pas  moins  Tinfluence  la  plus  puif- 
fante  pour  rapprocher  les  accès  en  irrégularifant  les 
niouvemens  du  lyftème  nerveux ,  &  en  rappelant  ainfi 
le  rithme  de  vibratilité  pathologique.  Aufli  tous  les 
auteurs  &  tous  les  praticiens  conviennent-ils  de  cette 
importante  vérité,  &  affignent-ils  comme  caufes  déter- 
minantes &  immédiates  de  répilepfie  la  frayeur,  la 
terreur,  le  chagrin,  une  forte  antipathie,  une  haine 
profonde,  &c.  &c.    Quelques    obfervations  prouvent 
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encore  qu'un  violent  accès  de  colère  ou  une  joie 
vive  ,  &  inattendue  peuvent  avoir  les  mêmes  réfultats 
&  Ton  conçoit  que  ces  dernières  afFeétions,  quoique 
du  genre  des  excitantes,  deviennent  indireftement  débi- 
litantes &  jettent  le  fyftème  nerveux  dans  un  degré 
de  collapfus  très-propre  au  développement  des  con- 
vulfions  épileptiques. 

Ne  peut -on  pas  fuppofer  que  les  convulfions  de 
répilepiie  qu'amènent  un  accès  de  colère  ou  un  fen- 
timeut  profond  de  terreur  font  le  réfultat  d'une  irra- 
diation nerveufe  excelTive  qui  fe  porte  aux  mufcles , 
irradiation  qui  ne  fe  trouve  pas  en  rapport  avec  la 
force  de  ces  organes,  &  qui  ayant  été  une  fois  établie 
peut  être  rappelée  par  la  plus  petite  caufe.  Delà  les 
retours  des  accès. 

On  a  vu  des  individus  effrayés  dont  les  forces  muf- 
culaires  avaient  été  doublées  &  chez  lefquels  les 
niouvemens  avaient  confervé  leur  régularité ,  parceque 
le  fyftème  nerveux,  quoique  vivement  excité,  avait 
trouvé  dans  les  mufcles  un  fonds  de  réfiflance  &  de 
contraélibilité  fufceptible  d'entretenir  la  confervation 
de  réquilibre.  Les  convulfions  qui  furviennent  à  la 
fuite  d'hémorrhagies  confidérables  qui  ont  principale- 
ment affaibli  les  organes  de  la  locomotion  femblent 
venir  à  l'appui  de  cette  hypothèfe;  ici  l'équilibre  eft 
rompu  par  la  faibleffe  abfolue  des  mufcles  ;  dans 
répilepfie  à  la  fuite  d-'une  affeélion  morale  leur  fai- 
bleffe ne  ferait  que  relative. 

La  vue  de  malheureux  en  proie  à  des  convulfions 
effrayantes  a  fuffit  très- foAi vent  pour  propager  l'épilepiie 
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foit  par  la  frayeur  que  ce  fpeftacîe  caufe  fur  des  per- 
fonnes  délicates,  foit  par  une  force  bien  fingulière, 
mais  unanimement  reconnue  qui  foumet  certains  indi- 
vidus à  un  penchant  irréfiftible  à  Timitation.  L'épilefie 
imitative  des  enfans  de  l'hôpital  de  Harlem;  Thiftoire 
àt^  religieufes  de  Londun  &  celle  des  convulfionnaires 
de  dSt.-Roch  &  de  St.-Medard  démontrent  ce  que  Ton 
doit  craindre  de  cette  influence,  &  de  celle  d'une 
imaginaiion  fortement  ébranlée. 

Il  ferait  fuperflu  fans  doute  de  rapporter  ici  les 
obfervations  nombreufes  d'épilepfies  caufées  par  affec- 
tions morales  dont  fourmillent  tous  les  auteurs  ;  car  il 
n'eft  pas  de  médecin  auquel  la  pratique  n'en  ait  fourni 
quelques  exemples, 

HYDROPHOBIE     SPONTANÉE. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  répilepfie  en  parti- 
culier eft  applicable- à  tous  les  fpafmes,  au  tétanos :, 
&  à  toutes  les  maladies  convulfives  (i)  générales  ou 
locales  &  fur-îout  à  l'hydrophobie 

Qui  ne  fait  par  exemple  le  rôle  que  joue  Timagî- 
nation  &  la  frayeur  pour  adliver  le  développement  de 
Thydrophobie  communiquée  ? 

Qui  ne  fait  auffi  que  la  colère  fuffit  feule  pour 
donner  naiffance  à  cette  cruelle  maladie  &  conftiiuer 
ce  que  l'on  appelé  l'hydrophobie  fpontanée  ? 

(0  Tourtelle  ,  (Elem,  d'Hyg.  tom,  2,  p.  299.)  dit  avoir 
vu  périr  deux  femmes  Tune  dans  les  convulfions  au  bour  de 
fix  heures;  l'autre  de  fufFocacion  dans  l'efpacs  d'un  jour 
pour  s'ôtre  livrée  à  des  tranfports  furieux. 
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Nous  avonis  vu,  fi  Ton  en  croit  Lecat,  un  coq 
irrité  donner  la  rage  par  un  coup  de  bec  ;  un  cheval 
également  animé  &  très-fain  d'ailleurs,  déterminer  par 
Ta  morfure  les  accidens  les  plus  violens  &  les  plus 
analogues  à  cette  affeftion;  enfin  un  joueur  en  colère 
fe  mordre  lui-même,  &  mourir  enfuite  dans  des  con- 
vulfions  hydrophobiques  que  l'altération  de  la  fklive 
avait  feule  déterminées. 

Si  dos  individus  mordus  par  des  animaux  enragés 
ont  après  plufieurs  années  été  frappés  brufquement  des 
fymptômes  de  Thydrophobie,  foit  en  pafiant  par  les 
mêmes  lieux  où  ils  avaient  été  mordus,  foit  en  enten- 
dant parler  des  accidens  de  la  rage  ,  foit  enfin  par 
quelque  circonftance  que  ce  foit  qui  leur  rappelât  leur 
f^nefte  accident,  n'eft-on  pas  en  droit  de  reconnaître 
ici  le  réfultat  d'une  commotion  morale  très-forte,  & 
du  travail  d'une  imagination  vivement  effrayé  plutôt 
que  de  foupçonner  le  développement  inftantané  d'un 
virus  dont  l'exiftence  devient  bien  hypothétique? 

Pouteau  (  I  )  rapporte  qu'un  maître  de  penfion  de- 
vint hydrophobe  un  quart  d'heure  environ  après  un 
violent  accès  de  colère.  On  voit  dans  les  mémoires  de 
la  fociété  de  médecine  (  2  )  deux  obfervations  fembla- 
bles^  l'une  d'un  laboureu/  qui,  ayant  effuyé  des  re- 
proches &  des  menaces  de  la  part  de  fon  frère  & 
s'étant  querellé  pendant  qu'ils  étaient  à  table,  fut  tel- 
lement fenfible  à  fes  mauvais  procédés  qu'il  perdit 
l'appétit  ,  fut  frappé  de  tous  les  fymptômes  qui  carac- 

(  I  )  EfTai  fur  la  Rage ,   p.  ^7. 
(2)  Année  1783 ,  p.  57. 
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térifent  rhydrophobie  &  fuccomba  dans  les  convul- 
fions  le  séjour;  l'autre  d'un  porte-faix  qui  devint  en- 
ragé à  la  fuite  d'une  profonde  impreflion  de  crainte  & 
d'un  violent  accès  de  colère,  &  périt  également  au 
bout  de  fix  jours. 

ANOMALIES. 

Locales  des  fonctions  nerveuses. 
Anaphrodifie  ,  priapifme  ,  éroîomanie  ,   &c,  &c^ 

Quoi  de  plus  propre  à  fournir  de  nouvelles  pïeuves 
de  la  relation  étroite  qui  unit  le  moral  &  le  phyfique, 
que  l'influence  des  paffions  fur  les  organes  de  la  ré- 
produdlion?  Qui  ne  connaît  tout  le  pouvoir  de  l'ima- 
gination dans  ranaphrodifie?  Qui  ne  connaît  auffi  tous 
les  contes  vulgaires  auxquels  a  donné  lieu,  cette  af- 
feélton  qui  le  plus  fouvent  eft  due  à  la  faiblefTe  mo- 
rale &  phyfique  des  individus  &  quelquefois  même 
à  leur  feule  crédulité  ou  au  dérangement  de  leur 
imagination  ? 

Les  médecins  inflruits  ont  fouvent  guéri  cette  ef- 
pèce  de  paralyfie  locale  à  l'aide  de  moyens  moraux 
propres  à  imprimer  une  fecouffe  falutaire  ou  à  caufer 
une  diftraûion  avantageufe.  Montaigne,  (i)  comme  il 
le  raconte  lui-même  dans  fes  effais ,  parvint  par  une 
adroite  fupercherie  à  rendre  tous  les  droits  de  la  virilité 
à  un  nouveaumarié  que  Timagination  avait  ainfi  dégradé» 

Le   priapifme  ,  le  fatyriafe  &   la  nympho-manie  ne 


(  1  )  Tom.  V\  p,  94, 
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Çmkt  ils  pas  le  plus  fouvent  encore  déterminés  par  les 
défirs  de  l^amour  &  les  tourmens  d'une  jaloufie  eroti- 
que, Cabanis  (  i  )  cite  un  étudiant  en  médecine  qui 
dans  un  violent  accès  de  jaloufie  éprouva  pendant  plu* 
fleurs  heures  le  priapifme  le  plus  invincible  &  le  plus 
douloureux  accompagné  tour  à  tour  de  l'émiffion  de 
la  femence  &  d'un  fang  prefque  pur. 

Combien  la  lefture  des  romans  fera  fufceptible  de 
nuire  dans  ces  maladies  &  dans  l'érotomanie  fur-tout  fi 
Ton  obferve  qu'ils  font  toujours  propres  à  exciter 
le  travail  de  l'imagination  en  tranfportant  le  lefteur 
dans  le  champs  des  chimères  ,  &  en  lui  peignant  les 
individus  fous  les  couleurs  les  plus  féduifantes  &  qu'eu 
outre  ce  font  les  perfonnes  les  plus  faibles  ^  celles  par 
conféquent  fur  lefquelles  leur  leéture  a  le  plus  de  pou- 
voir qui  s'y  livrent  avec  avidité.  Ils  feront  encore 
doublement  pernicieux  fi  malgré  le  befoin  (2)  de  fom- 
meil  cette  leélure  a  lieu  de  nuit,  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment chez  les  jeunes  perfonnes  ,  qui  choififfent  cet 
inftant  pour  fe  fouflraire  à  la  vigilance  de  ceux  qui  les 
entourent ,  &  même  quelquefois  pour  être  plus  libres 
de  fe  livrer  aux  mouvemens  que  ces  leélures  déterminent. 
Par  cette  conduite,  outre  l'excitation  nerveufe  que  la 
ledure  produit,  on  perd  au  préjudice  du  corps  un 
temps  précieux  qui  devrait   être  confacré  à  en  réparer 

(  I  )  Rapp.  du  Phyf.  &  du  Mor.  de  THomme ,  T.  2  ,  P.  56}. 

(2)  Les  femmes  ont  particulièrement  befoin  de  fommeil  ; 
car  fa  longueur  néceffaire  peut  fe  mefurer  fur  la  quantité 
des  fenfations  autant  &  plus  que  fur  celle  des  mouvemens. 
(  Cabanis  ouv.  cité,  toni.  i  ,  page  196.  ) 
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les  forces.  »>  Une  fille  qui  à  douze  ans,  lit  des  romans^ 
w  dit  Tiffot  ,  fera  une  femme  à  vapeurs  à  vingt.  *<  (i) 
Ici  une  autre  caufe  que  nous  ne  devons  pas  omettre 
&  dont  les  fuites  font  quelquefois  effrayantes  ,  c'eft  le 
développement  précoce  de  la  puberté,  rendu  plus 
orageux  encore  par  la  permanence  des  caufes  qui  ramè- 
nent; en  effet  les  fpeftacles  obfcénes  ,  la  corruption  des 
mœurs,  les  indifcrétions  imprudentes,  les  leélures  four- 
tiilfent  des  couleurs  à  Timaginaiion  &  celle-ci  fortement 
exaltée  a  bientôt  éveillé  tous  les  fens.  C'eft  ainfi  que 
prefque  tous  les  jeunes  gens  des  yilles  s'exténuent  avant 
d'être  formés  ;  que  la  plupart  des  filles  les  imitent  en 
fe  livrant  à  l'abus  des  plaifirs  folitaires,  &  que  ce  qui 
refte  eft  fouvent  confumé  de  défirs  ou  defféché  d'ennuis 

D •'ailleurs  chez  les  femmes  la  fenfibilité  eft  exceflTive, 
&  rimagination  très  aûive  la  devient  encore  d'avan- 
tage par  la  vie  fédentaire  à  laquelle  ie  livrent  la  plu- 
part d'entr'elles  ;  il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  leurs 
paffion^  foient  vives  &  facilement  excitées  ;  &  comme 
il  eft  reconnu  qu'elles  fe  confondent  prefque  toutes' 
chez  elles  dans  celle  de  l'amour ,  dès  lors  à  quels 
accldens  ne  doivent  pas  donner  lieu  les  affeélions  eroti- 
ques chez  les  femmes  qui ,  retenues  par  la  décence  &  la 
pudeur  3  &  foumifes  aux  règles  de  la  bienféance,  font 
brûlées  de  défirs  qu'elles  n'ofent  fatisfaire,  ni  même  dé- 
couvrir, combattent  au  contraire  pour  les  étouffer  & 
paraiffent  toujours  ce  qu'elles  ne  font  pas! 

(2)  Quod  îicet  ingratum  ejî  ^  quod  non  licet  acrlàs  urîL 

(i)  Malad.  des  Gens  de  Lettres. 
(2)  Ovid*  Lib.  2,  éleg.  19,  v.  j. 
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Les  paffions  ainfi   concentrées  à  l'intérieur  ne  doî*  ^ 

vent-elles  pas  par  une  réaélion  forcée  établir  un  déforde  ' 
nianifefte  dans  réconomie  ?  Et  les  effets  de  ce  défordre 

ne  doivent-ils  pas  être  graves  &  funeftes  en  raifon  même  - 

de  la-  délicateffe  du  fyftème  dont  ils  tirent  leur  origines  ; 
&  fur  lequel  ils  réagiflent  ?  (i)  Luxuria  ipfis  vinculis  , 

Jîcut  fera  hefiia  irritata  deinde  emijja.  \ 

,     Les  paffions  n'agiflant  fur  nous   qu'en  raifon  de  la  ' 

mobilité  plus  ou   moins  grande  du  fyflème  nerveux  il  ; 

eft  naturel   qu'elles   produifenc  chez    les   femmes    des  i 

effets  toujours   très-fenfibles  &  fort   fouvent   fâcheux;  1 

auffi  doit-on  foigneufement  fouftraire  à  leur  influence  : 

les   femmes    grofies   chez    lefquelles  la   fenfibilité   efb  \ 

exceffive  ,  les  fenfations  dépravées   &  toutes  les  fonc-  : 

lions  du  fyftème  nerveux  comme  interverties.  A  part  i 

tous   les    réfultats    funeftes    des    paffions    qui    font   à  ' 
craindre  chez  elles  en  raifon   direéle  de  la  faiblefie  & 
de  la  fufceptibilité  nerveufe^  on  doit  redouter  fur-tout 

l'avortement ,   les   pertes ,  les    convulfions  dont  on  a  I 
de  fi  nombreux  &  de  fi  pénibles  exemples. 

VOMISSEMENT.  j 

Outre  les  vpmiffemens  caufés  &  entretenus  parTétat  h 

fabural  des  premières  voies,  la  préfence  d'une  fubftance  |3 

qui  les  irrite  ou  l'étranglement  d'une  partie  du  canal  i^ 

alimentaire,  &g.  &c.  Il  en  exifte  d'autres  dont  la  caufe  il 
fe  trouve  placée  dans  le   travail  de  Timagination  &  de 
la   mémoire  ou  dans  le  jeu  fi  difficile  à  expliquer  des 

fympathies.  gj  h 

(i)  Tir.  liv.  1.  34,  c,  3. 
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Si  rimaginatîon  nous  préfente  un  corps  comme  défa- 
gréable  au  goût  ou  comme  Cufceptible  de  nous  nuire 
par  fes  effets,  ou  fi,  par  le  fecours  de  la  mémoire <> 
nous  nous  rappelons  une  fenfation  qui  ait  péniblement 
affeâé  le  palais  &  troublé  Tordre  des  digeftions,  bientôt 
le  fpafme  de  Teftomac  eft  excité,  il  fe  contra^e  dans 
un  fens  contraire  à  fon  mouvement  habituel  &  rejette 
avec  d'autant  plus  de  force  les  fubftances  qu'il  contient 
que  l'impreflion  ou  imaginaire  ou  rappelée  aura  été 
plus  vive.  L'idée  qu'on  fe  fait  d'un  médicament  qu'on 
va  prendre  fuffit  quelquefois  pour  déterminer  le  vomif- 
fement,  même  avant  d'avoir  avalé  le  remède;  le  fou- 
venir  d'une  médecine,  d'un  émétique  ,  d'un  aliment 
défagréable  ,  &c.  ^  rappelé  le  même  phénomène.  Par 
le  jeu  des  fympathies  la  vue  d'une  chofe  dégoûtante  q\i 
les  émanations  répugnantes  de  quelque  corps  fœtide 
ou  putréfié  3  déterminent  encore  le  vomiffement.  Un 
gentilhomme  ^  (i)  ayant  traité  chez  lui  une  bonne 
compagnie  fe  vante  trois  ou  quatre  jours  après  de  leur 
avdir  fait  manger  un  pâté  de  chat.  Cette  plaifanterie 
infpira  tant  de  dégoût  à  une  demoifelle  qui  avait  été 
du  feftin  qu'elle  fut  affeftée  tout-à-coup  de  vomifle- 
mens,  de  fièvre  &  de  dévoiement  &  qu'il  fut  impofli- 
ble  de  la  fauver. 

ASTHÉNIE     MUSCULAIP.  E- 

A  la  tête  de  ce  genre  de  maladie  fe  préfente  d'abot d 
la  paralyfie.  Tous  les  ouvrages  abondent  en  obferva-^ 


(t)  Montaigne,  (Effais,  &c.  ) 
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tiens  qui  démontrent  évidemment  Tinfluence  des  af- 
fections de  l'ame  fur  fon  développement  &  tous  \QSt 
auteurs  s'accordent  pour  placer  parmi  celles  propres 
à  la  produire,  une  joie  vive,  une  frayeur  fubite  ,  un 
emportement  de  colère  &  en  général  toutes  les  affec- 
tions qui  peuvent  foit  direfliement ,  foit  indireélemeni> 
jetter  tout-àcoup  dans  le  collapfus,  le  fyflème  nerveux 
de  certaines  parties.  Dans  ce  cas  la  paralyfie  fera 
bruTque  &  fuivra  immédiatement  l'affedion  morale  qui 
Taura  produite^  tantôt  elle  fera  direélement  caufée  par 
elle,  fi  celle-ci  eft  effentiellement  débilitante;  tantôt  au 
contraire ,  fi  la  paffion  eft  du  genre  des  excitantes  ^ 
la  paralyfi^e  fera  le  réfultat  de  raffaiffement  qui  fuit 
ordinairement  cette  forte  de  paflions,  affaiflement  qui^ 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  eft  toujours  propor- 
tionné à  l'excitation  première.  La  médecine  clinique 
de  Mr.  Pinel ,  offre  Thiftoire  d'une  femme  qui  tomba 
en  hémiplégie  à  la  fuite  de  convulfions  déterminées  par 
la  frayeur.  Robert  Bayle  en  a  cité  une  autre  qui  fut 
frappée  de  la  même  maladie  pour  avoir  vu  noyer 
fon  fils. 

Les  affedlions  de  l'ame  vives  &  débilitantes  que  nous 
venons  de  défigner  ,  la  peur  ^  la  frayeur,  un  violent 
chagrin  ,  le  défordre  nerveux  qui  accompagne  la  colère 
ou  la  débilité  qui  la  fuit ,  peuvent  encore  fans  caufer 
la  paralyfie ,  donner  naiffance  à  des  tremblemens ,  à  la 
danfe  de  St.-Guy  &  à  une  foule  d'anomalies  nerveufes. 

La  vie  fédentaire,  l'ennui,  l'apathie,  le  décourage- 
ment, l'inquiétude,  l'envie,  l'ambition,  les  tourmens 
de  la  jaloufie ,  en  diminuant  peu-à-peu  la  tonicité  fé- 
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brillàîre,  amènent  plus  ordinairement  la  débilité  gra- 
duée des  mouvemehs  volontaires  3  &  enfuite  dirpofent 
à  la  paralyfie,  à  Tapoplexie  féreufe,  à  la  confomption^ 
à  Tanorexie  &  à  toutes  lefe  maladies  de  langueur. 

La  même  paflion  peut  fans  doute  produire  des  effets 
èbfolument  différens.  Néanmoins  le  mode  d'agir  des 
affeftions  morales  du  même  genre  efl:  toujours  eflen- 
tiellement  le  même  &  la  diverfité  des  îéfultats  ne 
dépend  que  de  Tidioryncrafie  des  fujets,  de  leur  dif- 
pofition  à  l*inftant  où  ils  font  affeélés  ,  &  enfin  de  la 
fituation  phyfiologique  où  fe  trouve  la  fenfibilité  de 
certaines  parties.  C'eft  îiinfi  q[u'on  peut  concevoir 
comment  une  frayeur  fubite,  un  feniiment  de  terreur^ 
tine  joie  vive,  &  un  accès  de  colère  que  nous  venons 
de  confidérer  comme  caufe  de  la  paralyfie  ^  peuvent  quel- 
quefois IsL  faire  ceffer  tout-à-coup.  L'empereur  Téophile 
fut  tellement  frappé  de  terreur  dans  une  bataille  qu'il 
perdit  contre  les  agarénes,  qu'ayant  perdu  toutes  feù 
forces  il  reftà  immobile  fur  la  place  quoiqu'il  eut  la 
tneiileure  volonté  de  fe  fauver,  &  la  même  caufe  qui 
lui  avait  ôté  l'ufage  de  fes  forces  lès  lui  rendit  loffque 
Manuel,  un  des  principaux  chefs  de  fon  armée,  l'ayant 
fècoué  inutilement ,  comme  pour  le  tirer  d'un  profond 
fommeil ,  parvint  à  lui  faire  prendre  la  fuite  en  le 
menaçant  de  le  tuer. 

La  violente  fecouffe  ,  là  profonde  commotion  qu'une 
paffion  vive  fait  éprouver  à  l'enfemble  du  fyftème  ner- 
veux fuffit  pour  changer  Tordre  aéluel  des  fondions  ^ 
réveiller  des  organes  depuis  long-temps  endormis  3  lever 
des  obftacles  qui  s'oppofaient  à  la  libre  circulation  des 

L  2 
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fluides,  en  uti  mot  remettre  en  aélivîté  tous  les  reffortj 
&  rétablir  l'harmonie  de  toutes  les  fonéllons,  alors 
difparaifl'ent  fubitement  les  catalepfies,  les  paralyfies^ 
la  manie,  l'hypocondrie,  la  mélancolie,  &c,  &c. 

Il  exifle  encore  beaucoup  d'anomalies  locales  du 
ryftème  nerveux  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  d'examiner 
plus  en  détail  pour  reconnaître  &  expliquer  Tinfluence 
qu'elles  exercent  fur  les  affeftions  morales.  Peut-on 
rapporter  par  exemple  à  autre  chofe  qu'au  travail  de 
l'imagination  l'efficacité  de  certains  procédés  que  le  vuN 
gaire  employé  contre  le  hoquet,  les  crampes,  &c.  &c. 

Ne  fait-on  pas  que  le  principal  caraélère  de  la  colère 
eft  de  déterminer  l'état  convuliif  des  organes  de  la  voix 
&  de  la  parole  &  qu'enfuite  la  débilité  qui  la  fuit  5 
ou  même  l'excitation  extrême  qui  l'accompagne  amè- 
nent pour  réfultats  la  paralyfie  de  ces  organes  &  l'a- 
phonie ?  Enfin  ignore-t-on  que  le  trouble  que  produit 
,1a  frayeur  fur  une  imagination  faible  fuffit  pour  donner 
lieu  à  des  erreurs  d'optique  les  plus  bizarres,  &  à  des 
névrofes  acouftiques  non  moins  fmgulières  ?  j 

GOUTTE. 

La  goutte  ed  fans  contredit  une  des  maladies  fur 
Torigine  &  les  retours  de  laquelle  les  afFedlions  vives 
de  l'ame  exercent  l'influence  la  mieux  conftatée. 

Les  divers  auteurs  font  tous  d'accord  pour  ranger 
au  nombre  de  fes  caufes,  les  afFeétions  vives  de  l'ame 
telles  qu'un  accès  violent  de  colère  ou  une  joie  exceflive  y 
&  chacun  rapporte  des  obfervations  propres  à  confia- 
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ter  révidence  de  ce  principe.  Mr.  Piiiel  (  i  )  fournit 
deux  obfervaiions  qui  démontrent  que  de  violens  accès 
de  colère  firent  difparaître  les  fymptômes  goiuteux  chez 
deux  malades  &  donnèrent  naifl'ance  chez  l'un  à  une 
înfiammation  de  la  membrane  muqueufe  de  Teftomac 
&  de  la  tunique  péritonéale  de  tout  le  canal  alimen- 
taire qui  fut  fuivie  de  la  mort  du  fujet;  chez  l'autre  h 
une  péripneumonie  dont  les  accîdens  fe  diffipèrent  après 
le  retour  de  raffeftion  goutteufe  aux  articulations. 
Enfin  le  même  auteur  rapporte  robfervation  d'une 
femme  chez  laquelle  la  naiffance  de  la  goutte  fut  dé- 
terminée par  la  frayeur. 

Nous  avons  vu  à  l'article  paralyfie  que  les  mêmes 
affeftions  morales  fufceptibles  de  produire  cette  dernière 
maladie  l'avaient  quelquefois  fubîtement  guérie  &  nous 
avons  cherché  à  donner  Texplication  dç  ce  phénomène. 
Les  réflexions  que  nous  avons  faites  à  ce  fujet  font 
très-applicables  ici  5  car  on  a  fouvent  vu  des  goutteux 
guéris  par  uji  accès  de  colère^  un  fentiment  de  ter- 
reur, ou  une  joie  exceffive  &  inattendue.  Haller  cite 
robfervation  (2)  d'un  goutteux  qui  fut  débaraffé  de 
fa  goutte  après  s'être  mis   dans  une   violente   colère.. 

Vanfwieten  (3)  rapporte  Thiftoire  de  deux  autres 
individus  dont  un  fut  guéri  par  une  vive  frayeur  ; 
Fautre  par  une  joie  exceffive  en  recevant  fa  grâce  à 
rinftant  même  où  il  allait  fubir  la  peine  capitale  à 
laquelle  il  était  condamné 


(  i)  Méd.  Clinique. 

(2)  Phyf.  vol.  V.  p.  517. 

(3)  Vol.  lY.  p.  307- 
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AFFECTIONS     COMATEUSES. 

EXTASES. 

L'extafe  préfente  un  tableau  différent  de  Tépilepfie. 
Dans  cette  dernière  tout  fe  perd  en  mouvement ,  dans 
Textafe  tout  fe  pafTe  en  fenfation;  Tame  (qu'on  me 
paCTe  cette  manière  de  m'exprimer  )  femble  avoir  aban- 
donné la  matière ,  les  i^upreflions  extérieures  ne  la  toii- 
chent  plus,  mais  elle  lent  par  elle-même  ,  elle  crée 
pour  ainfi  dire  fes  plaifirs ,  &  dans  fon  eflbr  fublime, 
pu  plutôt  dans  fon  recueillement  profond  elle  trouve 
en  elle  même  la  fource  de  voluptés  fi  enivrantes  que 
la  fuperftition  les  a  fait  regarder  comme  furnaturelles 
<&  comme  les  images  encore  faiblement  efquiflees  des 
délices  qui  attendent  ces  efprits  bienheureux.  Ce  n'eft 
pas  tout  encore,  cette  efpèce  d'ifolement,  cette  con- 
centration profonde  de  Tame  n'augmente  pas  feulement 
la  vivacité  des  fenfations  qui  enréfultent,  elle  permet 
encore,  avec  lajouiflance  du  fouvenir,  la  pénétration 
prétendue  des  chofes  futures,  &  fi  quelquefois  dans 
fon  délire  ardent  &  convulfif  Textafié  conferve  i'ufage 
de  quelques  uns  de  fes  fens,  ?ilors  il  trouve  dans  l'exal- 
tation de  fes  facultés  iniellecluelles  la  chaleur  &  l'éner- 
gie propres  à  peindre  ce  qu'il  éprouve^  &  l'éloquence 
entraînante  fufceptible  de  perfuader  &  le  divin  de  fon 
état  &  la  vérité  de  fes  prédirions  j  delà  cette  foule 
d'enthoufialles,  de  réformateur? ,  de  prophètes,  d'ora- 
cles &  de  Sybilles  qui  n'étaient  point  des  miffionnai- 
yes  céleftes,  mais  bien  des  fourbes  ou  des  infenfés. 
Pette  dernière  épithète  ne  contredit  point  ce  que  noiis 
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^vons  dit  de  rexahation  des  facultés  intelleftuelles;  zvl 
contraire  rien  n'approche  tant  de  la  folie  que  TefTor 
fougueux  d'une  imagination  ardente,  &  fuivant  Tex- 
preffion  de  Sénéque,  non  eft  magnum  ingéniant  fine 
mixtura  dtmenticz. 

Dans  Textafe  les  yeux  peignent  une  admiration  pro- 
fonde &  ftupide  ,  le  regard  eft  fixe  le  plus  fouvent 
tourné  vers  Je  ciel  ,  la  fufpenfion  de  la  vie  animale 
'  extérieure  ou  plutôt  la  concentration  d^  Tame  tellement 
prononcée  que  toute  relation  avec  les  objets  devient 
interrompue,  les  membres  font  immobiles,  l'infenfibilité 
extérieure  abfolue,  la  refpiration  diminue  au  point  d'e 
n'être  plus  apperçue;  quelquefois  des  expirations  for- 
tes, des  foupirs  profonds  &  nombreux  fuccèdent,  les 
traits  fe  changent,  la  face  devient  vultueufe  &  con- 
vulfive  \  les  cheveux  fe  hérijjent,  la  refpiration  fe  pré- 
cipite i»  la  voix  eft  altprée  &  une  fureur  prophétique 
s'empare  des  individus  &  les  exalte.  Tels  s'agitaient 
dans  leur  antre  ces  oracles  &  ces  fybiles  dont  la  fable 
nous  amufe. 

Quelquefois  fuivant  le  caraflère  primitif  des  indi- 
vidus ou  la  nature  des  caufes ,  l'extafe  eft  plus  tranquille  ; 
ce  n'eft  plus  ce  délire  &  cet  enthoufialme  prophé- 
tique \  c*eft  une  concentration  profonde,  l'ame  eft  toute 
entière  aux  émotions  douces  qui  la  captivent,  &  rien 
ne  peut  ladiftrairede  l'objet  de  fa  contemplation,  telles 
font  les  rêveries  extatiques  &  les  vifions  imaginaires 
de  Ste.-Thérèfe  &  de  quelques  pieux  anachorètes; 
d'autres  fois  enfin  l'extafe  à  fon  premier  degré  ne  pa- 
ralyfe  poini  les  organes  des  fenS;  mais  elle  change  leur 
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mode  d'adion,  elle  modifie  les  impreflions  qui  les  par- 
courent  &  bientôt  l'individu  ne  les  reçoit  plus  comme 
elles  font  par  elles  mêmes^  mais  comme  elles  font  par 
rapport  à  lui;  delà  ces  fanatiques  de  toutes  les  feéles 
&  cette  foule  de  martyrs  de  toutes  les  religions  dont 
la  confiance  n'a  paru  furnaturelle  &  miraculeufe  qu'aux 
yeux  des  efprits  faibles  &  crédules.  En  effet  doit-on 
s'étonner  qu'un  individu  éprouve  fans  plainte  &  fans 
murmure  des  impreflions  que  la   concentration  de  fa 
penfée  ne  lui  permet  pas  de  fentir,  ou  que  l-^exaltation 
de  fon  imagination  lui  préfente  comme  les  moyens  les 
plus  fûrs   d'arriver  à  la  félicité  fuprême?  Toutes  les 
religions  d'ailleurs  ont  eu  leurs  martyrs  &  fourniffent 
encore  des  exemples  nombreux  de  gens  qui  ont  fouffert 
les  tortures   les   plus    cruelles  fans  abandonner    leur 
croyance  &  fans  manifefter  qu'ils  éprouvaflent  aucune 
douleur.  Mais  fans  recourir  à  d'autres  preuves  la  révo- 
lution fanglante  dont  nous  avons  été  les  témoins  prouve 
affez  que  les  paffions  humaines  fuffifent  pour  enfanter 
ces  prodiges. 

D'un  autre  côté  ne  fait-on  pas  que  les  fenfations 
des  extatiques  font  caufées  par  le  travail  d'une  imagi- 
nation délirante ,  &  qu'elles  font  toujours  en  rapport 
avec^Tobjet  fur  lequel  le. délire  eft  fixé.  Ou  en  a  vu 
qui  prétendaient  avoir  eu  pendant  leur  délire  des  ré- 
vélations divines  &  qui,  ainfi  fondée,  fe  croyaient  en 
droit  de  prophétifer  ;  mais  on  en  a  vu  auffi  délirer  avec 
J^*objet  d'une  pafTion  amoureufe  qui  n'avait  rien  de 
divin.  Socrate  avait  un  génie  familier  qui  fe  plaifait  à 
réclaîrer  j  Numa  converfait  av?ç  la  nymphe  Egcrîe  ; 
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&  le  Taffe  était  fans  celTe  effrayé  par  un  efprit  malin  ^ 
qui  le  pourfuivait  partout. 

Difons  donc  que  l'extafe  eft  une  maladie  nerveufe^ 
une  fièvre  avec  délire  dans  laquelle  Tefprit  eft  troublé 
&  rimagination  fortement  ébranlée  par  une  dévotion 
exceffive  ou  un  fanatifme  outré  de  quelque  nature  qu'il 
puifTe  être,  &  qu'elle  peut  encore  être  le  réfultat  d'un 
chagrin  déchirant  &  de  toute  afTeûion  morale  pénible 
^  profondément  concentrée. 

CATALEPSIE. 

La  catalepfie  eft  une  maladie  à-peu-près  femblable 
à  Textafe  fous  le  rapport  &  la  concentration  de  Tame 
&  de  la  nature  des  caufes  qui  la  produifent,  mais  qui 
en  diffère  feulement  par  les  fymptômes  qu'elle  préfenie  ; 
ainfi,  comme  dans  Textafe,  la  contemplation  profonde, 
les  études  abftraites  (i)  de  la  métaphyfique  &  de  la 
théologie,  la  dévotion  &  le  fanatifme  outré,  les  im- 
preffions  de  terreur,  une  douleur  accablante,  une  joie 
brufque  &  inefpérée^  Tamour  (2)  concentré  &  vio- 
lent, une  antipathie  (3)  contrariée,  peuvent  donner  lieu 
à  cette  maladie  heureufement  aulTi  rare  que  fînguliêre. 
Les  mémoires  dç  TAcadémie  des  fciences  (4)  fournir» 
fent  l'cbfervation  d'une  femme  qui  dans  des  accès  de 

(i)  Fernel,  Paihol.,  lib.  V,  cap.  2. 

(2)  Voyez  dans  ce  Mémoire  à  Tart.  Amour,  robfervanon 
^e  Tulpius. 

(3)  Voyez  à  Tart.  Antipathie  ^  celle  de  Rondelet. 

(4)  hwniQ  11  yj. 


<  ïr^  ) 

cataîepfie  reudait  un  compte  très-détaillé  d'un  procès 
confidérable  qui  lui  donnant  une  inquiétude  continuelle , 
avait  lui-même  caufé  fa  maladie. 

Une  fille  de  cinq  ans  éprouva  (i)  une  contrariété, 
étant  à  table  ,  &  fut  faifie  tout-à-coup  d'une  forte  de 
roideur  univerfelle  en  cojiifervant  fa  pofition  &  un  regard 
d'indignation  fixé  fur  fa  fœur  qui  avait  provoqué  fa  colère. 
On  lui  crie  à  haute  voix  &  elle  n'entend  rien;  fes  bras 
confervent  la  pofition  qu'on  leur  donne;  elle  ne  peut 
remuer  les  lèvres  :  en  la  conduifant  par  la  main  &  en 
la  forçant  elle  marche,  on  Teut  prife  pour  une  ftatue 
de  cire.  Pendant  le  paroxifme  elle  était  froide  comme 
un  marbre;  une  heure  après,  rétabliffement  de  la  cha- 
leur avec  des  pandiculations  ,  des  borborygmes  &  des 
foupirs  profonds,  ce  qui  fut  fuivi  de  fueurs  copieufes. 
Dionis  (2)  rapporte  qu'un  foldat  âgé  de  40  ans  eut 
tant  de  chagrin  d'être  entré  au  fervice  militaire  qu'il 
tomba  en  catalepfie. 

Il  y  a  quelqu'analogie  entre  la  catalepfie  &  le  fom- 
meil  &  de  même  que  dans  celui-ci  tous  les  organes  des 
fens  peuvent  bien  ne  pas  être  endormis,  ce  qui  conf- 
titue  en  partie  le  fomnambulifme;  de  même  il  eft  arrivé 
quelquefois  que  dans  la  catalepsie  toutes  les  fondions 
de  ces  organes  ne  font  pas  entièrement  fufpendues,  & 
qu'ainfi  quelques-unes  des  fenfations ,  foit  de  la  vue, 
foit  de  Touie  pénètrent    ifolément   jufqu'au  fenforium 

commune;  c'efl:  par  cette  raifon  que  quelques  catalep- 

-  ■  '  '  '  ■ ^ 

(i)  Pinel  Nofog.  Philof. ,  2  vol.,  p.  137. 

(z)  Traité  de  la  Mort  fubite  &  de  la  Catalepfie^  p«  2x* 
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tiques  ont  pu  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  palTé 
autour  d'eux  pendant  leur  accès  ,  &  que  d'autres  ea 
ont  été  tirés  par  la  yue  de  perfonnes  chères,  ou  par 
l'imprefiion  falutaire  de  quelques  paroles  confolantes. 
On  s'oppofe  ordinairement  aux  retours  de  la  maladie 
lorfqu'elle  dépend  d'une  affeftion  de  Tame  à  l'empire 
de  laquelle  on  puiffe  fpuftraire  le  malade;  mais  fuivant 
la  fufceptibilité  du  fujet  )  f^  prédominence  nerveufe  , 
le  vice  de  fes  habitudes  &  la  profondeur  des  impref- 
fions  morales  reçues  ,  la  catalepfie  peut  devenir  plus 
grave  &  fes  accès  plus  fréquens  fe  changer  en  accès 
d'épilepfie.  On  concevra  auffi  que  fi  le  malade  fe  livre 
fans  retenue  aux  travaux  littéraires  (1)3  la  contentioa 
foutenue  de  l'efprit  &  l'adivité  permanente  du  cerveau 
détermineront  la  turgefcence  fanguine  vers  cet  organe, 
&  qu'à  fon  tour  celle-ci  dirpofera  fortement  à  l'apo- 
plexie qui  dans  ce  cas  ne  peut  manquer  d'être  mortelle. 
Au  rapport  de  Mr.  Pinel  (2)  un  magiftiat  outragé  au 
milieu  de  fes  fondions  publiques  en  conçut  tant  d'in- 
dignation qu'il  refta  immobile ,  fans  parole  &  dans  un 
véritable  état  de  catalepfie.  L'impreîfion  en  fut  même 
fi  profonde  qu'il  fut  bientôt  cîprès  frappé  comme  d'un 
coup  de  foudre  d'une  apoplexie  mortelle. 


(1)    Familiaris  eft  àoél'u  apoplexia  fandifort  Thefaurus, 
piflertat.,  tom.  2. 

(1)  Pinel  Nof.  Philof. ,  tom..  z,  p.  138.    Morgagni,  de 
fedibus  &  çaufis  Morb.  Eji^ift.  3. 
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APOPLEXIE. 

L'apoplexie  eft  la  plus  promptement  funelle  de 
toutes  les  aîfeétions  comateufes.  Ou  en  peut  diftinguer 
trois  efpèces  caradérilées  par  la  nature  de  leurs  caufes 
i5c  de  leurs  fymptômes.  L^apofflexie  fanguine  ^  Vapo* 
plexie  féreufe  &  l'apoplexie  nerveufe. 

La  première,  ainfî  que  fon  nom  l'indique,  efl  le 
réfultat  de  la  compreffion  de  Torgane  cérébral  par 
l'abondance  du  fang;  ainfi  la  colère,  (i)  la  joie 
vive  fi  propres  à  diriger  le  fang  vers  la  tête  avec  im- 
pétuofité  pourront  la  déterminer  inllantanément. 

La  féconde^  ou  Tapoplexie  féreufe,  eft  caufée  par 
rafFaifîement  du  cerveau ,  foit  que  cet  afFaiffement  foit 
produit  par  la  propre  débilité  de  l'organe,  foit  par 
le  féjour  d'un  furcroit  de  férofité  qui  le  comprime  ou 
enraye  fes  mouvemens.  Toutes  les  paffions  débilitantes 
fufceptibles  de  produire  direiîtement  ou  indireftement 
ces  deux  états  ,  peuvent  donner  naiffance  à  cette  féconde 
çfpèce  ;  ainfî  pourront  agir  la  douleur,  le  chagrin  ^ 
l'inquiétude  5  la  crainte,  ^c.  &c. 

ii—      .1. .,1-,   II.        .,  ..I .,...,.  ,        ,. .,  II.  ■!!        il,. 'I ■  — 

(i)  Diîo  funt  pathemata  quse  apoplexiam  fajpè  generarunt 
fedulô  cavenda,  ira  nimirùm  &  profufum  gaudimn.  Rara  hase 
béatitude  quae  fubitô  gaudio  necat  ;  frequentiffim^  vero 
îrafcendi  occafiones  &  irafcibiles  faepè  apopleclici  ;  fedulo 
ergo  fibi  profpicîant;  nirgent  medicorum  libri  obfervatîo- 
laibus  quae  narrant  apoplexiam  iram  excipieniem. 

(Sandifort  •  Thefaurus,  Differt.  fom.  2.) 

Multos  confpeximus  tam  vires  quàm  mulieVes  ex  ira 
Yehementiore  &.  animi  percnîfione  apoplexiam  incuniiTe. 

(Foreflus,  Lib,  lo,  Obf.  70.) 
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La  troifième  enfin  ^  ou  Tapoplexie  nerveufe,  pâraîÉ 
être  le  réfultat  de  la  concentration  nerveufe  dans  Tépi- 
gaftre  qui  jette  le  cerveau  dans  rimpoffibilité  d'irra- 
dier vers  les  agens  qui  lui  font  fournis ,  la  fomme  de 
vitalité  néceffaire  à  leur  a£lion  ;  Tenvie,  la  jaloufie^ 
&  la  haine  font  effentiellement  propres  à  amener  cette 
dernière  apoplexie. 

Convenons  toutefois  que  les  paffions  produifant  des 
effets  différens  fuivant  Ti^iofyncrafie  des  fujets  qu'elles 
afFeftent ,  &  la  pôfition  où  ils  fe  trouvent ,  les  mêmes 
aifeétions  morales  pourront  tour-à-tour  caufer  les  trois 
efpèces  d'apoplexie  que  nous  venons  de  reconnaître. 
Convenons  auffi  que  la  colère  &  la  joie  vive  que  nous 
avons  affignées  comme  caufes  ordinaires  de  Tapoplexio 
fanguine,  déterminent  très-fouvent  la  féreufe  par  la 
débilité  qui  les  fuit,  &  qui  fe  trouve  proportionnée 
à  la  longueur  &  au  degré  de  l'excitation  première. 

FIÈVRES. 

FIÈVRES    INTERMITTENTES. 

Tous  les  agens  fufceptibles  de  nuire  à  la  divergence 
ou  à  la  jufte  diftribution  de  l'aftion  vitale,  foit  eri 
concentrant  la  vitalité  dans  quelques  foyers  ,  foit  en- 
paralyfant  le  fyflème  cutané  &  en  diminuant  ainfi  la 
tranfpiration,  feront  très -propres  à  produire  la  férié 
des  fièvres  intermittentes,  qui  peuvent  être  &  ont  été 
en  effet  regardées ,  comme  des  efforts  de  la  nature 
pour  triompher  des  obflacles  qui  s'oppofaient  au  lii^jre 
exercice  de  toutes  les  fondions.  Le  frilTon  qui  fuit 
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h  digeftion  ii^efl;  que  le  réfultat  de  la  concentration 
dans  le  centre  épigaftrique  de  là  Tenfibilité  &  de  la 
chaleur  fi  néceffaires  au  travail  des  organes  digeflifs  ; 
la  fréquence  des  fièvres  iniermirtentes  dans  les  pays 
marécageux  n'eft  due  qu'à  la  mauvaife  nature  des 
eaux  &,  avant  tout^  à  Tabrorption  pulmonaire  & 
cutanée  des  miafmes  marécageux  dont  la  propriété 
fédative  détruit  la  tonicité ,  débilite  le  fyftème  nerveux 
&  diminue  la  tranfpiration.  Les  chagrins  lens ,  l'ennui^ 
la  crainte 3  l'inquiétude,  les  regrets  que  caufe  Téloigne* 
ment  de  fon  pays  natal ,  le  dégoût  qu'infpire  un  autre 
féjour  &  toutes  les  paffions  débilitantes  font  également 
propres  à  faire  naître  ces  effets  &  doivent  par  confé- 
quent  produire  auffi  très  fréquenment  les  fièvres  dont 
il  s'agit^  tandis  que  les  pallions  agréables  &  amufantes  , 
p'euvent  au  contraire  les  prévenir  ou  même  les  com- 
battre avantageufement.  Suivant  Mr.  Pinel,  (i)ls 
fièvre  quotidienne  fuccède  fouvent  aux  chagrins  pro- 
fonds &  la  fièvre  quarte  vient  fréquenment  compliquer 
rhypocondrie  &  la  mélancolie. 

Ici  3  comme  dans  beaucoup  d'autres  maladies  prin- 
cipalement celles  périodiques,  comment  certains  fecrets 
de  commère  fi  vantés,  &  en  effet  quelquefois  efficaces, 
peuvent-ils,  foit  chalTer  l'humeur  morbifique,  foit  réta- 
blir le  jufte  équilibre  dans  les  folides  &  l'adion  régu- 
lière de  tous  les  organes,  fi  ce  n'eft  ou  par  l'ébranle- 
ment que  caufe  la  répugnance  qu'infpire  une  potion 
quelquefois  repoufiame ,  ou  par  le  degré  d'excitation 


(i)  Nofog-  Philof. 
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que  produit  dans  toute  la  machine  refporr  d'aune  gué* 
rifon  regardée  déjà  comme  certaine,  degré  d'excitatiorï 
propre  à  amener  des  évacuations  critiques  par  toutes 
les  voies  naturelles,  &  fur-tout  parcelle  fi  importante 
de  la  tranfpiration  ? 

D'un  autre  côté  la  tenfion  nerveufe  que  cauTent 
certaines  afFeiftions  de  Tame  ne  fuffit-elle  pas  pour 
entretenir  un  mode  d'aftion  ,  ou  un  rithme  particulier 
de  mouvement  qui  s'oppofe  au  développement  de  tout: 
autre  aéte  organique,  &  par  conféquent  au  retour  des 
accès  périodiques  des  maladies  ? 

Ainfi  peuvent  être  guéries  les  fièvres  intermittentes^ 
les  accès  de  manie  ,  d'hypocondrie  ,  de  mélancolie  ^ 
d'hylléricie,  ceux  de  goutte,  defciatique,  de  rhuma* 
tifme  &  de  névralgies  quelconques.  Au  rapport  de 
Pline,  (i)  Quintus  Fabius  Maximus  ,  fut  guéri  d*une 
fièvre  quarte  en  fe  livrant  aux  travaux  dé  la  guerre  avec 
une  application  forte  &  foutenue* 

FIÈVRE     BILIEUSE. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  pour  ranger  parmi  leâ 
caufes  de  la  fièvre  bilieufe  un  accès  de  colère,  le 
chagrin,  la  frayeur,  Tenvie,  la  jaloufie,  &c.  &c.  Ec 
Ton  fait  auffi  d'après  les  obfervations  qu'ils  rapportent 
&  celles  que  fournit  la  pratique  que  les  mêmes  affeélions 
morales  donnent  très-fouvent  lieu  au  choiera  morbus, 
à  l'hépatitis  &  à  l'iftère.  Hoflman,  (2)  cite  une  femme^ 

(i)  Hifi.  Nat,  lîh.  VII,  cap.  50. 
(2)  De  Fcbre  Ardente. 
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délicate  &  fenfible  qui  3  après  un  accès  de  colère  eul 
fur-le-champ  un  choiera  niorbus  caraftérifé  par  des 
anxiétés  extrêmes,  des  vomifiemens,  des  déjeftlons 
répétées  pendant  24  heures  avec  des  agitations  conti* 
nuelles  &  le  refroidiflement  des  extrémités- 

FIÈVRE     MUQUEUSE. 

Nous  avons  déjà  vu  que  fuivant  le  degré  de  fufcep- 
tibilité  de  certaines  parties  ou  fuivant  les  prédominences 
organiques  >  les  mêmes  caufes  exerçant  leur  influence 
fur  des  parties  différentes,  produifent  des  effets  divers^ 
tandis  que  d'autres  fois  par  la  même  raifon  des  caufes 
diverfes    &  fouvent  oppofées   amèneront  des    réfultats 
l'emblables;  ainfi  les  caufes  que  nous  venons  d'énumérer 
pour  la  fièvre  bilieufe  font  encore  fufceptibles  de  dé- 
terminer la  muqueufe;  mais  ce  genre  efl:  moins  fouvent 
occafionné  par  la  colère ,    &  reft  au  contraire   plus 
direftement   &    plus    communément   par   les   palfions 
cflentiellement  débilitantes,  trifles  &  pénibles.  J'ai  vu 
un    père   de  famille  de   50  ans  infiniment  refpedable 
chez  lequel  plufieurs  chagrins  réunis  avaient  permis  le 
développement   de  cette    maladie ,  &  l'avaient  fait  fe 
compliquer  de  fymptômes  d'ataxie  ou  de  malignité  dont 
la  violence  triompha  de  tous  les  moyens.  Son  fils,  feul 
Ibutien  d'une  famille   éplorée   put  concentrer  fa  dou- 
leur jufqu'au  moment  où  8  mois  après,  la  confcripiion 
menaça  de   l'enlever  à  une    mère  &   à  des  fœurs  qui 
n*avaient  plus  que  lui  pour  appui;  dès  ce  moment  la 
même  fièvre  fe  développa,  les  mêmes  fymptômes  s'ac- 
cumulèrent, &  quoique  le  5e.  jour  eut  commencé  de  ~ 

la 
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la  manière  la  plus  rafliirante  par  refpoir  qu'on  avait  fait 
Jiaître  d'obtenir  un  certificat  propre  à  faciliter  l'exemp- 
tion ,  ce  jour  fut  le  terme  fatal,  &  la  mort  fut  au  bout 
d'une  heure  le  réfultat  d'une  mal-adreffe  qui  donna 
au  malade  des  doutes  fur  Tobtention  de  ce  certificat. 
Rœderer  &  Wagler  obfervent  que  dans  répidémie  des 
fièvres  muqueufes  qui  régnèrent  à  Gœttingue  en  1760 
lors  du  blocus  de  cette  ville,  la  trifteffe,  les  reflen- 
timcns  concentrés >  les  inquiétudes  du  fiége  &  les  ter- 
reurs fans  ceffe  renaiffantes  en  furent  les  caufes  les  plus 
ordinaires. 

FIÈVRE     ANGIOTÉ  NIQUE, 

ou       INFLAMMATOIRE. 

Si  cette"  fièvre  n'eft,  ainfi  que  fon  nom  l'indique^ 
que  le  réfultat  de  l'augmentation  du  ton  d^s  vaifTeaux 
&  de  là  diminution  de  leur  calibre  ce  qui  produit  une 
pléthore  relative,  il  n'exifce  aucun  doute  que  la  colère 
&  toutes  les  paffions  qui  augmentent  la  tonicité  des 
gros  vaifîeaux  &  caufent  le  fpafme  dos  capillaires  ,  foient 
fufceptibles  de  la  produire,  j'ai  eu  à  traiter  un  jeune 
homme  qui  à  la  (uite  d'une  querelle  fort  vive  fut  fu- 
bitement  frappé  d'une  fièvre  inflammatoire  des  plus 
intenfes  à  laquelle  il  manqua  de  fuccomber. 

FIÈVRE      PUTRIDE. 

Quand  on  fait  que  le  figne  patognomonique  de  ]$[ 
lièvre  putride  confifte  dans  la  proftration  abfolue  des 
forces,  à  que  pour  cela  certains  nofographes  lui  ont 
donné  la  dénomination  de   fièvre  adynamique  on  aursi 
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peti  de  peine  à  concevoir  que  les  pafîîons  triftes  &  dé- 
bilitantes telles  que  l'ennui,  le  chagrin,  la  triftefle 
dilpofent  fingulièrement  à  cette  fièvre  ,  &  on  en  fera 
tôut-à-fait  convaincu  fi  Ton  étudie  fon  caraftère,  & 
fes  principaux  effets  &  que  Ton  rapproche  les  traits 
qu'impriment  à  la  face  les  diverfes'affedions  de  i'ame 
que  nous  venons  de  défigner  de  ceux  qu'elle  déter*- 
mine  elle  même,  &  qui  fe  maintienneni  &  augmentent 
pendant  fa  durée,  depuis  le  premier  degré  de  la  lan- 
gueur &  de  l'abattement,  jufqu'à  cette  expreffion  de  la 
figure  connue  fous  le  nom  de  figure  hippocratique. 

FIÈVRE     MALIGNE. 

Un  auteur  moderne  a  défini  la  fièvre  maligne  oh 
ataxique  une  hypocondrie  aiguë.  Sans  rien  prononcer 
fur  la  jufteffe  de  cette  définition  on  doit  convenir 
qu'il  exifte  beaucoup  d'analogie  entre  ces  deux  affec- 
tions ,  tant  fous  le  rapport  de  leurs  caufes  que  Tous 
celui  de  leurs  effets.  Le  profeffeur  Pinel  dit  avoir  plu- 
fieurs  fois  obfervé  que  Thypocondrie  difpofe  à  la  fièvre 
ataxique  ou  maligne  &  à  la  fièvre  lente  nerveufe.  Le 
médecin  Villermay  (  i  )  rapporte  l'obfervation  d'une 
hypocondrie  furvenue  à  la  fuite  d'affedions  pénibles 
&  pendant  laquelle  fe  développa  une  fièvre  maligne. 

Au  refte  il  n'efl;  pas  befoin  de  démontrer  la  relation 
étroite  qui  règne  entre  l'hypocondrie  &  la  fièvre  maligne 
pour  prouver  l'influence  des  affeétions  de  Tame  fur 
cette  dernière.  C'eft  fur  le  genre  nerveux  qu'elle  exerce 

(i)  Recherches  fur  THypocondrie,  p.  î66. 
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fon  aaion  ou  plutôt  c'efl  la  débilité  &  le  défordre 
du  genre  nerveux  qui  la  produifent ,  or  quoi  de  plus 
propre  à  établir  à  la  foisTataxie  &  la  faibleffe  ner- 
veufe  que  les  foucis  rongeurs  de  Tenvie  ,  la  foif  ardente 
&  infatiable  des  richelTes ,  les  tourmentes  fans  celle 
agiflantes  de  Tambition  &  les  contraintes  pénibles  & 
fréquentes  d'une  jaloufie  forte  &  concentrée. 

FIÈVRE     LENTE     NERVEUSE. 

Le  profefleur  Pinel,  dont  les  jeunes  médecins  re- 
connaiflans  fe  complaifent  à  citer  le  nom  &  les  judi- 
cieufes  obfervations ,  donne  dans  fa  médecine  clinique 
plufieurs  hiftoires  de  fièvres  malignes  ou  cérébrales 
caufées  par  Thypocondrie,  la  triftelTe  ou  des  chagrins 
profonds  ;  il  rapporte  aufli  dans  fa  nofographie  (i) 
l'exemple  d'une  fièvre  lente  produite  par  la  noftalgie 
chez  une  jeune  fille  âgée  de  i6  ans.  Elle  était  à  la 
dernière  extrémité  lorfque  fes  parens,  qui  la  rappelèrent 
auprès  d'eux ,  lui  rendirent  en  peu  de  temps ,  avec 
la  tranquillité  de  Tame ,  la  fanté  la  plus  parfaite, 
Chambon  cite  également  (2)  une  jeune  fille  qui  nxourut 
de  cette  efpèce  dWedion  déterminée  chez  elle  par  un 
amour  vif  &  malheureux.  Elle  fut  forcée  par  un 
mariage  inattendu  &  contraire  à  fes  défîrs  d'aban- 
donner fa  patrie  pour  paffer  dans  celle  de  fon  mari  ; 
elle  y  porta  fon  amour,  fon  chagrin  &  fes  larmes, 
.ccablée  par  les  rigueurs  de  l'abfence  elle  faifait  par- 

(i)  Nof.  Philof. ,  2^  édif.,  tome  i^'. ,  p.  165^. 
(2.)  Traité  des  Malad.  à«s  Filles,  tome  2,  p.  29p. 
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venir  les  marques  de  Ton  défefpoir  à  l'homme  qu'elle 
idolâtrait.  En  vain  elle  cherchait  en  lui  écrivant  à 
fupporter  fon  martyre;  le^  lettres  quelle  recevait  dç 
lui  augmentaient  encore  les  regrets  de  fa  perte. 
Malheureufe  par  l'éloignement  qui  la  féparait  de  fon 
•amant  ;  malheureufe  par  un  lieu  funefle  qui  la  fixait 
fans  retour  dans  une  terre  étrangère  ,  rien  ne  pou- 
vait modérer  ia  douleur.  Bientôt  une  fièvre  dangereufe 
porta  dans  [es  veines  un  feu  deftrufteur;  une  langueur 
tnortelle  lui  annonçait  le  terme  de  fa  vie  &  de  fes 
fouîFranccs  ;  mais  jufqu'à  la  mort,  toujours  occupée 
du  fouvenir  de  celui  qu'elle  chérifTait,  elle  employa 
fes  derniers  momens  à  lui  donner  des  motifs  de  cou- 
folation.  Elle  mourut  en M'affiirant  encore  de  fa  ten- 
drelTe,  &  voulut  qu'on  lui  envojàt  ces  trifies  preuves 
de  fon  attachement. 

La  nofialgie  qu'on  peut  regarder  comme  une  fièvre 
lente  nerveufe,  n'eft-elle  pas  d'ailleurs  toujours  caufêe 
p^r  l'influence  morale;  &  chaque  hôpital  ne  fournit-il 
pas  de  nombreux  exemples  de  jeunes  confcrits  que 
les  inquiétudes  des  dangers  de  la  guerre  &  les  regrets 
que  leur  infpire  l'abfence  de  leur  famille,  font  fuc- 
comber   à   cette    maladie  ? 

FIÈVRES     CONTAGIEUSES. 

La  crainte  en  affaiblifiant  les  nerfs  les  rend  plus 
mobiles  &  plus  imprefiionnables  &  augmentent  ainii 
Finfluence  des  mîafmes  cpidrmiques  &  pefiilentiels  qui 
font  en  effet  d'-autant  pkis  puifTans  qu'on  les  craint 
^•avantage  \  &  lorfque  la  crainte  ou  l'inquiétude  ont 
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bhe  fois  permis  le  développement  cfune  maladie  cpîdé- 
hiique  quelconque,    ces  affections  concourent  encore 
par  la  coïncidence   de    leurs  eftets  avec    ceux  de  la 
maladie   elle-même,  à  rendre  celle-ci  beaucoup  plus 
grave,  &  bien  plutôt  &  plus  fouvent  funefte;  car  l'in- 
fluence qu'exerce  dans  l'économie  la  lutte  continuelle 
des  pafîions  &  le  degré  de  ^vivacité  des  impreffions  pro- 
duites par  les  agens  extérieurs  font  toujours  en  raifort 
direéle  de  la  faibleffe  des  individus*  Un  fajet  robufte  n'efi 
pas  ébranlé  par  les  mêmes  caufes  qui  fuffifent  pour  un 
être  plus  faible,  &  lors  même  que  le  premier  fe  trouve 
vivement  impreffîonné  il  lui  relie  prefque  toujours  afiez 
de  force  pour  réfifler  à  la  fecouffe  ^  ou  pour  triompher 
de  la  concentration  ou   de  l'anéantiffement   qu'auront 
jproduit  les  aîFeétionè  morales  &  les  caufes  diverfes  qui 
l'auront  frappé;  delà   les   effets  funeftes    des    paffions 
vives  chez  les  vieillards,  chez  les  femmes  &  chez  les 
ftialades  ou  convalefcens  ;  &  delà  également  finfluencè 
huifible  de  la  crainte  dans  les  règnes  épidémiques  & 
contagieux. 

Dans  les  diverfes  épidémies  combien  de  méihodeâ 
prétendues  prophylaéliques  n'ont  réellement  été  telles 
qu'en  entretenant  l'individu  '  (  i  )  dans  une  fécurité 
Confiante ,   &  en  le  fouftrayant  ainfi  à  Tempire  de  là 

Crainte  fi  fùfceptible  de  faciliter  d'un  côté  l'abforbtibn 
—  III.  I  •"" 

(i)  Amuleta  contra  peftem  praefîantiffima  effc  remédia  nom 
novum ,  fed  in  vulgus  notum  eft.  Non  verô  alio  modo  ope-^ 
rantur  quam  quod  magnâ  fiducià  prœdiu  non  timeant  peftèrïi 
unde  ab  ipfâ  immunes  degunf. 

(Hoff.  de  Origine  &  Nauirâ  Pcflis,) 
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des  miafmes^  &  de  l'autre  d'augmenter  la  malignité  de 
leur  influence  ,  foit  en  enlevant  au  principe  vital  la 
force  néceflaire  pour  en  triompher^  foit  en  affaiblilTant 
le  genre  nerveux  &  le  rendant  ainfi  plus  mobile  &  plus 
impreffionnable  ? 

Les  médecins  judicieux  &  inftfuits  n'ont-ils  pas  dans 
tous  les  temps  reconnu  l'importante  néceffité  de  tran- 
quillifer  l'efprit  des  malades  pour  s'oppofer  à  la  propa- 
gation des  maladies  peftilentielles  &  diminuer  l'intenfué 
de  leurs  fymptômes.  Ecoutous  Mr.  Degeneites^  dans 
l'hiftoire  médicale  qu'il  donne  de  l'armée  d'Orient^  lors 
de  la  maladie  dangéreufe  qui  affligeait  cette  armée,  (i) 
^r  Sachant  5  dit  ce  médecin,  combien  le  preftige  des 
dénominations  influe  vicieufement  fur  les  têtes  humaines , 
je  me  refuflii  à  jamais  prononcer  le  mot  pefie  ;  je  crus 
devoir,  dans  cette  circonftance,  traiter  l'armée  entière 
comme  un  malade  qu'il  efl:  prefque  toujours  inutile  ^ 
&  fouvent  dangereux  déclairer  fur  fa  maladie  quand 
€lle  eft   critique  .  .  ,  ^ ^ 

Ce  fut  pour  rafl'urer  les  imaginations  &  le  courage 
ébranlé  de  l'armée  qu'au  milieu  de  l'hôpital  je  trempai 
une  lancette  dans  le  pus  d'un  bubon  appartenant  à  un 
convalefcent ,  &  que  je  me  fis  une  légère  piqûre  dans 
Faine  &  au  voifinage  de  l'aiflelle  fans  prendre  d'autres 
précautions  que  celle  de  me  laver  avec  de  l'eau  &  cîu 
favon  qui  me  furent  ofl^rts.  J'eus  pendant  plus  de  trois 
femaines  deux  petits  points  d'inflammation  correfpon^ 
-    ^  ■■'  ■  ■   ■  Il  ,      .1  "  ■  .  ■  -        .1 . 

(0  p.  51  &  88, 
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dants  aux  deux  piqûres,  &  ils   étaient  encore   très- 
fenfibles,  lorfqu'au  retour  d'Acre  ,  je  me  baignai,  en 
préfence   d'une  partie   de  l'armée,    dans   la   baie   de 
Cefarée.  « 

En  efFet  en  chaffant  la  crainte ,  en  lui  fubftituant 
l'efpérance  ou  la  fécurité,  &  en  augmentant  ainfi  la 
vitalité  &  l'énergie  de  tous  les  organes,  il  n'eft  point 
étonnant ,  qu'on  mette  le  fyftème  cutané  en  état  de 
repouffer  rabforption  des  miafmes  délétères  ou  de 
triompher  de  leur  aftion  ;  comme  il  n'eft  point  éton- 
nant que  dans  une  maladie  chronique  ou  de  langueur  , 
dans  un  accouchement  long  &  pénible  ,  dans  des  hémor- 
rhagies  paflives,  &c.  &c. ,  des  amulettes  ou  l'ufage  de 
cjuelque  procédé  inefficace  par  lui-même  &  fouvent 
abfurde^  ayent  produit  d'heureux  eifets. 

SCORBUT. 

Le  Scorbut  doit-être,  à'jufte  titre,  placé  parmi  les 
nfeladies  adynamiques  puifque  la  faiblefle  des  vaifleaux, 
&  la  diminution  de  la  tonicité  générale  en  font  la  prin- 
cipale caufe ,  &  que  l'altération  des  fluides  fur  laquelle 
on  a  tant  differté  n'eft  évidemment  qu'un  accident 
confécutif.  Il  eft  donc  encore  jufte  de  conclure  que 
cette  maladie  peut-être  fouvent  le  léfultat  de  l'adlion 
à^s  afFeélions  trilles  &  lentement  débilitantes.  Auffi  les 
plus  célèbres  pathologiftes  placent-ils  parmi  les  caufes 
du  fcorbut,  la  douleur,  la  crainte,  la  triftefTe,  la  mi- 
fère  &  les  inquiétudes  qui  l'accompagnent. 
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GANGRENE,  MÉTASTASE,  kc. 
Les  mêmes  circonflances  qui  amènent  le  fcorbui 
doivent  également  facilitet  le  développement  de  la 
gangrène  &  difpofer  certains  apoftèmes  à  prendre  ce 
mode  de  terminaifon  ;  elles  doivent  auffi  favorifer  les 
métaftafes,  foit  en  enlevant  aux  organes  afFev.^és  l'énergie 
néceflaire  pour  élaborer  &  expulfer  la  matière  morbi- 
fique,  foit  en  éiabliffailt  fur  d'autres  points  un  degré 
d'excitation  très-propre  à  appeler  &  fixer  cette  humeur 
comme  il  arrive  dans  les  paffions  brufques  &  violenteâ 
telles  que  la  frayeur,  la  colère,  la  jaloufie  qui  pro- 
duifent  de  fortes  fecouffes  ,  concentrent  la  vie,  déter- 
minent le  fpafme  de  tous  les  capillaires,  &  ont  encore 
l'inconvénietit  de  jetter  tous  les  organes  dans  une 
àfthénie  confécutive. 

SYNCOPE,     DÉFAILLANCE,     &c. 

Ce  font  encore  les  paffions  triftes  qui  amènent  le 
plus  ordinaiirement  la  fyncope  &  les  défaillances;  néan- 
moins très-fouvent  ces  accidens  furviennent  à  là  fuite 
d'un  violent  emportement  de  colère  ou  d'une  joie 
exceffive,  mais  comme  nous  venons  de  l'obferver  plus 
haut,  la  débilité  qui  fuit  ces  fortes  de  fecoufles  morales^ 
eft  très-propre  à  occafionner  des  réfultats  analogues 
à  ceux  des  pafiîons  débilitantes. 

Sauvages  raconte  qu'il  tomba  en  défaillance  en 
voyant  rompre  un  criminel  &  il  n'eft  perfonne  qui 
n'ait  été  à  même  de  rencontrer  de  pareils  exemples;  je 
connais  un  jeune  médecin  qui  ayant  pratiqué  pendant 
quelque  temps  la  chirurgie  ne  pouvait  aider  fes  co'n- 
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frères  dans  une  opération  majeure  fans  courir  le  rîfquq 

de  tomber  en    défaillance,  quoiqu'il    put   facilrment^ 

opérer  lui-même    fans  craindre   d'éprouver   un  pareil 

accident. 

HÉMORRHAGIES. 

Falconner  fait  judicieufement  obferver  que  dirigées 
par  d'habiles  mains ,  les  pafTions  peuvent  être  àts  inl- 
trumens  très-efficaces    pour   arrêter  les    hémorrhagies, 
Cet  auteur  penfe  qu'il  faut  ufer  de  précautions  lorf- 
qu'on  cherche  à  relever  le  courage  ou  à  ranimer  les 
efprits  de  ceux  qui  éprouvent  une  hémorrhagie  dange- 
leufe.  L'abattement  de   l'ame  &   un  certain  degré  de 
découragement  fervent,  dit-il,  à  retarder  rimpétuofiié 
du  fang  &  donnent  au  caillot  le  temps  de  fe  former^ 
&  dès-lors  il  ne  faut  pas  trop  fe  preffer  de  donner  au 
malade  des  aifurances  de  falut,  mais  au  contraires,  il  eft 
à  propos  de  lui  laiffer  quelque  doute  &  quelque  appré- 
henfion.  Sans  doute  cette  règle  efl:  très-bonne  à  fuivre 
dans  les  hémorrhagies  aélives,  c'elt-à-dire,  dans  celles 
dues  à  l'effort  du  fang  fur  les  vaifleaux  &  à  la  tenfioii 
de  ces  derniers  fur  le  fang;  mais  dans  les  hémorrhagies 
paflîves  qui^éfultent  de  la  perte  du  reffort  des  vaif- 
feaux  &  de   l'inertie  vitale,   on  doit  fuivre  une  toute 
autre  marche  que  celle   indiquée  par  Falconner;  par 
exemple' fi  à  la  fuite  d'une  couche  laborieufe  la  para- 
Jyfie   momentanée  de    la  matrice  entretenait  une  perte 
inquiétante  5  il  faudrait  bien  fe   garder  de   faire  naître 
chez  la  malade  un  découragement  qui  ne  ferait  propre 
qu'à  aug.menter  la   caufe  du  mal  ,  &   a  en  rendre  les 
effets  plus  funefles  ;   les   hémorrhagies  fcorbutiques , 
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celle  qui  carataénfe  la  maladie  noire  ,  &  toutes  celles 
qui  fuivent  les  affeûions  adynamiques  font  dans  ce  cas 
&  réclament  bien  plutôt  les  paffions  gaies  &  légèrement 
flimulantes  fî  propres  à  réveiller  la  vitalité  des  organes 
&  à  entretenir  Texercice  de  leurs  fondions. 

En  aftivant  toute  la  circulation ,  &  celle  du  ventre 
en  particulier  ,  les  paffions  gaies  &  légèrement  flimu- 
lantes font  fufceptibles  de  faire  difparaître  les  varices , 
de  diffiper  les  obftruélions  de  cette  partie  &  toutes  les 
maladies  chroniques  qui  fe  préfentent  fous  tant  de  for- 
mes &  font  dans  la  plupart  des  cas  le  réfultat  de  I^ 
langueur  de  la  circulation  abdominale  ou  de  la  faiblefle 
du  fyftènie  exhalant. 

Mais  d'un  autre  côté  les  paffions  vives  &  fortement 
excitantes  font  extrêmement  nuifibles  dans  les  maladies 
des  organes  lorachiques  en  rendant  le  cours  du  fang 
trop  impétueux  dans  ces  organes  chez  kfquels  la  cir- 
culation eft  déjà  trop  aélive  en  raifon  de  leur  faiblefle 
pathologique;  auffi  rhémophtyfie  eft-elle  fou  vent  pro- 
duite ou  rappelée  par  une  joie  vive  ou  un  accès  de 
colère.  Ces  deux  paffions  font  fufceptibles  de  caufer 
auffi  toutes  les  efpèces  d'hemorrhagies  aftives.  On  a  vu 
la  colère  déterminer  la  rupture  des  vaifleaux  fous' 
cutanés,  produire  des  ecchymofes fur  toute  la  périphérie 
du  corps  &  caufer  jufqu'au  déchirement  d'anciennes 
cicatrices.  On  a  pu  d'autres  fois,  avec  beaucoup  de 
fondement ,  rapporter  à  une  joie  exceffive  ,  ou  à  un 
violent  accès  de  colère  la  naiflance  d'un  anévrifme  des 
principaux  vaifTeaux  du  cœur,  &  fouvent  même  la 
rupture  fubite  de  tumeurs  anévrifmaks. 
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Tourtelle,  (i)  rapporte  l'hiftoire  d*uii  jeune  homme 
éperduement  amoureux  d'une  jeune  veuve  à  côté  de 
laquelle  il  fe  trouvait  affis  &  chez  lequel  Tamour  aftiva 
tellement  ia  circulation,  que  la  veine  frontale  fe  rompit 
&  donna  naiffance  à  une  forte  hémorrhagie.  Nous  avons 
vu  arriver  le  même  accident  chez  un  jeune  militaire 
vivement  oifenfé  par  un  de  fes  chefs  &  qui,  retena 
par  les  lois  de  la  difcipline  militaire  fut  obligé  de  con- 
centrer fa  colère  &  fon  reffentiment. 

Qui  ne  connaît  l'influence  des  affections  morales  fur 
le  flux  menftruel  ?  Qui  ne  fait  combien  toutes  les 
pafiions  triftes  font  fufceptibles  de  déterminer  l'amé- 
norrhée? Suivant  le  doéleur  Royer-CoUard  ,  fur  feizô 
obfervations  prifes  au  hafard  dans  Fabrice  de  Hilderiy 
Hoffman  ^  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature  ^ 
les  Ejjdis  &  obfervations  de  médecine  de  la  Société 
d'Edimbourg  y  dix  offrent  l'hiftoire  d'aménorrhées 
occafionnées  par  la  frayeur  &  la  terreur,  une  par  la 
colère  &  les  cinq  autres  par  des  chagrins  profonds. 

PHLEGMASIES, 

C'eft  de  rirafcibilité  des  gens  bilieux  &  de  Tin^ 
fiuence  qu'exerce  la  colère  fur  les  organes  fécréteurs 
de  la  bile  que  dérive  le  nom  de  colère,  or  on  ne  doit 
pas  s'étonner  que  nous  regardions  ,  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  dit ,  cette  affeftion  morale  comme  la  plus 
propre  à  caufer  l'hépatitis  ;  &  fi  l'on  fe  rappelé  les 
relations  fympathiques  &  réciproques  qui  exiftent  dans 
les  affeftions  pathologiques  du   foie  &  du  cerveau,  on 

(i)  Hygiène,  tom.  2,  p.  306. 
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île  doit  pas  balancer  à  reconnaître  l'influence  de  là 
colère  comme  caufe  de  la  phrénéfie;  il  fuffit  d'ailleurs 
de  mettre  en  parallèle  les  ^caraflères  de  Tune  &  de 
Tautre  pour  démontrer  leur  identité  ;  mais  outre  que 
l'accord  unanime  de  tous  les  auteurs  fur  cette  vérité 
nous  difpenfe  fans  doute  d'entrer  dans  aucun  détail- à 
cefujet,  les  confeils  d'Aréiée^  de  Cœlius  Aurelianus 
&  de  plufieurs  autres  médecins  célèbres  prouvent  que 
le  traitement  de  cette  maladie  doit  en  partie  repofef 
fur  l'hygiène  morale. 

Si  un  emportement  de  colère  ou  un  accès  violent 
de  jaloufie  peuvent  déterminer  l'inflammation  des  mé- 
ninges, peut-on  nier  que  ces  paffions  ne  foient  égale» 
ment  fufceptibles  de  caufer  l'éryfipèle  de  la  face  ? 

MALADIES     CUTANÉES,     &c. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  mode  d'agir  des 
paffions  débilitantes  &  excitantes  fur  l'augmentation  & 
la  diminution  de  l'abforption  &  de  la  tranfpiration  fufïit 
fans  doute  pour  démontrer  quelles  ne  peuvent  point 
être  inaftives  dans  les  maladies  cutanées  &  dans  celles 
des  glandes  lymphatiques  ;  mais  enfin  quand  on  eil 
pénétré  des  principes  d'une  faine  phyfiologie  ne  fait-on 
pas  quelle  doit-étre  Taétion  des  affeétions  morales  dans 
les  maladies  éruptives.  A  Tinftant  d'une  éruption 
critique  ou  effentielle  combien  doit- être  nuifible  par 
exemple  une  paffion  débilitante  qui,  en  refoulant  la 
vie  a  l'intérieur  s'oppofe  à  l'opération  excentrique  & 
falutaire  de  la  nature  ! 
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La  crainte  d'un  côté ,  de  Taïufe  l'efpérance. 

Delille,  Poème  Je  P Imagination. 


par  C.  T.  A.  Charpentieh  ,  de  Joigny^  Docteur  en  Médecine j^ 
Chirurgien-major  du  x»  régiment  de  flottille  impériale  y  membre 
carre/pondant  de  la  Société  Médicale  d^ émulation  de  Paris,  &Ct, 


I^^.       P  A  R.  T  I  E 


t^^u'iL  eft  admirable  cet  ordre  fublime  qui  règne 
dans  toute  la  nature;  comme  tout  y  brille  de  la  fa- 
gefle,  de  la  prévoyance  du  Créateur!  le  philofophe 
eft  pénétré  d'une  émotion  profonde  quand  il  obferve 
cet  immenfe  horizon ,  lorfqu'il  analyfe  les  différens 
objets  qu'il  y  rencontre ,  pendant  qu'il  en  recueille  les 
réfultats  les  plus  merveilleux.  C'eft  particulièrement 
dans  Tétude  des  corps  organifés  &  furtout  dans  celle 
des  animaux^,  que  nous  avons  continuellement  lieu  de 
remarquer    ccite    fageffe  ineffable ,  cet  ordre  de  rap- 
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ports ,  cette  harmonie  fuivant  laquelle  tout  fe  lie  pour 
tendre  fans  cefTe  à  des  vues  confervatrices. 

De  même  que  dans  le  Ciel  le  mouvement  des  aflres 
&  fur  la  terre  celui  de  tous  les  êtres  inorganiques  efl- 
réglé  par  cette  grande  loi  dont  la  découverte  a  immor- 
talifé  Newton  ;  de  même  Téconomie  animale  eft  régie 
par  des  lois  immuables,  dont  la  plus  belle' difpofitiorir 
eft  que  5  la  nature  ,  en  donnant  à  ranimai  des  moyens 
de  diflinguer  ce  qui  lui  convient  &  ce  qui  lui  eft  nui- 
fible,  lui  fournit  en  même  temps  des  réfiftances  à  oppo- 
fer  aux  objets  deftruéteurs  auxquels  il  eft  continuelle- 
ment en  butte. 

Les  idées  àt  fenfihilité ^  de  pîaifir  &  de  douleur^ 
de  défir  &  ôi'averfion^  fe  préfentent  naturellement  à 
nous  ;  &  nous  arrivons  à  rétabliîTement  des  paffions 
comme  conféquence  néceflaire  de  la  vie  des  animaux, 
comme  principal  moyen  confervateur. 

L'animal  trouve  parmi  les  objets  qui  Tenvironnent 
les  moyens  d'entretenir  fa  vie  &  de  propager  fon  efpèce. 
Mais  à  côté  de  ce  qui  eft  propre  à  fatisfaire  fes  befoins 
fe  trouvent  une  infinité  d'êtres  qui  lui  font  nuifibles» 
Il  a  donc  fallu  que  ranimai  fût  doué  de  la  fenfibilité, 
de  cette  propriété  précieufe  au  moyen  de  laquelle  il 
reconnaît  &  diftingue  les  fubftances  qu^il  doit  admettre 
Gomme  étant  en  rapport  avec  fon  économie  &  celles 
qu'il  doit  rejetter  comme  lui  étant  contraires. 

Le  plaifir  nous  indique  que  telle  chofe  nous  eft 
avantageufe,  la  douleur  que  telle  autre  nous  eft  fu- 
nefte.  Et  félon  que  nous  jugeons  que  l'objet  extérieur 
eft  ou  n'eft  point  en  rapport  avec  notre  organifation;» 
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n  s'élève    en   nous  des  mouveniens  qui   ont  des  di^ 
reftions  différentes. 

Dans  le  premier  cas  ces  mouveniens  tendent  à  nous 
porter  au  devant  des  impreflions ,  à  donner  la  plus 
grande  extenfion  aux  organes  de  nos  fens,  à  nous  faire 
en  quelque  Forte  épanouir  toutes  les  extrémités  nerveu- 
fes  pour  fentir  par  le  plus  de  points  poffible.  Dans 
le  fécond  cas,  c'eft-à-dire  fi  l'impreffion  eft  ou  doit 
être  douloureufe  ,  toute  notre  écon\)mie  reçoit  fubite- 
ment  une  impuîfion  contraire  ,  tous  nos  organes  fentans 
font  dans  un  état  de  conftriélion  ,  préfentent  ainfi  la 
moindre  furface  ,  pour  éviter  autant  que  poffible  les 
atteintes  de  Tobjet  nuifible.  Et  enfuite  fi  nous  nous 
en  fentons  capables,  la  rér|T:ion  fuccède^  les  forces  fe 
reportent  à  l'extérieur,  |ous  employons  tous  nos 
moyens  pour  combattre  notre  ennemi  &  le  faire  difpa- 
raître.  Ces  mouvemens  intérieurs ,  nous  les  appelons 
les  Pajfioris.  Elles  font  une  condition  nécelTaire  dô 
notre  organifation.  Elles  font  les  refforts  de  notre  ma- 
chine. Sans  paffions  nous  fommes  fans  aftion.  Les 
pafîions ,  dit  Voltaire ,  font  les  vents  qui  enflent  les 
voiles  du  vaiffeau  ;  quelquefois  elles  le  fubmergent , 
mais  fans  elles  il  ne  pourrait  voguer. 

Voilà  les  paffions  primitives ,  elles  nous  font  corn- 
munes  avec  les  animaux.  Mais  Thomme  a  reçu  de  plus 
qu'eux  les  plus  nobles  facultés,  celle  de  former  des 
idées  ,  de  les  réfléchir,  d'en  faire  des  abftraélions,  celle 
de  tranfmetire  fes  penfées  à  autrui.  Le  rapprochement 
des  hommes  ,  la  communication  mutuelle  de  leurs 
idées,  de  leurs   lumières,   de  leurs  talens ,   de  leurs 
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vîces  &  de  leurs  vertus^  le  monde  moral  enfin  ef^ 
donc  naturel. 

La  vie  fociale  tient  à  la  nature  de  l'homme  &  efl; 
fon  apanage.  Mais,  par  Tabus  qu'il  en  fait,  l'homme 
va  puifer  U  malheur  à  la  fource  qui  ne  devait  lui  pro-^ 
curer  que  les  plus  douces  jouiffances.  Ce  font  ces 
abus  qui,  en  multipliant  fes  défirs  à  l'infini,  prodiii- 
fent  en  lui  une  foule  de  befoins  de  convention ,  dont 
îa  fatisfaélion  devient  auffi  nécelTaire  que  celle  des  be- 
foins réels.  De-là  naiffent  la  plupart  de  ces  pafTions 
fa^ices  qui  font  en  général  fi  orageufes  telles  que 
l'amour  moral,  le  défir  infatiable  des  honneurs,  de  las 
gloire ,  de  la  célébrité ,  des  richefles. 

L'imagination,  cette  belle  faculté  qui  feule  nous 
met  à  une  fi  grande  diftance  des  animaux;  qui,  fi  elle 
était  conftamment  bien  dirigée,  ne  procurerait  à  l'hom-» 
me  que  du  plaifir  ;  Timagination ,  dis-je,  ne  lui  caufe 
fou  vent  que  des  foufFrances.  Elle  lui  repréfente  fans 
cefle  les  objets  qui  ont  donné  naiflance  à  fes  paffions^ 
les  lui  offre  avec  des  couleurs  différentes  ,  lui  crée 
même  des  êtres  qui  n*ont  jamais  exifté,  le  met  ainft 
dans  Terreur,  lui  donne  de  faux  efpoirs,  produit  en 
lui  une  infinité  de  défirs  infenfés  qu'il  ne  peut  fatif- 
faire  &  qui  parconféquent  deviennent  la  fource  de 
chagrins  fans  nombre. 

n  Dans  l'homme  ,  dit  Buffon ,  le  plaifir  &  la  douleur 
phyfiques  ne  font  que  la  moindre  partie  de  ks  peines 
&  de  fes  plaifirs  ;  fon  imagination  qui  travaille  conti- 
nuellement, fait  tout  ou  plutôt  ne  fait  rien  que  pour 
fon  malheur;  car  elle  ne  préfente  à  l'ame  que  des  fan- 


<  m  ) 

tomes  vains  ou  des  images  exagérées  &  le  force  à  s'en 
occuper;  plus  agitée  par  ces  illufions  qu'elle  ne  peut 
Pêtre  par  des  objets  réels,  Tame  perd  fa  faculté  de 
juger  &  même  fon  empire  ;  elle  ne  compare  que  des 
chimères,  elle  ne  veut  pis  qu'en  fécond  &  fouvent 
elle  veut  l'impoffibîe;  fa  volonté  qu'elle  ne  détermine 
plus 5  lui  devient  donc  à  charge;  (es  défirs  outrés  font 
des  peines,  &  fes  vaines  efpérances  font  tout  au  plus 
de  faux  plaifirs,  qui  difparaiffent  &  s'évanouifTent  dès 
que  le  calme  fuccède  &  que  Tame  reprenant  fa  place  ^ 
vient  à  les  jugen  « 

L'imagination  eft  toujours  en  raîfon  de  la  fufceptï- 
bilité  nerveufe,  qui,  elle  môme,  eft  en  général  toujours 
proportionnée  à  Taftivité  de  l'imagination.  Tout  ce  qui 
développe  Tune  ou  l'autre  eft  caufe  de  la  plus  grande 
violence  des  paffions  &  de  la  plus  grande  fréquence 
de  leurs  accès. 

Elle  n'eft  point  idéale,  elle  eft  approuvée  par  Tob- 
fervation  ,  cette  théorie  de  Pythagore  qui  veut  entrete- 
nir la  falubrité  du  corps,  en  ayant  foin  de  modérer  toutes 
les  pafiîons  de  l'ame  ,  par  l'étude  de  laphilofophie  & 
des  fciences  fpéculatives,  par  le  fpeftacle  paifible  des 
folitudes  agréables  ^&  en  général  par  tous  les  moyens 
qui  portent  le  calme  dans  les  fens  extérieurs,  &  font 
palTer  jufque  dans  Tame,  les  douces  afFedions  de  nos 
yeux  &  de  nos  oreilles  (  i). 

C'eft  avec  raifon  que  J.  Jacques  ,  (2)   établit  que 


(i)  Voyez  Encycl.  méth.  art.  Uygiçni* 
^2)  Difcours  fur  rinégalité. 
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Paccroiffement  de  nos  befoins  &  de  nos  paffions  fuit 
toujours  celui  de  nos  connailTances  N'eft-ce  pas  eu 
proportion  de  la  civilifation  ,  que  s'accroît  cette  vanité,  • 
cette  émulation  avec  laquelle  tous  les  arts  font  cultivés? 
JV'eft-ce  pas  chez;  les  pet:^>t:s  les  mieux  civilifés,  que 
fe  trouvent  cette  aftivité  prodigieufe,  cette  tendance 
^  de  nouveaux  plans  ,  à  de  nouvelles  entreprifes?  LMma- 
gination  n'y  eft-elle  pas  fans  ceiïe  à  la  recherche  de 
tout  ce  qui  peut  tendre  au  perfectionnement  du  genre 
iiumain  ?  On  fe  forme  de  nouvelles  relations^  on  s'ini- 
pofe  de  nouveaux  devoirs  ,  on  fe  crée  de  nouveaux 
befoins.  Des  paffions  nouvelles  s'allument  continuelle- 
ment. On  veut  fans  ceiTe  fe  répandre  au-dehors  pour 
courir  bien  loin  après  le  bonheur  qu'on  trouverait  fans 
peine  fi  on  le  cherchait  auprès  de  foi.  St,~Evremond, 
îi  dit  qu'il  n'eft  pas  toujours  befoin  de  la  jouif- 
fance  des  plaifirs ,  &  que  li  on  fait  un  bon  ufage 
de  la  privation  des  douleurs,  on  rend  fa  condition 
affez  heureufe. 

L'éducation  5  la  manière  de  vivre,  les  différentes 
habitudes  des  habitans  des  villes  font  bien  propres  à 
produire  un  excès  de  fufceptibilité  nerveufe  &  par 
conféquent  à  favorifer  la  naiffance  &  la  véhémence  des 
paffions.  Auffi  obferve-t-on  ces  dernières  fous  toutes 
les  formes  dans  les  grandes  cités.  L'éducation  morale 
y  étant  fouvent  ôppofée  aux  lois  de  la  nature  ,  con- 
trarie l'éducation  phyfique.  Le  développement  précoce 
des  facultés  intelleéluelles  fe  faifant  aux  dépens  du 
phyfique,  établit  de  très-bonne  heure  la  prédominance 
çlu  ly^çme  nerveux  ,  produit  en  conféquence  l'exaltation 


(  ï9?  ) 
de  rimagînation  &  donne  ainfi  naiffance  à  une  foule  de 
défirsj  avant  que  Torganifation  phyfique  de  l'individu 
lui  permette  de  les  {\itisfaire.  Dans  l'âge  mur,  la  diffé- 
rence des  rangs  &  des  fortunes  l'expcfe  continuellement 
à  l'ambition 5  à  la  foif  de  l'or,  à  l'envie,  &c. 

L'état  de  repos  dans  lequel  vivent  la  plupart  des 
habitans  des  villes  &  auquel  fouvent  les  oblige  la  nature 
de  leur  profeffion  ,  nuit  fingulièrement  au  développe- 
ment du  fyftème  muf^ulaire  &  favorife  celui  du  fyftème 
nerveux.  Cette  inaâivité  phyfique,  d'ailleurs,  permet 
le  travail  de  leur  imagination  &  produit  ainfî  une 
adivité  morale  qui^  la  plupart  du  temps,  leur  eft 
pernicieufe. 

Les  époques  des  orages  politiques  font  les  plus 
fertiles  en  pafîîons.  Chacun  alors  cherche  à  fe  donner 
une  nouvelle  fphère  d'afiivité,  chacun  forme  des  défirs 
înfenfés;  c'eîl  alors  que  k  développent  les  pafiions  de 
toute  efpèce;  c'efl  alors  qu'elles  font  dans  toute  leur 
véhémence  &  qu'elles  caufent^  à  l'économie  animale  les 
plus  grands  défordres.  Nous  avons  vu  récemment  ces 
violentes  agitations  qui  changent  toutes  les  conditions -> 
qui  bouleverfent  toutes  les  fortunes.  Auffii  avons  nous 
obfervé  un  grand  nombre  de  maladies  caufées  par  les 
affeftions  morales  auxquelles  chacun  s^eft  trouvé  expofé 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire. 

Les  différens  organes  dont  l'alTemblage  conftitue 
l'être  organifé  ont  une  ftruâure  ,  une  fituation  déter- 
minée. Leurs  attributs,  leurs  propriétés,  It^urs  fondions 
font  établis  de  manière,  que  de  leur  correfpondance, 
de  leur  influence  réciproque  ^  de  leur  harmonie  enfin 
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^f^fultent  /4:  vie  &  la  feinté.  Mais  tous  les  êtres  ne  font 
point  organifés  de  la  même  manière  ;  il  y  a  une  gra- 
dation,  &  Tanimalle  mieux  organifé  eft  celui  dont  la 
machine  eft  la  plus  compliquée  &  en  même  temps  la 
plus  facile  à  déranger.  I/homme  ,  à  une  crganifation 
très-compliquée  joint  cette  fenfibilité  éminente  ,  dont 
Textrême  étendue  &  la  fiqeffe  le  mettent,  il  eft  vrai , 
infiniment  au  deffus  des  autres  animaux  mais  ne  ten- 
dent que  d'avantage  fqn  économie  fingulièrement  fuf- 
ceptible  d'être  troublée  à  la  moindre  occafion.  Et  ks 
pajTions,  qui,  comme  npus  ravqns  dit ,  dépendent  de 
fon  organifatiou;  ces  mouyemens  intérieurs,  que  la 
nature  lufcite  en  lui  dans  des  vues  confervatrices ,  les 
patBons,  dis  je,  offrent  fou  vent  chez  l'homme  une 
violence  &  une  durée  vicieufes  qui  altèrent  les  forces 
vitales ,  changent  Tordre  &  le  mode  des  fondions  ,  & 
t]roublent  ainfi  cette  harmonie  qui  conftitue  la  famé. 
Tant  il  eft  difficile  à  l'homme  de  conferver  cet  équi- 
libre qui  devrait  coniinuiellenienî  régner  entre  fes  défirs 
&  les  facultés  qui  doivent  lui  feryir  à  les  fatisfaire^ 

Les  paffions  étant  dans  le  cas  de  produire  une 
impreffion  fâcheufe  fur  l'homme  ea  état  de  fanté,  on 
peut  juger  combien  elles  doivent  lui  être  pernicieufes 
dans  l'état  de  maladie,  où  prefque  toujours  Texaltatioti 
de  la  fenfibilité  rend  les  impreffipns  extrêmement  vives. 

Il  eft  très-difficile  dp  déterminer  exactement,  d'une 
manière  générale,  cette  influence  des  paffions  fur  la 
conftitution  phyfique  de  l'homme.  Car  elle  varie  à 
l'infini.  Msiis  remarquons  cependant  que  toutes  les 
afTeclions  vives  de  Tanie  ont  un  effet  commun  qui  e(l 
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de  porter  primitivement,  fur  les  organes  qui  avoîfineni 
le  diaphragme,  une  impreffion  qu'on  ne  peut  décrire. 
Les  autres  effets,  qui  font  fécondaires,  offrent  che2^ 
les  différens  individus,  autant  de  différences  qu'en  pré- 
fentent  U  difpofition  des  forces  vitales  &  par  conféqueîit 
la  fenfibilité  ,  dont  les  paffions  font  un  des  réfultats. 

Ainfi,  pour  que  nous  ayons  des  titres,  des  points 
principaux  auxquels  nous  puiffions  rapporter  les  diffé- 
rens  effets  des  paffions^  nous  devrons  examiner  l'état 
de  la  fenfibilité  daâs  les  circonflances  principales* 
Mous  devrons  qbferver  fes  variétés  dans  les  dtfterens 
tempérammens ,  dans  les  fexes.  Nous  devrons  appré- 
cifer  Tinfluence  qu'elle  reçoit  des  révolutions  des  âges^ 
des  climats,  des  faifons,  de  Tabfence  ou  de  la  pré- 
fence  de  la  lumière  &  enfin  de  certains  états  patho- 
IpgiqueSo 

En  préfentant  ainfî  les  principales  variétés  de  la  fen* 
fîbilité ,  nous  verrons  quel  eft  le  caraétère  des  paffions 
qui  en  dérivent  5  à  quelles  affedions  chacune  de  ces 
variétés  eft  fujette.  Il  me  femble  que  c'eft  le  feul 
moyen  de  parvenir  à  notre  but;  la  feule  manière  d'y 
procéder  avec  ordre.  Nous  nous  garderons,  dans  cet 
examen,  de  nous  laiffer  entraîner  aux  courants  de 
notre  imagination.  Nous  rejetterons  toute  hypothèfe, 
quelqu'ingénieule  3  quelque  fpécieufe,  quelqu'attrayante 
qu'elle  foit.  Nous  ne  parlerons  que  d'après  Tobfer- 
vation  &  nous  tâcherons  ainfi  d'éviter  Terreur  &  d'ar- 
îiver  à  la  vérité. 
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T  E  M  P  É  R  A  M  E  N  S. 

Pour  peu  que  nous  voulions  comparer  Thomme  eti 
état  de  fanté  à  fon  femblable ,  nous  voyons  combien 
les  individus  de  refpèce  humaine  diffèrent  entre  eux, 
combien  de  traits  les  diftingnent  ,  nous  remarquons 
cette  grande  diverfité  de  rapports  qui  fe  trouve  entre 
les  parties  qui  conftituent  leur  organifation.  Nous 
trouvons  des  nuances  multipliées  à  Tinfini  dans  la 
difpofition  ,  dans  la  ftruélure ,  dans  le  volume  des 
organes.  Nous  obfervons  furtout  dans  la  répartition 
des  forces  vitales  &  particulièrement  dans  celle  de  la 
fenfibilité,  les  différences  d'où  découlent  celles  qui 
régnent  dans  l'énergie  des  fyftêmes  &  même  dans  les 

'  fondions  de  certains  organes.  Et  la  fenfibilité  morale 
tirant  fon  origine  de  la  même  fource  que  la  fenfibilité 
phyfique  ,  nous  reconnaîtrons  que  la  nature  des  pen- 
chans,  le  caraftère  des  affeftions  morales*,  en  fui  vent 
prefqu'entièrement  les   variétés. 

En  examinant  d'abord  les  principales  différences 
qui  fe  trouvent  dans  les  ryflémes  généraux  dont  fe 
compofe  réconomie  animale,  nous  verrons  des  hom- 
mes fe  faire  remarquer  par  l'excès  des  folides  fur  les 
liquides,  d'autres  par  celui  des  liquides  fur  les  folides; 

'  chez  les  uns  le  fyftême  lymphatique  en  excès  fur  le 
fanguin^  chez  les  ^autres  une  difpofnion  contraire,  & 
certains  individus  doués  d'un  mélange  affez  heureux 
de  ces  deux  fyflémes.  Nous  en  trouverons  chez  qui 
le  fyftême  mufculaire  fera  extrêmement  développé, 
d'autres  chez  lefquels  il   fera  irès^peu  marqué. 
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Si  nous  portons  enfuiie  notre  attention  fur  les  dif-  . 
férences  conftituîionnelles    que  préfentent   les  difpofî' 
tions  fpéciales  de  diverfes  régions  &  même  de  certains 
organes,   i  ce    qui    eft    très- important   à    remarquer) 
nous  obfervons  que  chez  les  uns  la  pléthore  fanguine 

'  îifFeéle  les  régions  fupérieures,  que  chez  d'autres  elle 
sffeéle  la  région  peélorale,  &  chez  d'autres  la  région 
lombaire.  Nous  voyons  les  uçs  avoir  une  difpofition 
^ux  engorgemens  lymphatiques  dans  les  régions  fupé- 
rieures ,  d'autres  dans  la  poitrine ,  d'autres  dans  l'ab- 
domen. L'un  nous  oiFre  la  prééminence  du  cerveau  , 
celui-ci  la  prééminence  des  poumons,  celui-là  la 
prééminence  de  l'eftomac.  Des  individus  ont  des 
appétits  vénériens  exceffifs,  d'autres  font  d'une  chaf- 
teté  peu  ordinaire.  On  en  voit  qui  ont  une  voracité 
étonnante.  Il  en  eft  qui  font  pris  d'une  diarrhée  habi- 
tuelle ;  il  en  eft  qui  font  affectés  d'une  conftipaiion 
extraordinaii*e  3  quelques-uns  éprouvent  une  excrétion 
habituelle  d'une  mucofité  vifqueufe  gluante  qu'on  nomme 
communément  pituite.  Quelques- autres  ,  ayant  une 
difpofition  qui  n'eft  pas  moins  remarquable  ,  font  de 
temps  en  temps  fujets  à  ces  évacuations  bilieufes  fou- 
vent  exceffives  appelées  déhordemens  de  bile^  évacua- 

.    tions  indépendantes  de  cette  manière  d'être  qui  conf- 
titue  le  tempérament  appelle  bilieux» 

Il  ferait  trop  long  de  donner  la  férié  de  toutes  les 
notions  qui  compofent  la  connailTance  complète  du 
tempérament.  Je  viens  d'expofer  rapidement  les  titres 
des  principales  différences  qu'on  remarque  chez  les 
individus  de  l'efpèce   humaine  çn  état  de  fanté.   J'ai 
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çhoifî  les  variétés  les  plus  importantes,  celles  qui 
ont  fur  la  vie  &  fur  la  fanté  une  influence  indubitable. 
Elles  font  toutes  déterminées  par  la  manière  dont  efl 
répartie  la  fenfibilité  ,  ce  grand  reflbrt  de  la  vie. 
Et  robfervation  la  plus  authentique  ,  la  plus  impar- 
tiale nous  fait  voir  continuellement  la  correfpondance 
qui  règne  entre  les  afFeclions  morales-,  &  toutes  ces 
différences  conftitutionneîles;  auîTi  l'étude  des  tempéra- 
mens  efl  un  objet  abfplument  nécelTaire  pour  le  déve^ 
loppement  de  mon  fujet. 

La   manière  particulière   dont ,   fous  tous  les  rap-* 
ports ,  font  organifés  les  diîFérens  individus-,  conftitue 
donc  pour  chacun  d'eux  fon  tempérament ,  fon  idio- 
fyncrafie.    Cette  organifation  particulière  établit  donc 
auffi  pour  chacun  d'eux:  fa  condition  morale  en  déter- 
minant la  nature  de  fes  penchans  &  de  fes  afFeélions. 
Et  chaque  homme    ayant   ^infi  ^   au  phyfique    &  au 
moral,  une  phyfîonomie  qui  fait  qu'aucun  ne  reflem- 
ble  parfaitement  à  un  autre,  il  règne   dans   les  tem- 
péramens  une  variété  infinie  ,  dont  le  médecin  obfer- 
vateur  acquiert   chaque  jour  les  notions  dans  l'exer- 
cice de  fon  art,  mais  dont  je  ne  puis,  fans  rifquer 
d'être»  confus,  expofer  ici  que  les  principales  nuances. 
Pour  faire  cette  expofiiion  il  me  faut  une  méthode , 
j'ai  befoin  de  clafîer  les  tempéramens   comme  on  le 
fait  pour  la  defcription  des  m&ladies  dont  auffi  aucune 
ne  relTemble  parfaitement  à  une  autre,  Car  la  nofologie 
efl:  la  claffification  des    d  fférentes   manières  d'être  du 
principe    vital    lorfqu'il    efl    aîfedlé    morbifiquement , 
tandis  que   la  claffification  des   tempéramens   eft  un 


ordre  qae   l'on    établit  pour  examiner  les   différens 
modes  du  principe  vital  en  état  de  fanté. 

Les  claffifications  des  tempéramens  faites  par  le.^ 
anciens,  quoique  regardées  comme  un  des  plus  beaux 
lîîonumens  qu'ils  nous  aient  laiîTé  ,  n'en  font  pas 
moins  incertaines  &  hypothétiques.  Quoi  >le  plus 
vague  en  effet  que  cette  diftinélion  des  ternpéramens 
en  chauds  ^  froids  ^  f^cs  y  humides?  La  dénomination 
de  fan  gain  ^  bilieux^  piîuiîeux  ^  mélancolique  qu'ils 
avaient  auffi  adoptée ,  en  lar  fondant  fur  la  prédomi- 
nance de  leurs  quatre  humeurs  principales,  doit  être 
auffi  rejetée  d'après  les  connaifTances  que  les  modernes 
ont  acquifes  en  anatomie  &  en  pbyfiologie. 

Ces  différentes  raifons  m'ont   déterminé   à  admettre 
îa  méthode  du  profeffeur   Halle.    La  diftinftion   qu'il 
a  adoptée  pour  les  tempéramens  me  paraît  établie  fut 
des  fondemens   bien    plus   certains    &  nous  fait  con» 
naître  un  grand  nombre  de  variétés  très-importantes^ 
dont  les  caraftères  ne  fe  trouvaient  pas   compris  dans- 
les   grandes   clafTes  qu'on  avait  adoptées  avant  lui. 
Examinons  d'abord   l'état  de  la   fenfîbilité  dans  les 
;   individus,  chez  qui  le  fyftême  lytiiphatique  efl;  en  excès 
\  fur  le  fattguin  ;  ce  qui  répond  à  peu-près  à  ce  que  les 
anciens  appellaient  tempérament  pituitcux.   Ces  indivi- 
dus ont  l'habitude  extérieure  du  corps  molîe,  lâche,  îa 
peau  d'un  blanc  de  lait,  douce,  peu  velue,  les  yeux 
grands,  languiffans,  ordinairement  bleus,  ks  cheveux 
blonds   ou   châtains  ;  ils    ont    fouvent  une  efpèce  de 
bouffifure  qui    leur  donne  un   faux    embonpoint.  Les 
mufcles  font  plongés  dans  un  tiffu  cellulaire  dont  îe 
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peu  de  ton  ,  là  laxîté  &  la  mollefie  femblent  paraiyfef 
Je  mouvement  des  organes  mufculaires  &  caufer  ainfî 
la  lenteur  dans  les  mouvemens  qui  caradérife  ce  tem- 
pérament. Ces  caraélères  conviennent  auffi  en  général  à 
la  farabondance  des  parties  liquides  fur  les  parties  folides. 
La  fomme  de  la  fenfibilité  ,  des  élémens  de  la  vie 
efl:  peu  confidérable  dans  les  perfonnes  de  ce  tempé- 
rament. Les  fondions  s'y  font  avec  peu  d'aftivité  ^ 
fouvent  même  elles  font  imparfaites.  Aufli  eft-ce  dans 
cette  clalTe  qu'on  trouve  ceux  qui  fupportent  le  plus 
facilement  la  faim.  Les  fondions  du  cerveau  s'y  font 
avec  lenteur;  ces  individus  n^'ont  prefque  point  d'ima- 
gination. Mais  comme  ils  ont  peu  d'idées  à  comparer^ 
ils  ont  ordinairement  un  jugement  très-fain.  Ils  font 
doux  ,  paifibles. 

Le  caraftère  de  leurs  paflions  fuit  abfolumenî  la  fai-* 
bleffe  de  leur  conflitution  phyfique.  Les  défirs  même 
de  Tamour  font  auflî  faibles  chez  eux  que  l'appétit  des 
alimens;  auffi  a-t-on  dit  que  les  femmes  de  ce  tempé- 
rament n'étaient  point  nées  fous  la  planète  de  VénuSé 
Ces  individus  n'ont  pas  de  grandes  jouiflances  ,  mais 
ils  n'éprouvent  point  de  grandes  peines.  Cette  apathie  ^i 
cette  indolence,  cette  froideur  de  l'imagination,  enfin 
cette  tranquillité  phyfique  &  morale  fait  qu'ils  font 
fans  befoins,  fans  défirs,  fans  ambition.  Ils  font  tout 
par  habitude,  obéifient  fans  peines  &  fuivent  paifible-* 
ment  les  traces  de  leurs  ancêtres. 

^  Comme  ils  font  fans  befoins,  fans  défirs,  ils  s*expa- 
trient  rarement  &  tiennent  fmgulièrem.ent  à  leur  pays  ; 
auffi  font-ils  les  plus  difpofés  à  la  nofialgie. 
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Les  paffions  lentes  ^  la  triftefle,  la  crainte  habituelle 
font  les  feules  dont  nouS  ayons  à  obferver  chez  eux 
les  effets  niorbifiques. 

Avant  de  paffer  à  la  defcription  d*un  autre  tempéra- 
ment,  qu'on  me  permette  une  remarque  qui  efl^  à  la 
vérité ,  une  anticipation  fur  ce  que  j'ai  à  dire  pour  le 
tempérament  nerveux ,  anticipation  que,  cependant  y 
il  eft  effentiel  de  faire  ici,  parce  qu'il  s'agit  d'une  chofe 
extrêmement  faillante.  Le  tempérament  que  je  viens  de 
décrire  eft  bien  le  tempérament  lymphatique,  le  pitui- 
teux  des  anciens.  Pour  qu'il  foit  abfolument  tel,  il  faut 
que  le  fyftéme  nerveux  ait  très-peu  d'aélivité.  Car^ 
fi  différentes  caufes  telles  que  l'éducation,  la  manière 
de  vivre  &c,  viennent  à  l'y  développer ,  cette  augmen- 
tation du  fyftême  nerveux  change  totalement  la  partie 
morale,  tandis  que  le  phyfique,  l'habitude  extérieure 
du  corps  reftent ,  à  peu  de  ehofes  près,  dans  le  même 
état.  Il  en  réfulte  une  grande  mobilité  ,  un  caradère 
verfatil ,  inconftant ,  une  vivacité  &  une  promptitude 
extrême  dans  les  fenfations,  dans  les  idées  &  les  dé- 
terminations. Tel  eft  le  earadère  de  beaucoup  de  fem=* 
mes  des  villes. 

Les  individus  chez  qui  le  fyftême  fanguin  eft  en? 
excès  ont  la  peau  fèche,  d'un  rouge  fombre,  olivâtre^ 
couverte  de  poils  noirs  &  rudes;  les  cheveux  noirs  ^ 
fouvent  crépus,  les  yeux  noirs,  vifs  &  perçons.  Leurs 
formes  faillantes  &  dures  annoncent  peu  d'embonpoint: 
mais  autant  les  hommes  de  la  clalfe  précédente  font 
faibles,  autant  ceux-ci  font  forts.  Autant  chez  les  autres 
la  vie  eft  peu  aâive,  autant  chez  ceux-ei  les  fgnftions 
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îÈ'exécutent  rapidement.  L'excès  dé  fenfibinté  dont  iîl 
font  prefque  toujours  doués  ,  produit  en  eux  une  vi- 
vacité extrême  dans  les  afFedions  &  les  met  dans  utt 
état  continuel  de  paffion.  Leur  vive  fufceptibilité  les 
rend  ti-ès-difpofés  à  la  colère  qu'ils  portent  quelquefois 
jufqu'à  la  fureur.  Leur  colère ,  dit  Clerc ,  eft  celle 
à* Achille  ,  leur  haine  eft  celle  de  Coriolàn.  L^amour 
les  met  dans  un  état  voifin  de  la  manie  &  s'accom-» 
pagne  facilement  d'une  jaloufie  fouvent  frénétique. 
L'ardeur  de  leur  imagination  fait  qu'ils  ont  plus  de 
génie  que  d'efprit.  Ils  conçoivent  de  grands  projets  & 
mettent  fouvent  de  l'acharnement  dans  leur  exécution. 
Aufîi  les  grands  hommes  d'état  font-ils  prefque  tous  de 
ce  tempérament.  Auffz  l'ambition  ,  l'amour-propre  ^ 
l'orgueil  ,  la  haine  font^ils  les  affeftions  qui  leur  font 
propres  &  dont  les  excès  produifent  chaque  jour  là 
plupart  des  maladies  dont  ils  font  atteints  Les  indivi- 
dus de  ce  tempérament  font  très-fujets  à  devenir  mélan-* 
coliques  quand  ils  fe  font  trouvés  expofés  à  beaucoup 
d'afFeftions  morales.  ^ 

L'état  particulier  du  fyftéme  nerveux  peut  auffi  mo- 
difier ce  tempérament.  Ainfi,  quelquefois  Tinfluence 
nerveufe  eft  peu  confidérable  &  produit  des  difpofî- 
tions  analogues  à  celle  de  la  eonftitution  athlétique^ 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  Si  au  contraire  le 
fyftéme  nerveux  eft  en  excès  ,  il  en  réfulte  des  effets 
moraux  tout  oppofés. 

Remarquons  que  le  tempérament,  que  les  anciens 
appelaient  bilieux,  offre  prefque  tous  les  caraélères  que 
nous  venons  de  tracer.  Ils  donnaient  le  nom  de /^/z^^//2 

au 
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au  tempéraîtictît  que  nous  allons  d*écTiTe^  &  que,  dé 
ravis  du  profefleur  Halle,  nous  ne  regardons  point 
comme  tenant  à  une  prédominencé  fanguine. 

Ainfi,  que  le  fyftème  fanguin  &  le  lymphatique  foient 
mélangés  dans  des  proportions  affez  exaéles  ;  nous  avons 
l'habitude  extérieure  du  corps  fleurie,  la  peau  d*uné 
couleur  agréable,  vermeille,  un  embonpoint  modéré. 
Des  chairs  qui  ne  font  ni  trop  fermes,  ni  trop  molles, 
des  formes  affez  bien  proportionnées  annoncetu  la  fou- 
pleffe  &  l'agilité  des  membres.  Chez  les  perfonnes  de 
ce  tempérament ,  la  fenfibilité  eft  ordinairement  répartie 
d'une  manière  extrêmement  favorable.  Leurs  fonélions^ 
fans  être  trop  vives  ou  trop  lentes,  fefont  avec  facilité. 
C'eft  bien  ici  que  nous  voyons  que  Stalk  a  raifon  de 
dire  que  le  caraélère  des  aifeétions  morales  dépend  dé 
la  plus  ou  moins  grande  aifance  avec  laquelle  s'exécu* 
lent  les  fonctions  vitales.  Car  les  individus  de  cette  heu- 
reufe  conflitution  font  dans  un  enjouement  prefque 
continuel  Ils  paffent  très-promptement  d'une  fenfatioa 
ou  d'une  idée  à  une  autre  ,  en  leur  donnant  cependant 
une  attention  affez  foutenue ,  pour  porter  un  jugement 
fain.  Leur  imagination  ne  les  porte  pas  comme  ceux 
de  la  claffe  précédente  aux  grandes  conceptions,  aux 
fujets  fublimes.  Mais  les  idées  les  plus  heureufes  cou- 
lent chez  eux  comme  de  fource  &  ils  les  expriment  avec 
la  même  facilité.  Ce  font  enfin ,  comme  on  le  dit ,  deit 
gens  d'efprit.  Ils  laiffent  à  d'autres  tout  ce  qui  de* 
mande  du  génie,  des  méditations  profondes,  de  la  pef- 
févérance,  de  l'opiniâtreté;  tout  cela  leur  eft  contraire^ 
leur  répugne.  On  peut  les  comparer  à  Tinfecle  qui  h^ 
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fuce  des  fleurs  que  le  mieL  De  tout' ils  ne  prennent 
que  ce  qui  eft  agréable  &  ne  s'occupent  plus  du  relie. 
Auffi  Tamour  leur  eft  rarement  funefte,  ils  en  recueil- 
lent les  plus  douces  jouifîances  &  leur  caraftère  heu- 
reux fait  qu'ils  s'arrêtent  là  où  le  danger  commence. 
lis  ne  font  point  fujets  à  Tenvie,  à  la  jaloufie.  Ils  n'ont 
point  de  ces  pafiions  haineufes  dont  la  durée  chez 
d'autres  ne  fait  qu'augmenter  la  force  &  rintenfité. 
La  colère  qui  eft  la  paffion  qui  les  aîFefte  le  plus 
fouvent ,  fe  calme  ordinairement  aiTez  vite  pour  que 
fon  effet  n'ait  pas  de  fuite  fâcheufe  pour  leur  éco- 
nomie. 

Nous  venons  de  Gonfidérer  les  tempéramens  fous  le 
rapport  des  fyftémes  lymphatique  &  fanguin.  En  les 
examinant  fous  le  rapport  de  la  maffe  mulcuîaire  &  de 
la  denfité  des  libres ,  nous  aurons  auffi  des  différences 
importantes. 

La  maffe  mufculaire  en  excès,  réunie  à  la 'denfité 
des  fibres ,  nous  donne  les  élémens  de  la  force  la  plus 
grande,  jointe  à  une  mobilité  extrêmement  lenie>  c'eft 
la  conftitution  athlétique,  dont  je  ne  puis  donner  une 
meilleure  defcription  qu'en  copiant  littéralement  le  pro- 
ftffeur  Halle. 

ri  Une  tête  petite  ,  un  col  gros  &  fort  fur-tout  en 
arrière  &  prefqu'auffi  large  que  la  tête,  de  fortes 
épaules,  une  poitrine  étendue  &  faiîlante,  la  fcùllia 
des  mufcles  du  dos  &  des  lombes,  très-prononcée  par 
le  renfoncement  de  l'épine;  les  lombes  arrondis ,  les 
hanges  larges  &  folides;  les  extrémités  fupérieures  & 
inférieures  revêtues  de  mufcles  dont  les  attaches  &  les 
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intervalles  foi^t  fortement  prononcées,  les  articulations 
bien  exprimées  &  détachant  bien  la  cuiffe  de  la  jambe  ^ 
&  celle-ci  du  pied,  le  bras  de  l'avant-bras,  Tavant-bras 
de  la  main;  le  pied  &  la  main  peu  volumineux  en 
comparaifon  de  la  ^ jambe  &  de  Tavant-bras;  le  pied 
bien  voûté  &  repofant  bien  fur  le  fol  ;  les  tendons  qui  ^ 
fur  le  dos  de  la  main  &  fur  la  voûte  du  pied ,  fe  dif- 
tribuent  aux  doigts  fe  fefant  bien  fentir  à  travers  la 
peau  qui  les  recouvre.  En  général  le  volume  du  corps 
eft  dû  prefque  tout  aux  mafles  mufculaires,  &  ne  reçoit 
que  très-peu  d'accroifFement  du  tilTu  cellulaire  fous- 
cutané  qui  par-tout  eft  ferme  &  tenace,  à  très-peu 
d'épaifieur  &  fe  reiferre  fortement  autour  des  articu- 
lations &  des  parties  où  les  os  font  dégarnis  de  mufcles 
ou  ne  font  couverts  que  par  des  ligamens  ou  des  ten- 
dons. Telle  eft  la  belle  ftatue  de  V Hercule  fArnèfe^ 
C'eft  le  contraire  dans  les  hommes  dont  la  malTe  efi: 
due  à  un  embonpoint  graifieux  ou  lymphatique.  Leurs 
arcuîations  font  empâtées  &  leurs  mufcles  irès-peu 
faillans.  L'homme  athlétique,  outre  delà,  eft  en  géné- 
ral lent  à  fe  mettre  en  mouvement,  mais  quand  une 
fois  il  y  eft,  on  ne  peut  plus  l'arrêter.  La  defcriptiou 
que  Virgile  nous  donne  du  combat  d'Entelle  &  de 
Darès ,  eft  à  cet  égard  bien  étudiée  d'après  nature, 
(^neid.  livre  5.  V.  387  &  fuivans.  )  *< 

Les  individus  athlétiques  n'ont  qu'une  très -faible 
fufceptibilité.  Une  foule  d'objets  les  atteignent  fans 
les  affeéter,  AutTi  font-ils  peu  fujets  aux  paffions.  Le 
feniiment  de  leur  force  les  difpenfe  de  la  crainte  & 
des  aifedions  qui  en  dépendent.  La  colère  eft  la  feule 
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aîFeftion  qui  leur  foit  ordinairement  funeîle.    ils  font 
extrêmement  difficiles  à  irriter  : 

«  Entelle  courageux  avec  tranquillité, 
Oppofe  à  fon  rival  fon  immobilité,  a 

Mais  fi  on  parvient  à  exciter  leur  colère,  elle  efl: 
terrible.  Ils  employent  toutes  leurs  forces  à  repoufîer 
l'attaque  &  à  punir  l'injure  qu'on  leur  a  faites. 

5/Pointde  paix,  point  de  trêve  à  fon  bouillant  courroux.  « 

J'ai  vu  un  homme  de  conftitution  athlétique  mourir 
prefque  fur  le  champ  d'un  accès  de  joie  fubite. 

Une  difpoiition  toute  contraire  ,  une  maffe  mufculaire 
très-faible  &  une  mobilité  extrême  fe  rencontrent  chez 
d'autres  perfonnes  &  produifent  une  promptitude  ex- 
trême dans  les  jugemens  &  dans  les  aftions,  une  vi- 
vacité fingulière  dans  rimagination.  Les  objets  font 
fur  ces  perfonnes  une  impreilion  peu  profonde,  elles 
font  légères  ,  verfatiles ,  inconftantes.  Ce  tempérament 
nerveux  plus  ou  moins  modifié  par  les  fyftèmes  fanguia 
&  lymphatique,  eft  en  général  celui  des  femmes  & 
particulièrement  celui  des  femmes  des  villes.  Leurs 
mufcles  grêles  Font  fouvent  en  état  de  convulfion.  De 
même  que  les  mufcles,  les  organes  internes  jouiflent 
d'une  irritabilité  extrême;  aufli  les  aiïe6lions  nerveufes, 
les  fpafmes  des  vifcères  de  la  poitrine  &  de  l'abdomen 
produifent  des  palpitations ,  des  fyncopes  ,  des  accès 
d'hyftérie,  d'hypocondrie,  &c....  L'état  de  ^ufiUani* 
mité,  de  crainte  continuelle  dans  lequel  font  afiez  ha- 
bituellement ces  individus;  l'abattement  &  le  découra- 
gement dont  ils  font  fouvent  afFedés  pour  la  moindre 
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caufe  ,  font  une  fuite  de  la  confcîence  qu'ils  ont ,  de 
leur  faibleiïe.  Mais  la  nature  prévoyante,  qui  a  diftri- 
bué  à  chacun  des  qualités  en  raifon  de  fes  facultés 
phyriques,a  donné  à  ceux-ci  la  finelTe  &  la  diffimula* 
tion.  Ils  ne  font  point  alTez  forts  pour  agir  ouverte- 
ment; ils  employent  la  rufe  au  défaut  de  la  force,  pour 
réfifter  ou  plutôt  pour  échapper  à  leurs  ennemis. 

Un  objet  digne  des  recherches  &  de  Tattention  dès 
obfervateurs,  eft  cette  dégénérefcence  des  tempéramens 
primitifs ,  que  produifent  fouvent  pUifieurs  circonf- 
tances,  telles  qu'un  genre  de  vie  peu  conforme  aux 
lois  de  la  nature  ,  TefFet  long  -  temps  foutenu  des 
paffions,  &c, . .  On  peut  regarder  comme  tel,  cet  état 
de  la  fenfibilité  que  Stahl  appelé  fenfibilité  vicieufe, 
cette  conftitution  très-fenfible  où  Ton  a  plus  d'efprit 
que  de  force ,  où  Ton  eft  fujet  aux  hémorragies  &  aux 
maladies  de  confomption.  Stahî  s'eft  alTuré,  par  fes 
obfervations ,  que  cette  difpofition  ne  pouvait  fe  recon- 
naître par  Tétat  phyfique  extérieur,  puifqu'elle  a  lieu 
non-feulement  dans  les  fujets  d'apparence  délicate, 
mais  encore  dans  des  hommes  robuftes  &  chez  qui  la 
vigueur  a  été  corrompue  par  une  manière  de  vivre 
peu  convenable,  C'eft  cette  conftitution  que  Hitxham 
rapporte  à  un  troifième  état  de  la  fibre,  qui  n'eft  ni 
celui  de  la  fibre  fèche,  ni  celui  de  la  fibre  molle. 
La  fenfibilité  particulière  à  cette  constitution  peut 
fuivant  la  remarque  de  Barthès  ^  être  utile  dans  divers 
cas  d'expofition  à  des  caufes  violentes  de  maladies  aux* 
quelles  fuccombent  des  hommes  robufles,  desperfonnes 
d'une  conftitution  vigoureufe.  Car  chez  ces  derniers  ^ 
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de  grands  '&  de  foudains  changemens  font  des  impref-  i 
fions  beaucoup  plus  fortes  que  fur  les  perfonnes  déli- 
cates qui  réfillent  aux  effets  de  ces  révolution^;  par  Tha-  ; 
bitude  même  dts  fréquentes  altérations  de  leur  fanté.  ] 
Le  tenipéramment  mélancolique  ne  doit-il  pas  être  ] 
regardé  comme  un  état  vicieux  de  la  fenfibilité,  état  ■ 
fouvent  produit  par  TefFet  réitéré  des  paîTions.  Ea  effet  ; 
pour  reconnaître  ce  tenipéramment ,  on  doit  moins  , 
s^attacher  aux  caraélères  phyfiques  extérieurs,  qu'à  U 
difpofition  morale  des  individus  ;  difpofition  qui  eft  .  J 
quelquefois  primitive,  mais  bien  plus  fouvent  acquife*  ^ 
lis  n'eft  pas  rare  de  voir  une  longue  fuite  dWeétions  ! 
de  rame,  thanger  peu  à-peu  Téiat  morale,  tellement  : 

i 

que  l'homme  le  plus  enjoué  devient  le  plus  fombre ,  | 
îe  plus  difpofé  à  la  mélancolie.  J"ai  vu  il  y  a  peu  de  .  l 
temps,  chez  plufieurs  perfonnes,  cette  altération  lente  | 
&  fâcheufe  fe  terminer  par  une  mélancolie  dont  iî  fera     i 

bien  difficile  de  les  délivrer. 

j 

Souvent ,  cependant ,  on  remarque  que  les  mélan- 
coliques ont  peu  d'embonpoint  3  les   membres  allon-    ^ 
gés,  la   peau  fèche  &  fombrement   colorée,  &c.  Ces 
caraftères  phyfiques  ont  affez  d'analogie  avec  ceux  du     j 
tempérament  bilieux  des  anciens.     Or  c'efl ,    comme     j 
nous  Tavons  dit ,  cette  conftitution  dont  les  fujets  font 
îe  plus  expofés  aux  affedions  morales.  Souvent  donc 
le  tempérament  mélancolique   doit   être    unç  dégéné- 
tefcence  du  tempérament  bilieux  des    anciens   &  lui 
rcîTembler  par  quelques  caraftères  phyfiques* 

Nous  verrons,  à  Tarticle  des  tempérarnens  partiels  y 
gue  fréquemment^  cette  manière  d'être  au  moral,  qui 
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caraéléfife  les  mélancoliques^  eft  due  I  une  dîfpofitioa 
particulière  des  organes  abdominaux  &  quelquefois 
même  à  leur  état  pathologique.  Cela  n'étonnera  pas, 
fi  Ton  fe  rappelé  que  nous  avons  déjà  établi  en  thèie 
générale,  que  les  affedlions  vives  de  Tame  portent  tou- 
jours leur  imprefiion  primitive  fur  les  organes  de  la 
région  épigaftrique. 

Les  hommes  difpofés  à  la  mélancolie  fe  font  remar- 
quer par  une  démarche  lente,  foignée;  par  une  phy- 
fionomie  où  fe  peignent  la  trifteffe,  Tinquiétude  &  qui 
préfente  quelque  chofe  qui  intéreffe.  Ils  recherchent 
la  folitude  pour  méditer,  plus  à  leur  aife,  fur  les 
imprefîions  profondes  &  tenaces  qui  les  affiégent;  & 
comme  ils  n'embraffent  qu'une  idée  ou  une  férié  d'idées, 
ils  ont  une  force  fingullère  de  mémoire.  Chez  eux, 
les  affe<ftions  &  les  déterminations  prennent  un  caraélcre 
proportionné  à  la  perfévérance  des  impreffions.  Leur 
exaltation  ordinaire  les  porte  continuellement  aux 
extrêmes.  Si,  par  hafard^  ils  jouiffent,  il  font  heureux 
à  l'excès;  s^ils  foufFrent,  ils  font  malheureux  à  l'excès. 
La  fomme  des  fouffrances  efl  infiniment  plus  grande 
chez  eux ,  que  celle  des  jouiffances.  L'imagination 
ardente  &  erronée  du  mélancolique  lui  crée  fans  cefle 
de  nouvelles  peines.  Elle  ne  lui  préfente  que  des 
images  exagérées  ,  des  êtres  qui  n'ont  jamais  exifté. 
Le  mélancolique  établit  ainlî^  fur  de  faux  principes, 
une  férié  de  jugeraens  irès-bien  fuivis  &  malgré  la 
jufteffe  de  fes  raifonnemens ,  il  en  vient  toujours  à 
de  faux  réfultats.  Mais  comme  il  n'a  jugé  que  d'après 
Tanalyfe   la  plus  févère  &  les  combinaifons  les  plus 
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multipliées,  il  tient  fortement  à  fon  opinion.  Il  s*étonne 
qu'on  puifle  la  lui  difputer,  il  méprife  ceux  qui  ne 
font  pas  de  fon  avis,  il  s'irrite  contre  eux.  Il  cherche 
à  vous  convaincre  de  la  réalité  de  fes  malheurs  &  les* 
peint  avec  la  plus  grande  énergie,  avec  les  couleurs 
}es  plus  fombres.  11  voudrait  vous  faire  voir ,  comme 
lui,  tout  en  noir;  il  voudrait  étendre  devant  vos  yeux, 
les  crêpes   de  fon  imagination. 

De  la  même  fource  naiffent  cette  aigreur  de  caraftère  , 
cet  état  continuel  de  défiance,  de  jaloulie  &  de  foupçons 
qui  le  portent  à  attribuer  aux  perfonnes  les  plus  ver- 
tueufes  &les  plus  franches,  à  fes  meilleurs  amis  même, 
les  projets  les  plus  noirs,  les  aéles  de  la  lâcheté  &  de 
la  perfidie  la  plus  baffe. 

Cabanis  dans  fon  mémoire  fur  Tétude  de  l-homme, 
a  fait  du  tempéramment  mélancolique  un  tableau  fi  bril- 
lant de  vérité  que  je  ne  puis  me  refufer  d'en  rapporter 
ici  quelques  traits  : 

r)  Ces  individus  retournent  un  fujet    de  toutes  les 
manières   &  finiflent  par  y  trouver  ou  des  faits  ou  des 
rapports   nouveaux,  mais  ils  en  trouvent  fouvent  de 
iphimériques  :   c'eft  parmi  eux  que  font  les  plus  grands 
vifionnaires;  comme  ils  ont  médité  foigneufement,  ils 
ont  la  plus  grande  peine  à  revenir   de  leur  erreur.  ^ 
>5  Quand  à  leurs  paffions ,  elles  ont  un  caradère  de 
durée  &  pour  ainfii-dire  d'éternité ,  qui  les  rend  tour- 
à-tour  très-intéreflans   &  très-redoutables  :  amis  conf- 
tans,  ils  font  implacables  ennemis;  leur  timidité  natu- 
relle les  rend  foupçonneux;  leur  défiance  d'eux-même 
îe$  rend  jaloux.  Ces  deux  difpofitious  fe  trouvent  fingo- 
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lièrement  aggravées  par  une  imagination  quî  retient 
obftinément  &  combine  fans  ceffe  les  impreffions  les 
plus  légères  en  apparence  ,  &  pour  qui  les  moindres 
chofes  font  des  événemens;  &  lorfque  la  réflexion^ 
qui  les  porte  aux  habitudes  d'ordre  &  de  règle  ,  ne 
donne  pas  une  bonne  direftion  à  leur  fenfibilité^  ne  les 
rend  pas  &  meilleurs  &  plus  moraux  ^  elle  en  fait  fou- 
vent  des  être  dangereux.  <* 

Le  caraftère  de  Tihère  ,  tracé  par  le  pinceau  vigou- 
reux de  Tacite^  nous  fournit  un  exemple  du  tempé- 
rament mélancolique  porté  au  plus  haut  degré. 

AriflotQ  (  prob.  fed.  30^)  avait  remarqué  que  tous 
les  hommes  qui  avaient  brillé  par  leur  génie  &  qui 
s'étaient  illuftrés  dans  les  fciences  ,  la  politique,  la 
poéfie  &  les  beaux  arts,  étaient  tous  devenus  mélanco- 
liques. Il  en  cite  pour  exemples  Socrate^  Platon^  &ic. 
Son  obfervation  fe  rapporte  bien  avec  celles  de  tous 
les  temps  ,  &  nous  mettrons  au  nombre  des  viélimes 
de  la  mélancolie,  les  cé]èhres ^' ffuyguens f,  Pafcal^ 
Le  Tajfe  ^  Zlmmermann  ^  Jean- Jacques  Roujfeau  ^ 
Bordtn  ,   Mozard  ,    Colin    d^Arleville  y  &c, . .  • 

TEMPÉRAMENS     PARTIELS. 

Je  n'ai  confidéré  jufqu'à  préfent  les  tempéramens 
que  fous  le  rapport  des  fyflèmes  généraux.  Mais  les 
obfervateurs  ont  remarqué  que  des  fyftèmes  particuliers 
d'organes  &  feulement  même  de  certains  organes  fe 
trouvaient  dans  des  difpofitions  qui  s'éloignent  des 
difpofitions  générales.  Ils  ont  vu  en  même  temps  que 
ce$  différences  influent  fmgulièjement  fur  toute  Téco- 
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îiomk  &  principalement  fur  la  partie  morale.  Ce  font 
ces  variétés  que  nous  appelions  Jes  tem/éramens  par- 
tiels ^  les  idiofyncrafies,  C'eft  en  les  examinant,  que 
nous  verrons  plus  particulièrement  les  paffions  pro- 
duire des  effets  bien  dilFérens  chez  certains  individus. 
Pour  connaître  ces  tempéramens  partiels",  qu'ils  foient 
naturels  ou  accidentels  ,  il  s'agit  d'étudier  les  degrés 
de  fenfibilité  de  tels  ou  tels  organes ,  de  reconnaître 
le  foyer  que  la  fenfibilité  anime  le  plus.  Car  lorfqu'un 
organe  jouit  d'une  adivité  fupérieure  à  celle  des  autres , 
il  devient,  d'après  les  lois  de  l'économie  animale,  un 
centre  d'aftion  où  les  forces  vitales  affluent  plutôt 
qu'ailleurs  &  fur  lequel  la  moindre  émotion  phyiîque 
ou  morale  porte  particulièrement  Çts  influences. 

Des  médecins  célèbres  ont  obfervé  que ,  dans  chaque 
homme ,  il  exifte  au  moins  un  organe ,  qui ,  relative- 
ment aux  autres,  jouit  d'un  degré  d'énergie  fupérieure 
à  celle  qu'il  devrait  avoir  dans  l'état  de  famé  le  plus 
parfait.  Zimmermann  dit,  qu'il  eft  parvenu  à  décou- 
vrir quel  eft  dans  chaque  homme  cet  organe  &  qu'il 
a  remarqué  que  c'eft  toujours  la  partie  qu'affeftent 
principalement  les  fortes  émotions  de  Tame.  Si  les 
bornes  d'un  fimple  mémoire  ne  m'arrêtaient  pas  ,  je 
rapporterais  ici  plufieurs  hiftoires  très-intéreffantes  de 
maladies  organiques  du  cœur,  des  poumons  &  de 
l'eftoniac  que  j'ai  vu  produites  par  de  violentes  affec- 
tions de  l'âme.  On  avait  long-temps  avant  obfervé 
Torgane  dominant ,  auffi  avait-on  avec  raifon  annoncé 
d'avance  que  la  première  caufe  cccafionelle  ferait  déve- 
lopper ce%  fâcheufes  maladies. 
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Cette  fenfibilité  particulière  de  certains  organes  n'a 
pas  pour  feul  eiFet  de  les  difpofer  plus  que  d'autres 
à  des  affedions  morbifiques,  mais  encore  elle  influe 
beaucoup  fur  le  moral  &  détermine  un  genre  particu- 
lier de  penchans  &  d'affeélions.  (  i  )  Ainfi ,  par  exem- 
ple, une  chofe  très-fréquente  &  fur  laquelle  les  obrer- 
vateurs  ont  porté  leur  attention,  c'eft  cette  activité 
exceffive  du  foie,  des  organes  biliaires,  particulière  à 
quelques  hommes ,  qu'on  ne  rencontre  pas  feulement 
parmi  les  gens  du  tempérament  bilieux  des  anciens , 
aélivité  qui  ne  fe  manifefte  pas  toujours  par  des  carac- 
tères extérieurs,  mais  bien  par  de  certains  mouvement 
nu  canal  inteftinal,  par  des  évacuations  bilieufes  qui 
fe  font  de  temps  en  temps  &  que  le  vulgaire  défigne 
fous  le  nom  de  déhordemens  de  bile.  Cette  difpofition 
produit  chez  l'individu  qui  en  efl;  atteint  un  caraftère 
fombre,  fâcheus:,  irafcible.  Et  les  afFedions  morales 
de  ce  genre  ont  quelquefois  déterm  né  cet  état  phyfique* 

On  fait  qu'en  général  un  état  morbifique  du  bas  ventre , 
le  dérangement  des  fonétions  de  quelques  vifcères  ab- 
dominaux   tels  que  le  foie,  la  rate,  Teftomac,  pro- 

duifent  une  imagination  fort  aftive^  difpofent  à  des 
~  -  ...  .       I ..I - ^ 

(i)  »  La  pratique  de  la  médecine,  nous  montre  journel- 
lement que  les  afFcétions  des  différentes  parties  influent  de 
la  inanière  la  plus  direéle  fur  les  goûts ,  fur  les  idées ,  fur 
les  paffions.  Dans  les  maladies  de  poitrine,  les  difpofitîons 
morales  ne  font  point  du  tout  les  mêmes  que  dans  celles  de 
la  rate  &  du  foie,  a 

Cabanis  y  Mémoire  fur  Tlnfluence  des  Sexes  fqr  le  Ca- 
yaflère  des  Idées» 
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rnéditatîons  opiniâtres  &  profondes  ,  &  font  prefque 
toujours  accompagnées  des  paflîons  triftes.  J'ai  vu 
deux  cas  de  mélancolie  n'ayant  pas  d'autre  caufe  qu'une 
conftipation  opiniâtre,  f^oltaire^  avec  fon  efprit  &  fa 
gaieté  ordinaires  a  démontré  tous  les  convéniens  de  la 
conftip?*tîon^  dans  un  conte  intitulé,  les  oreilles  du 
comte  de  Cheflerfield, 

Au  rang  des  tempéramens  partiels  fe  trouve  cette 
prédominance  fanguine  &  lymphatique  qui  afFeOie  des 
régions  différentes  fuivant  les  âges.  Ainfi  dans  l'enfance 
îa  pléthore  fanguine  exifte  aux  régions  (upérieures  & 
produit  les  hémorrhagies  nazales  :  elle  change  de  fiége 
dans  la  jeun^ffé  &  procure  les  héraoptyfies,  dans  Tâge 
mûr  elle  amènent  les  hémorroïdes,  &  dans  la  vieilleffe 
les  apoplexies  fanguines.  Il  eft  d'autant  plus  effeniiel 
de  connaître  cette  difpofîiion  chez  les  gens  qui  l'éprou- 
vent, que  fouvent  elle  n'efl;  annoncée  par  aucuns  fignes 
extérieurs  C*efl;  dans  la  région  fiége  de  la  Pléthore, 
que  font  les  organes  éminemment  fenfibles.  Ce  font 
eux  qui  font  les  premiers  affeftés  par  les  caufes  mor* 
bîfiques.  C'eft  vers  eux  que  fe  porte  toute  l'irritation 
dans  les  cas  de  fuppreffion  de  tranfpiration,  de  difparu- 
tion  fubite  d'affeftion  cutanée,  de  la  goutte  5  &c.  Ces 
organes  n'en  font  délivrés  qu'en  appliquant  auffitôt  que 
pofiible,  un  véficatoire,  un  finapifme  ,  ou  un  autre 
moyen  aflez  irritant  pour  rappeler  l'affedion  à  fon  fiége 
primitif,  ou  dans  une  autre  partie  moins  effentielle. 

La  prédominance  du  fyftême  lymphatique  dans  dif- 
férentes régions,  produit  dans  l'enfance  le  carreau  mé- 
fentérique ,   enfuiie    les  maladies  lymphatiques  de  la 
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tête  ,  les. croûtes  laîteufes  ,  la  teigne^  &c.  plus  tard  les 
engorgemens  glanduleux  de  la  région  du  col  ;  dans  là 
jeunefle  le  développement  de  tubercules  dans  les  pou- 
mons; dans  l'âge  mûr  Tengorgement  du  fyftéme  lym- 
phatique du  bas  ventre  &  les  maladies  cutanées. 

Chez  d'autres  individus,  &  à  de  certaines  époques, 
les  organes  de  la  génération  ne  font-ils  pas  le  foyer 
où  fe  portent  toutes  les  impreffions,  &  d'où  reffortent 
toutes  les  déterminations.  La  fenfibilité  propre  de  la 
matrice  peut  modifier  la  fenfibilité  générale ,  au  point 
de  produire  un  ordre  particulier  d'idées,  de  penchans, 
de  paffions,  Monarchiâ  Jingulari  politur  uîtrus  ,  dit 
yanhelmont.  Les  époques  des  règles  ^  le  temps  criti- 
que, l'état  de  groffelTe,  de  nourrice,  font  extrêmement 
effentiels  à  coufidérer  fous  le  rapport  de  rinfluence 
des  pallions. 

L'état  de  grofiefle  produit  des  appétits  ^  des  goûts 
particuliers,  des  envies  qui  tiennent  absolument  à  la 
fympathie  de  la  matrice. 

Dans  les  pâles  couleurs  on  voit  également  cette  ac- 
tion défordonnée  de  l'eftomac.  Cet  organe  affeélé  par 
les  dérangemens  de  la  matrice  appéte  des  matières  ter- 
reufes,  du  charbon,  &c. .. . 

Toutes  les  différences  partielles  dont  nous  venons 
de  parler  tiennent  à  la  fenfibilité  inhérente  à  chaque 
organe.  Mais  le  fyftéme  nerveux  ^  proprement  dit  ^ 
offre  auffx  des  variétés,  des  irrégularités  remarquables 
d'où  naiflent  chez  quelques  perfonnes  ces  goûts  dé- 
pravés, ces  antipathies  invincibles  '>  Eh  pourquoi  ne 
rangerait-on  pas  parmi  les  lempérameus  partiels  qui 
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dépendent  des  direftioiis  &  des  modifications  particu- 
lières du  fyftême  nerveux,  ces  difpofitions  nées  avec 
quelques  individus,  inipérieufes ,  fouvent  irréfiftibles, 
qui  les  entraînent  vers  des  objets  pour  lefquels  ils  ont 
une  prédileftion  exclufive,  &  dont  la  connaiflance  plus 
parfaite  nous  donnerait  peut-être  auffi  dans  quelque 
cas,  le  fecret  de  nos  vertus  ^  de  nos  penchans,  de 
nos  erreurs  &  de  nos  crimes  ?  «  Hallé^ 

AGES. 

Portons  notre  attention  fur  les  révolutions  qu^amènd 
îe  cours  des  âges.  Examinons  les  différences  que  ces 
révolutions  apportent  dans  Tétat  de  la  fenfibilité;  voyons 
dans  quelles  proportions,  à  quelle  époque  de  la  vie, 
cette  faculté  eft  répartie  dans  tel  ou  tel  organe,  quelle 
région  en  eft  douée  éminemment ,  quels  font  enfin  fes 
centres  d'aftivité.  Le  réfultat  de  nos  obfervations  eft 
que  le  moral  fuit  abfolumeut  les  révolutions  phyfiques, 
que  la  nature  en  donnant  à  tel  âge,  à  tel  tempéra- 
ment, tel  genre  de  paîTions,  lui  a  auffi  donné  le  degré 
de  force  nécellaire  pour  en  foutenir  le  choc.  Ainfi<^ 
dans  l'ordre  naturel  ,  les  pafiions  doivent  changer  de 
caraflère  avec  les  forces;  mais  nous  Tavons  déjà  dit, 
l'homme  en  fociété  intervertit  fans  cefîe  Tordre  de  rap- 
port fagement  établi  par  la  nature,  &  court  ainfi  con- 
tinuellement à  fa  perte. 

Dans  fa  belle  differtaiion  fur  les  âges  3  Stahl  obferve 
que  c'eft  principalement  vers  la  tête  que  Ténefgie  vi- 
tale eft  portée  dans  l'enfance.  En  effet,  l'organe  céré- 
bral jouit  alors  d'une  grande  aftivité;  Venfant  éprouve 
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une  multîttide  de  fenfations  ;   une  foule  d'objets  nou- 
veaux pour  lui  fe  préfentent^  &  comme  il  veut  tout 
connaître  ,  il  ne  peut  donner  à  chaque  chore  qu'une 
attention  de  peu  de  durée,  d'où  naît  cette  mobilité  qui 
caraétérife  le  premier  âge.  Cette  rapidité  habituelle  dans 
la  fucceffion  des  imprefiîons  &  des  idées  chez  l'enfant, 
empêche  le  mal  que  pourrait  produire  la  fufceptîbilité 
exceffive.    Les  paffions  de  l'enfance  font  vives ,  mais 
auffitôt  éteintes  qu'excitées.  La  colère,  la  frayeur,  la 
joie,  font  les  paffions  qui  lui  font  ordinaires;  mais  leur 
courte  durée  fait   qu'elles  ont  peu  des  effets  fâcheux 
qu'elles  produifent  dans  d'autres  âges.  Et  fi  elles  don- 
neni  naifiance  à  quelques  maladres,  c'eft  aux  afFeflions 
convulfives.  •»  Il  y  a  quelque  chofe  de  convulfif  dans  les 
paffions  auffi  bien  que  dans  les  maladies  de  l'enfant.  ^ 
Les  forces  vitales   quittent  peu- à- peu  les  régions 
fupérieures  qu'elles  affeftent  dans  l'enfance.  C'eft  à  la 
poitrine   qu'elles  viennent  établir  leur  empire  à  Vdge 
de  la  puberté  :■  alors  auffi  fe  forment  les  organes  de  la: 
génération.    La  nature ,  qui ,   pour  l'accompliflement 
de  fon  œuvre,  avait  befoin  de  la  chaleur  &  de  la  vi-^ 
gucui-  qui  réfultent  d'une  grande  adivité  de  la  circula- 
tion &  de  la  refpiration,  la  nature,  dis-]e,  a  établi  la 
plus  grande  fympathie  entre  les  organes  de  la  poitrine 
&  ceux  de  la  génération.  Au  moment  de  la  puberté, 
il  fe  fait  dans  Thomme  un  changement  total ,  un  ébran- 
lement général.    Il   éprouve  de    nouvelles  fenfations , 
de  nouveaux  pîaifirs,  mais  auffi  de  nouveaux  belbins. 
L'amour  arrive  efcorté  de  toutes  fes  jouifl'ances  ^  xxm$ 
auffi  de  tous  fes  maux. 
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Lci  jeaneffe  vient  enfuite,  c'eft  le  complément  àû 
f  adolefcence.  Les  organes  de  la  génération  ont  toute 
leur  énergie ,  Thomme  eft  formé.  La  circulation  &  la 
refpiration  font  alors  les  fondions  les  plus  aftives. 
Au  phyfique  comme  au  moral,  l'adtion  fe  porte  de 
dedans  en  dehors.  Les  crifes  fe  font  prefque  toutes  par 
la  peau.  Le  jeune  homme  fembie  toujours  fe  porter 
hors  de  lui-même.  La  chaleur  &  la  vigueur  dont  il 
jouit,  lui  donnent  la  plus  grande  confiance.  Il  fe  croit 
capable  de  tout.  Il  s'irrite  aux  moindres  obftî^cles. 
Auffi  le  courage,  Taudace,  la  colère  font  fes  affeélions 
ordinaires,  Il  fe  confie  aux  autres  comme  à  lui-même  ; 
&  la  crainte  ainfi  que  la  défiance  le  tourmentent  rare- 
ment, La  douce  efpérance  porte  prefque  toujours  là 
férénité  dans  fon  ame.  (i)  L'aélivité  de  fon  imagina- 
tion donne  naiflance  à  une  foule  d'idées  romanefques  ^ 
le  berce  d'une  multitude  d'illufions  ;  mais  ces  erreurs 
d'imagination  fe  fuccèdent  ordinairement  chez  lui  avec 
trop  de  rapidité  pour  qu'elles  produifent  fur  fon  éco- 
nomie un  effet  fâcheux. 

L'amour  eft    un   befoin  impérieux  qui   le  domine. 
Cette  paffion ,  qui  ^  quand  elle  eft   fatisfaite,  lui  pro- 
cure 

(i)  Cetfe  férénité  fuît  même  le  jeune  homme  jufques  fur 
îe  bord  de  fa  tombe.  On  ne  remarque  pas  dans  les  maladies 
qui  fy  conduifent  ces  terreurs  invincibles  ,  ces  penfées  lu- 
gubres. La  phtyfie  pulmonaire  qui  affede  particulièrement 
les  jeunes  gens  &  qui  en  fait  tant  de  viélimes ,  eft  remar- 
quable par  cette  tranquillité  morale  avec  laquelle  tous  ces 
malheureux  arrivent  à  leiu-  dernière  heure* 
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cure  tant  de  jouifTance,  lui  caufe  des  peines  à  l'infini 
quand  elle  ne  Teft  pas.  Toutes  fes  afFeélions  empruntent 
des  traits  à  l'amour  :  &  quand ,  dans  l'enfance  ,  l'ima- 
gination a  été  continuellement  entraînée  vers  des  idées 
religieufes ,  le  jeune  homme  a  pour  la  divinité  les 
niétlies  afFedions  <\n'i\  aurait  pour  fa  maîtrelTe,  &  cet 
amour  ardent  le  conduit  àffez  fouvent  à  la  mélancolie 
afcétique. 

Mais  à  mefure  qu'on  avance  en  âge  ,  les  forces 
changent  de  direélion.  Elles  quittent  les  organes  qui 
font  au-deffus  du  diaphragme  &  gagnent  ceux  qui  font 
au-deffous.  Le  grand  obfervateur  Stahl  a  remarqué  que 
les  crifes  fe  farfaient  alors  par  les  inteftins.  La  bile 
prend  une  qualité  particulière.  La  pléthore  veineufe 
fuecède  à  la  pléthore  artérielle ,  le  fyftéme  des  veines 
du  bas -ventre  s'engorge;  alors  naifient  les  maladies 
lentes  du  foie,  de  la  rate^  des  inteilins,  maladies  qui 
ont  tant  d'influence  fur  nos  affeûions  morales.  L'action 
de  la  vie  devient  de  plus  en  plus  lente  ,  les  réfif- 
tances  font  plus  grandes.  Auffi  le  cr.radlère  de  la  jeu- 
nèfle  fe  modifle  peu  à  peu.  Dans  l'âge  viril  tout  le 
concentre  au  moral  comme  au  phyfique.  Les  fenfations 
de  l'homme  font  alors  moins  vives,  moins  rapides; 
mais  elles  font  plus  profondes  :  les  paffions  font  plus 
lentes  à  fe  former  ,  mais  elles  font  plus  durables.  C'eft 
alors  que  la  réflexion,  la  méditation  ^  nous  font  con- 
naître l'infuffifalice  de  nos  moyens  ;  de  là  cette  fagefle^;, 
cette  circonfpeélion  qui  caraciérife  cet  âge  ;  de  là  la 
crainte,  la  défiance,  l'inquiétude  pour  l'avenir  Comme 
nous  ne  nous  fions  plus  alors  à    nos  moyens ,   nous 
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défîrons  les  augmenter,  nous  recherchons  les  richeffe^y 
les  amis,  les  places,  les  honneurs. 

j^tas  animufque  vif 'dis 

Querit  opes  &  arnicitias ,  infervit  honori 
CommiJJiJfe  cavet  quod  mox  muîare  lahoret. 

Hor.  Art,  po'ét.  ver.  166. 

Nous  fommes  donc  alors  le  plus  expofés  à  éprouver 
les  injuftices  des  hommes;  de  là  le  mépris,  la  haine, 
les  foucis  ,  &  toutes  ces  paflions ,  qui ,  pour  peu  qu'elles 
foient  exaltées,  font  des  fources  fi  fréquentes  d'affec- 
tions  morbifiques.  ' 

Les  maladies  lentes  &  aiguës  des  hommes  de  cet 
âge  font  continuellement  accompagnées  d'inquiétudes  > 
de  craintes  qui  contribuent  beaucoup  à  aggraver  leur 
état  &  même  à  les  conduire  au  tombeau. 

Remarquons  avant  de  finir  cet  article,  la  jufteffe 
de  la  dénomination  de  viril  qu'on  a  donnée  à  cet  âge; 
car  c'eft  bien  là  l'âge  de  V homme  t  la  femme  conferve 
long-temps  le  tempérament  de  l'enfance  &  de  la  jeu- 
neffe  &  palTe  prefque  de  fuite  à  celui  de  la  vieillefTe. 

Très  fouvent  le  paflage  de  l'âge  viril  à  celui  de  la 
vieilIeiTe  eft  marqué  par  un  court  intervalle,  pendant 
lequel  arrivent  affez  ordinairement  l'apoplexie,  les 
affedions  rhumatifmales ,  goutteufes.  C'ell  ce  temps 
qu'on  a  appelle  retour  de  la  jeunefle,  parce  qu'alors 
les  paflions  font  beaucoup  plus  vives ,  plus  mobiles , 
plus  violentes.  On  fait  que  l'impatience,  la  colère 
caraûérifent  le  goutteux.  C'efl:  fur-tout  alors  que  les 
hommes  d'un  tempérament   fanguia  font  trèsdirpolés 
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à  l'apoplexie  &  que  leurs  paffions  ont  un  àîr  d'afiu^ 
rance,  de  hardieffe  digne  du  jeune  homme. 

Mais  la  véritable  vieilleffe  arrive  bientôt  La  fuf- 
ceptibilité  diminue  de  même  que  la  vivacité  de  l'ima- 
gination &  la  force  des  paffions.  La  faibleffe  du  vieil- 
lard, qui  s'accroît  chaque  jouf ,  lui  donne  ce  caraftère 
de  timidité,  de  défiance  &d^avarice  qui  le  f*aittemarquer, 

SEXES. 

Il  faut  de  l'attention  &  même  de  la  pénétration 
pour  appercevoir  les  différences  mora'es  qui  exiftenc 
à  l'âge  de  l'enfance,  dans  les  individus  des  deux  fexes. 
Ce  n'eft  qu'au  temps  de  la  pubetté  que  de  grands 
traits  viennent  les  diftinguer.  Les  organes  de  la  gêné-» 
îation  fe  perfeftionnent  a-ors.  Chaque  fexe  va  rem- 
plir les  fondions  fpéciales  dont  la  nature  l'a  chargé* 
AinG  dans  chaque  fexe,  toutes  les  parties  de  l'éco- 
nomie doivent  fe  mettre  eii  rapport  avec  le  genre  de 
fondions  qui  lui  eft  propre ,  le$  forces  vitales  doivent 
fe  répartir  alors  de  manière  ù  le  favorifer  de  tout  leur 
pouvoir.  La  femme  ayant  reçu  le  dépôt  précieux  de 
la  coiifervaiion  de  l'efpèce  ^  toutes  fes  difpofîtions  , 
fes  goûts  ,  fes  habitudes  doivent  tendre  à  ce  but- 
L'homme,  a-t-on  dit,  doit  attaquer,  la  femme  fe  dé- 
fendre. Il  faut  que  l'homme  foit  fort,  audacieux, 
entreprenant;  que  la  femme  foit  faible,  timide,  rufée. 
Telle  eft  la  loi  naturelle  ,  au  nombre  des  articles  de 
laquelle  fe  trouvent  encore  cette  vive  fenfibilité ,  cette 
mobilité ,  cette  ihconftance  qui  caraftérifent  auffi  la 
femme.  Il  fallait  qu'elle  fût  éminemment  fenfibîe  pouf 

P  a 
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qu'elle  n'omît  aucuns  des  foins  qu'exige  l'enfant  ^ 
qu'elle  fût  aflVz  mobile  pour  voir  d'un  feul  coup-d'œil 
dans  fes  petits  geftes,  dans  fes  traits  mcme  ce  dont  il 
a  befoin,  &  y  pourvoir  fur-le-champ.  Son  inconftance 
ne  lui  était-elle  pas  néceffaire  pour  qu'elle  prodiguât 
également  à  tous  fes  enfans  fa  tendreffe  &  fes  foins  ? 

Les  hommes  font  doués  en  général  d'un  fenfibilité 
qui  retient  bien  plus  profondément  les  impreffions  des 
objets,  ce  qui  détermine  chez  eux  des  paffions  bien 
plus  durables.  D'ailleurs  quand  la  femme  n'efl;  occupée 
que  des  détails  domeftiques,  qu'elle  refte  dans  l'inté- 
rieur de  la  maifon ,  l'homme  fe  porte  au- dehors  ^ 
s'occupe  de  toutes  les  affaires  extérieures  ,  devient 
fouvent Vefclave  de  l'ambition,  de  la  foif  de  l'or,  eft 
expofé  à  tous  les  foucis  qui  accompagnent  ces  paiTions 
faétices  &  en  fubit  les  atteintes  funeftes.  Si  les  fem^mes 
au  lieu  de.  leur  mobilité  ,  avaient  été  douées  d'une 
fenfibilité  auffi  profonde  que  celle  des  hommes  5  fi  ces 
êtres  faibles  avaient  été  fufceptibles  de  paffions  auffi 
durables  5  comment  auraient-elles  pu  fupporter  toutes 
les  révolutions  auxquelles  leur  organifation  fexuelle 
les  affujettit. 

.  L'amour  ,  voilà  la  paffion  des  femmes.  Il  faut 
qu'elles  rempliffent  le  vœux  de  la  nature  ni  s'y  fon- 
mettant.  Et  fi  elles  veulent  lui  échapper 3  des  indif- 
pofiiions  fans  nombre  les  attendent  &  les  puniffent  (i). 

(i)  Je  connais  une  jeune  veuve  d'un  fempéramersr  ardent, 
qui  devint  épileptique  à  la  fuite  de  la  mort  de  fon  premier 
mari  &  en  fut  guérie,  par  -ton  :tîouvel  hymen. 
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Nous  avons  déjà  fait  obferver  les  rapports  intimes 
qui  exiftent  entre  le  poumon  &  les  organes  génitaux; 
nous  avons  vu  dériver  de  là  la  fréquence  des  phtyfies 
pulmonaires  chez  les  jeunes  gens  ;  nous  avons  dit 
auffi  que  les  femmes  confervaient  le  caraétère  de  la 
jeuneffe  jufqu'à  l'époque  critique.  D'après  cela  on 
explique  facilement  pourquoi  les  femmes  font  plus 
fujettes  à  la  phtyfie  pulmonaire.  Les  aiguillons  de 
Tamour  mettent  la  circulation  &  la  refpiration  dans 
une  aftivité  fouvent  trop  forte  par  rapport  à  Torgani- 
fation  phyfiqne  du  poumon  &  la  capacité  de  la  poitrine. 
On  voit  quelquefois  les  femmes  délivrées  d^ùne  affeélioti 
de  poitrine 5.  d'un  commencement  de  phtyfie  pulmo- 
naire ,  mais  c'eft  par  une  maladie  de  Tuterus  dont  les 
fuites  ne  font  pas  moins  fâcteufes.  Et  fi  on  rencontre 
quelques  femmes  attaquées  de  confomption  d'un  autre 
genre,  ayant  à  fouffrir  de  ces  affeétions  organiques  qui , 
de  même  que  la  mélancolie  &  l'hypocondrie  font  le 
partage  de  l'homme ,  ces  femmes  le  doivent  à  un  égare- 
iiient  de  l'imagination  ,  à  un  état  vicieux  de  la  fenfi- 
bilité ,  à  une  morofité  habituelle  produite  par  une 
longue  fuite  de  paffions  triftes. 

Les  révolutions  phyfiques  auxquelles  les  femmes  font 
fujettes,  influent  fmgulièrement  fur  leur  moral.  Qui 
n'a  obfervé  cet  état  d'inquiétude,  de  triftefle,  ces 
goûts  bizarres  qu'elles  ont  à  l'âge  de  la  puberté,  aux 
différentes  périodes  menftruelles,  qui  font  une  courte 
répétion  de  ce  qui  fe  pafTe  lors  de  la  pubtrté^  &  dans 
l'état  de  grofTeffe  ? 

Lorfque  la  femme  a  paffé  l'époque  critique,  fa  fanté 

Ps 
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l^ft  bien  plus  affurée  que  celle  de  Tbomme.  Alors  elle 
n*a  plus  d'amour  ;  elle  n*éprouve  aucune  des  paffions 
qui  à  cet  âge  lourmentent  encore  les  hommes.  Elle  n'a 
d'effet  fâcheux  à  redouier  des  paffions  que  celui  de 
\z  peur  ^  qui  affefte  tous  les  êtres  faibles ,  qui,  comme 
elles,  n'ont  que  peu  ou  point  de  réfiflance  à  oppofer 
dans  les  cas  périlleux. 

CLIMAT. 

Le  climat  produit  des  différences  bien  marquées  dansi 
la  fenfibilité,  dans  la  forme  &  le  caraftère  des  paffions^ 
U  dans  leurs  effets  fur  l'économie  animale.  La  latitude 
d'un  pays  ,  fa  fituation  fur  un  terrain  bas  ou  élevé  y 
fec  ou  marécageux,  au  fein  des  terres  ou  près  de  la 
mer,  près  d'une  chaîne  de  montagnes,  près  d'une 
rivière;  fon  expofition  à  tel  ou  tel  vent,  la  fertilité 
du  fol,  la  nature  des  productions  qui  fouvent  déter- 
mine le  genre  de  vie,  &c Tels  font  les  élémens 

nombreux  dont  fe  compofe  le  climat,  telles  font  les 
idées  que  nous  devons  attacher  ici  à  la  dénomination 
de  climat.  Cette  multitude  d'objets  différens  qui  im- 
preffionent  les  organes  des  fens ,  produifcnt  des  idées 
différentes  &  p^ir  fuite  des  déterminations  analogues, 
Et  pour  peu  que  cette  influence  foit  foutenue,  elle 
donne  à  la  fenfibilité  un  caraélère  qui  lui  eft  relatif. 
Un  homme  qui  vit  dans  les  lieux  fauvages,  agrefles  , 
couverts  de  rochers  efcarpés,  a  devant  les  yeux  des  | 
images  bien  différentes  .,  doit  éprouver  des  fenfationg  \\ 
4'une  nature  toute  autre,  que  celui  qui  n'efl  affeété  \\ 
que  par  la  douce  imprefîion  d'un  climat  dont  la  ferti-     j 
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îité ,  la  riante  fituation  fur  un  coteau,  près  d^une 
rivière,  ne  lui  offrent  que  les  images  les  plus  agréables. 

Hippocrate  &  Galien  ces  grands  maîtres  de  Tart 
ont  bien  vu  cette  influence  remarquable  du  climat* 
Galien^  dans  fon  livre  intitulé  :  que  les  mœurs  fui-- 
vent  le  tempérammeni ,  en  donne  pour  exemple  les 
thébains  comparés  aux  athéniens.  Le  livre,  de  VAir^ 
d^s  Lieux  &  des  Eaux  fufiirait  pour  rendre  Hipp&^ 
crate  immortel.  C'eft-là  qu'il  traite  en  grand  obferva- 
teur ,  tout  ce  qui  a  rapport  au  climat.  Suivons  le 
lorfqu'il  décrit  les  bords  du  Phafe.  Lieu  marécageux, 
couvert  de  bois;  pluies  fréquentes  &  copieufes  ;  le 
Phafe  fleuve  remarquable  par  la  lenteur  avec  laquelle 
il  coule  ;  habitations  au  milieu  des  eaux  ;  faifons  régu- 
lières, n'ayant  point  ces  paflages  rapides  &  fubits  qu'on 
remarque  dans  d'autres  climats;  vents  de  fud  conti* 
nuels;  telles  font  les  principales  circonftances  qu'offre 
la  température  chaude  &  humide.  Son  influence  fou- 
tenue  énerve  continuellement  les  forces  &  donne  aux 
habitans  de  cette  région  le  tempérament  déterminé 
par  l'excès  des  fluides  fur  les  folides ,  par  celui  du 
fyftème  lymphatique  fur  le  fanguin,  &  caraâérifé  par 
la  faibleffe  &  la  lenteur  des  mouvemens,  l'inenie , 
rindolence  &  le  peu  d'énergie  des  pafiions* 

Hippocrate  détermine  de  même  le  caraâère  de  l'ha- 
bitant des  montagnes,  des  lieux  fecs,  des  pays  nuds, 
ouverts  de  tous  côtés ,  ayant  des  étés  brulans  &  des 
hivers  rigoureux;  de  l'habitant  des  régions  où  les 
faifons  changent  fréquemment  &  d'une  manière  très- 
^rufque,  11  regarde  rexpofition  d'un  pays  à  l'Orient, 

P  4 


(  ^30  ) 

comme  la  plus  favorable.  En  effet- le  froid  &  le  cliaud 
y  font  modérés,  Taétion  du  foleil  à  fon  lever,  légè- 
rement excitante  ne  peut  qu'être  avantageufe.  La  fen- 
fibilité  des  habitans  y  eft  ordinairement  au  même  degré -^ 
que  chez  les  individus  du  tempérament  fanguin  des 
anciens,  de  celui  que  nous  avons  regardé  comme  ve- 
nant d'un  mélange  allez  bien  proportionné  des  différens 
fyftèmes  &  dont  le  caractère  morale  eft  Taélivité,  la 
vivacité  &  le  peu  de  durée  des  pafRons. 

Hlppocrate  n'a  point  oublié  de  remarquer  que  les 
caufes  politiques  peuvent  modifier  fingulièremetlt  les 
tempéramens  qui  font  Teifet  du  climat.  Il  a  fait  voir 
par  exemple,  que  le  gouvernement  defpotique  rendaic 
les  hommes  moins  belliqueux  &  que  l'état  de  fervitude 
finiflait  par  les  dégrader  &  leur  ôter  tout  le  courage  & 
l'énergie  dont  ils  avaient  été  fufceptibles,  L'afierlion 
ôiHippQcraîe  a  été  confirmée  par  rhifl:oire  de  tous  les 
peuples  qui  font  venus  après  lui ,  &  nous  met  à  même 
de  répondre  à  la  quefiion  par  laquelle  on  demande  ^ 
quelles  font  les  caufes  qui  font  changer  les  tempéra- 
mens nationaux;  qui  font  que  celui  des  environs  de 
la  Grèce  a  pafie  en  France;  qu'on  le  retrouve  chez 
les  fuédois  appelés  pour  cette  raifon  ,  les  français  du 
nord  &  qu'il  commence  à  devenir  celui   des  ruiGTes. 

Sous  la  même  latitude,  il  y  a  des  pays  dont  les 
habitans  diffèrent  infiniment  fous  tous  les  rapports. 
Pour  traiter  complètement  tout  ce  qui  eft  relatif  au 
climat,  il  faudrait  examiner  tous  ces  rapports.  La  lati- 
t:ude  feule  eft  donc  une  confidération  trop  générale,  & 
comme  nous  allpns  p^irl^r  de  fon  influence,  il  eft  uiile 
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d'avertir  combien  fon  eifet  peut  être  modifié  par  toutes 
les  Girconftances  dont  nous  avons  dit  que  le  compofe 
le  climat. 

D'après  les  obfervations  des  voyageurs  &  des  méde- 
cins qui  ont  exercé  leur  art  dans  difFérens  climats,  oa 
fait  qu'en  général  la  fenfibilité,  qui  eft  à  un  degré 
très  -  médiocre  fous  les  zones  polaires ,  arrive  à  des 
degrés  d'autant  plus  élevés  qu'on  fe  rapproche  des 
régions  équatoriales  où  elle  eft  en  excès.  Les  habitans 
des  pays  froids  ont  befoin  pour  réfifter  à  leur  tempd- 
ftature,  de  faire  beaucoup  d'exercice ^  ce  qui  en  favo- 
rifant  confidérablement  l'accroiflement  de  leurs  organes 
inufculaires  3  leur  donne  la  force  pour  appanage. 
Montefquiea  ^  qui  a  développé  les  principes  d'Hippo- 
crate  relativement  à  la  température  des  difFérens  pays, 
dit  que  cette  force  produit  plus  de  confiance,  en  foi- 
même,  c'eft-à-dire,  plus  de  courage;  plus  de  connaif- 
fance  de  fa  fupériorité,  c-eft-à-dire^  moins  de  défirs  de 
vengeance;  plus  d'opinion  de  fa  fureté ,  c'eft-à-dire , 
plus  de  franchife,  moins  de  foupçons ,  de  politique, 
de   rufe. 

Une  température  modérée  produit  le  caraélcre  heu- 
reux du  tempérament  fanguin  des  anciens ,  fur-tout 
lorfque  le  pays  eft  fitué  dans  des  lieux  riants  ,  fertiles 
&  qu'il  eft  favorifé  par  les  inftitutions  fociales.  La 
plupart  des  impreffions  qu'on  y  éprouve  font  agréables 
&  donnent  naifîance  à  des  afîeélions  analogues. 

L'habitant  du  midi  cherche  le  repos  par  goût  & 
par  befoin,  La  faiblefie  eft  fon  partage  &  cette  fai* 
bkffe  lui  fait  tout  craindre  ,  parcequ'il  feqt  qu'il  ne 
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jjeut  rien   i-»  Les  peuples  des  pays  chauds  font  timides 
comme  les  vieillards  le  font ,  ceux  des  pays  froids  font 
courageux  comme  le  font  les  jeunes  gens.  « 

C'eft  donc  un  fait  d'obfervation  qu'en  général  on 
pourrait  diftinguer  les  climats  par  les  degrés  de  la 
fenfibilité  ,  comme  on  les  diftingue  par  les  degrés  de 
latitude.  Montefquiea  a  vu  les  mêmes  opéras,  la  même 
niufique,  produire  en  Angleterre  &  en  Italie,  des  effets 
on  ne  peut  plus  différens.  De  cette  fenfibilité  exquife 
dans  les  climats  chauds,  refaite  la  plus  grande  difpofi- 
tion  à  être  ému  par  les  paffions  &  fur-tout  par  celles 
qui  font  relatives  à  l'union  des  deux  fexes.  »  L'a- 
niour,  dit  Defèze,  eft  dans  les  pays  chauds  un  délire, 
une  fièvre  brûlante ^  un  cri  de  la  nature;  dans  les  cli^ 
mats  tempérés,  c'efl  une  paffion  douce,  une  affcAion 
réfléchie  &  fouvent  un  produit  de  l'éducation  ;  enfin 
dans  les  pays  froids,  ce  n'eft  plus  une  paffion,  c'eft 
le  fentiment  tranquille  d'un  befoin  urgent,  «n  Ainfi  dans 
le  Nord,  l'amour  eft  un  befoin  tout  phyfique,  dépen- 
dant abfolument  de  Torganifation^  Dans  les  climats 
tempérés,  il  commencé  à  être  mêlé  d'une  infinité  de 
chofes  qui  ne  tiennent  pas  à  ce  befoin,  mais  qui  eu 
rendent  la  fatisfaftion  plus  agréable.  Dans  les  climats 
chauds  l'exaltation  de  l'imagination  le  rend  tout-à-fait 
un  befoin  moral,  nous  tranfporte  entièrement  au-delà 
de  la  nature. 

Si  la  chaleur  eft  exceffive ,  elle  énerve  l'homme  ^ 
elle  Taccable.  Le  corps  &  l'efprit  font  entièrement 
abbattus  ;  On  eft  de  la  plus  grande  indifférence.  A 
Meffine,  quand  le  Siroco  rçgne  ,  on  eft  anéanti,  on 
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çft  fans  force,  fans  idées.  La  parefTe  fait  le  bonheur 
de  l'indien  ;  le  repos  eft  fa  félicité  fuprême.  Mais  la 
faibleffe  &  la  timidité  qui  le  caradlérifent,  font  jointes 
à  une  imagination  ,  dont  l'extrême  vivacité  le  rend  fuf- 
ceptible,  d'être  frappé  à  l'excès  par  tout  ce  qui  fe 
préfente  :  ce  qui ,  comme  le  penfe  Montefquieu  ,  ex- 
plique comment  des  gens  fans  courage  commettent 
des  allions  atroces  &  fupportent  les  pénitences  les 
plus  barbares. 

La  vive  fenlîbilité  des  Méridionaux  les  rend  donc 
très-irritables.  L'imagination  les  trompe  fouvent  & 
leur  fait  porter  des  jugemens  faux  &  précipités.  La 
faibleffe  les  rend  défians,  foupçonneux  &  dïffimulés. 
5>  Vous  trouverez  ,  dit  encore  Montefquieu  ,  dans 
les  climats  du  Nord  des  peuples  qui  ont  peu  de  vices, 
alTez  de  vertus,  beaucoup  de  fincérité  &  de  franchife. 
-Approchez  des  pays  du  Midi  ,  vous  croirez  vous 
(éloigner  de  la  morale  même  ;  des  pallions  plus  vives 
multiplient  les  crimes  ;  chacun  cherche  à  prendre  fur 
les  autres  ,  tous  les  avantages  qui  peuvent  favorifer 
ces  mêmes  paffions.  Dans  les  pays  tempérés,  vous 
verrez  des  peuples  inconftan-s  dans  leurs  manières  5 
dans  leurs  vices  même  &  dans  leurs  vertus.  Le  climat 
n'y  a  pas  une  qualité  affez  déterminée  pour  les  fixer 
eux  mêmes.  « 

SAISONS. 

La  différence  des  climats  établît  celle  des  faifons. 
Tout,  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  effets  de  la  tem- 
pérature 5    du    chaud,  du  froid ,  du  fec,  de  l'humi- 
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jde  ,  &c.*.  donne  raifon  de  ce  que  produit  fur  réco- 
îiomie  animale  la  différence  des  faifons. 

Les  anciens  faifaient  correrpondre  les  quatre  humeurs 
qu'ils  avaient  adoptées,  les  quatre  tempéramens,  les 
âges,  à  chacune  des  quatre  faifons.  Cette  opinion  des 
anciens  paraît  être  confirmée  par  Tobfervation,  autant 
pependant  que  peut  l'être  une  alTertion  au{Fi  générale. 
Ainfi  leur  tempérament  fanguin  correfpond  au  prin- 
temps. En  effet  tout  à  cette  époque  femble  renaître 
(dans  la  nature,  prendre  de  Fadivité,  tous  les  tableaux 
font  rians  5  &c...  L'été  fe  rapporte  à  leur  tempéra- 
ment bilieux  &  produit  afiez  ordinairement  les  affec- 
tions qui  en  dépendent.  Quand  l'automne  vient ,  la 
nature  fe  rembrunit ,  prend  une  teinte  plus  fombre. 
Auffi  les  anciens  rapportaient  à  cette  époque  le  tem- 
pérament mélancolique,  C'efidans  l'automne  qu'on  voit 
bien  plus  fréquemment  les  affeftions  hypocondriaques , 
&  toutes  celles  qui  font,  la  fuite  des  paffions  triftes. 
L'hiver  correfpond  à  la  vieilleffe  Alors  tout  fe  reilerre, 
tout  rentre  au  dedans, 

i 

LA      N  U  I  T. 

La  nuit  n'a  pas  comme  le  jour,  un  aftre  qui  dif- 
penfe  le  calorique  &  la  lumière.  Pendant  la  nuit,  l'ani- 
mal fe  trouve  donc  privé  des  qualités  bienfailantes  de 
ces  deux  corps,  qui  en  ftimulant  légèrement  les  forces 
vitales,  favorifent  l'exécution  des  fondions,  de.  la  tranf- 
piration  fur-tout.  Or  on  fait  que  quand  les  fondions 
internes  ne  s'exécutent  pas  avec  facilité,  on  eft  pris 
d'une  morofité  involontaire,   d'une   trifteffe  qu'aucun 
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rnifônnsnient  ne  peut  diffipcr.  En  réfléchifTant  un  inf- 
tant ,  nous  voyons  que  cela  devait  être  ainfi.  La  nuit 
nous  a  été  donnée  pour  être  le  moment  du  repos  :  car 
fi  les  forces  avaient  été  continuellement  en  aélion 
elles  auraient  été  bientôt  épuifées.  La  nature,  en  nous 
privant  de  la  lumière  pendant  la  nuit,  fufpend  nos  fe- 
laiions  avec  les  objets  extérieurs ,  fait  fuccéder  le  repos 
au  mouvement ,  le  forameil  à  la  veille.  Mais ,  nous  le 
répétons  encore ,  l'homme  en  fociéîé  contrarie  fans 
celTe  les  vues  de  la  nature.  Lors  même  qu'il  ne  pro- 
longe pas  le  jour,  à  fon  détriment,  au  moyen  des 
lumières  artificielles  ,  fouvent  il  ne  dort  pas  on  dort 
mal.  C'efl  alors  que  fon  imagination  le  tourmente. 
Elle  lui  rappelle  les  fenfàtions  qu'il  a  éprouvées  &  lux 
préfente  de  préférence  les  idées  fâcheufes.  Cet  arpefit 
fombre  &  lugubre,  cet  état  de  folitude,  cette  obfcurite 
qui  fait  que,  voyant  mal  ou  ne  voyant  pas  les  objets 
qui  l'environnent  ,  l'homme  s'imagine,  être  entouré 
de  principes  de  denruélion ,  tout  cela  le  trouble,- 
une  trifteffe  générale  s'empare  de  lui,  il  ed  faifi  d'une 
frayeur,  d'une  terreur  à  laquelle  même  ne  réfinent  pas 
beaucoup  de  gens  éclairés,  beaucoup  d'efprits  forts.  (  i  ) 
r>  Il  femble  que  l'ame  aille  au  devant  des  fenfàtions 
pénibles,  &  que  l'imagination  fi  habile  à  fe  créer  des 
fantômes,  nous  offre  fans  cefl'e  des  motifs  d'épouvante. 
Dans  ce  filence  de  la  nature ,  nous  fommes  en  quel- 
que forte,  livrés  à  nos  propres  forces,  nous  n'avons 


(  I  )  M'.  Richard  de  la  Frade.  Mémoire  fur  l'Influence  de 
la  Nuit  fur  les  Malades. 
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ât  fecours  à  attendre  de  perfonne  ;  on  dirait  que  dâiiâ 
cet  état  de  repos,  chaque  être  ne  vit  que  pour  foi  : 
cet  ifolement ,  cette  efpèce  d'abandon  dans  lequel  nous 
nous  trouvons,  les  préjugés  de  notre  enfanee  qui  repren- 
nent leur  empire  ,  ajoutent  encore  à  nos  raifons  de  crain- 
dre ,  &  la  moindre  impreffion  qui  aurait  quelque  chofe 
d'extraordinaire ,  eft  capable  de  nous  glacer  d'effroi.  <* 
Si  la  nuit  produit  un  effet  auffi  fâcheux  fur  le  moral 
des  perfonnes  en  fanté ,  combien  fon  influence  ne 
doit-elle  pas  ê^re  plus  fenfible  fur  celui  des  malades. 
Le  malade  qui  ne  dort  pas  fe  regarde  comme  aban- 
donné par  tout  le  genre  humain,  rien  ne  le  diftrait  deï 
fes  douleurs;  il  penfe  à  fes  peines,  il  juge  de  Ion  état 
au  gré  de  fon  imagination  &  la  plupart  du  temps  il 
exagère  fon  mal  :  de  là  la  trifteffe  &  le  découragement^ 
qui  lui  font  fi  funeftes. 

GENRE     DE     VIE. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  tempéramens^ 
les  âges,  les  fexes,  les  climats,  nous  a  déjà  fait  voir 
(^ue  la  nature  a  déterminé  à  chaque  individu  le  genre 
de  vie  qui  lui  convient.  Elle  a  difpenfé  à  chacun  fou 
emploi  d'après  l'état  de  fes  forces.  Ainfi,  par  exemple  ^ 
Torganifation  géiiéra!e  des  femmes  les  difpofe  à  la  vie 
fédentaire  ,  aux  foins  intérieurs  de  la  maifon;  elle  ne 
les  rend  pas  propres  aux  travaux  pénibles.  Le  climat 
froid  commande  à  l'habitant  du  Nord  de  faire  de  grands 
exercices.  (  i  )  Thabitant  des   régions  brûlantes  ferait 

(i)  C'cft  dans  les  pays  chauds  qu'eft  né  le  monackifmc  ; 
&  Montefquieu  obfcrve  qu'en  Afie  le  nonîbre  des  derviches 
OU  moines  Cembie  augmenter  avec  la  chaleur  du  climat. 
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incapable  de  fe  livrer  à  ces  mêmes  exercices ,  il  ferait 
accable  fur  le  champ  :  d'ailleurs  la  chaleur  du  climat 
fupplée  à  Texercice,  fous  ce  rapport  qu'elle  attire, 
comme  lui ,  les  forces  à  l'extérieur  &  qu'elle  entretient 
une  tranfpiration  abondante. 

Mais  les  inftituiions  fociales  contrarient  continuel- 
lement les  inftitutions  de  la  nature  ;  elles  deftinent 
tel  individu  à  remplir  tel  emploi ,  à  avoir  telle  occu- 
pation fans  égard  à  fa  capacité  phyfique  ,  à  l'âge ,  au 
tempérament ,  au  climat.  Nous  voyons  une  foule  d^hom- 
mes  s'écarter  de  Tordre  naturel  au  point  de  vivre  ab- 
lument  en  femmes.  La  vie  molle  &  inaftive  que  mè- 
BCnt  ces  hommes  efféminés  ^  l'ennui  qui  fouvent  l'ac- 
compagne ;  des  alimens  trop  recherchés  ,  l'abus  des 
liqueurs  alkoolifées  &  des  narcotiques,  altèrent  leur 
fenfibilité,  donnent  à  leurs  afftâ:ions,  à  leurs  penchans 
une  direélion  toute  autre  (\\\q  celle  qu'ils  auraient  eue, 
s'ils  eufient  fuivi  les  lois  de  la  nature  ,  &  produifent 
une  foule  d'indifpofitions  &  particulièrement  les  alBFec- 
tions  hypocondriaques. 

On  fait  que  le  repos  eft  néceflaire  au  travail  de  l'ima- 
gination ,  que  rinaél'ivité  phyfique  produit  l'adivité 
morale.  Quand  les  bras  travaillent,  dit  Rouffeau,  (i) 
l'imagination  fe  repofe  ;  quand  le  corps  eft  bien  las  , 
l'efprit  ne  s'échaufte  pas.  Auffi  remarque-t-on  prefque 
toujours  ,  un  excès  vicieux  de  fenfibiliié  chez  les  ar- 
tiftes;  auffi  voyons  nous  devenir  mélancoliques  &  ma- 
niaques beaucoup  de  peintres  &  fur-tout  les  poètes  & 

^— — —  I    mil     ■     .■      I  II       I  ■         ■ .1  — «MWWPWim PI» 

(i)  Profelfion  de  foi  du  vicaire  Savoyard. 
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les  miificiens ,  chez  qui  une  imagiaatiôn  exaltée,  eu 
leur  préfentant  les  objets  fous  une  expreffion  trop  vive 
&  trop  forte,  fait  naître  fouvent  des  paffions  analogues 
aux  couleurs  qu'elle  donne  à  ces  objets,  (i)  Joignez  à 
cela  Tamour- propre  de  l'artiflej  le  défir  de  la  gloire 
&  de  la  célébrité.  L'attention  qu'ils  donnent  exclufi- 
vement  à  leur  fujet,  leur  fait  oublier  tous  les  autres. 
La  feule  ambition  du  poëte  eft  de  cueillir  des  lauriers 
au  parnaffe.  Combien  ne  voit-on  pas  de  métromancs 
oublier  les  befoins  les  plus  preffans,  fuir  la  fociété  des 
hommes  ,  même  celle  de  leurs  amis ,  s'enfoncer  dans 
une  épaiîfe  forêt,  s'arrêter  au  léger  bruit  d'une  fon- 
taine qui  murmure  &  tomber. dans  une  profonde  rêverie. 

Conftridion  générale  ^  yeux  fixes,  membres  immo- 
biles ,  langueur  de  toutes  les  fondions  ;  tels  font  les 
phénomènes  qui  accompagnent  les  fortes  tenfions  d'ef- 
prit,  &  qui  dirpoTent  les  hommes  de  lettres  aux  affec- 
tions nerveufes  de  i'eftomac  &  des  inteflins^  à  l'hy- 
pocondrie enfin. 

Parmi  les  gens  du  peuple  ,  ceux  dont  les  métiers 
les  forcent  à  relier  affis  ,  fur-tout  dans  des  endroits 
renfermés  où  ils  font  privés  d'un  air  pur,  &  du  ftimulus 
avantageux  de  la  lumière  &  de  la  chaleur  folaire, 
tous  ces  hommes  ont  en  général  le  fyftème  mufculaire 

peu 

(i)  Spincllo  ,  fameux   peinrre  îofcan  ,  ayant  peint  la  chùre 
des    anges    rebelles  ,  donna   des  traits   û  terribles  à   lucifar , 
qu'il  en  fut  lui-même  faiii  d'horreur,  &  tout  le  refte  de  fa 
vie  5  ii    crut    voir  continuellement   ce  démon  lui  reprocher    j 
de  ravoir   préfenté  fqus   une  figure  auffi   hideufc.       Tijfot,    [< 
de  la  Santé  dçs  Gens  de  Letcrei. 
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ijeu  développé,  leur  tempérament  tient  du  lymphatique 
&  du  nerveux,  &  ils  font  lujets  aux  maladies  &  aux 
pafîions  qui  dépendent  de  ces  tempéramens. 

Le  genre  &  la  nature  des  objets  qui  nous  entourent, 
influent  fingulièrement  fur  le  caractère  de  nos  penclians. 
Ainfî  les  bouchers  font  généralement  enclins  à  la  féro* 
cité.  Les  perfonnes  qui  fe  livrent  continuellement  à  la 
chalTe  ,  contraélent  un  caradère  de  rudclfe  >  de  dureté  ^ 
de  cruauté  même. 

Le  commerce  produit  bien  Taétivité  phyfique  uécef- 
faire  pour  entretenir  la  fanté  ,  mais  la  foif  de  Tor , 
nuri  facra  famés  ^  en  eft  l'aiguillon  &  donne  à  tous 
les  commerçans  un  efprit  d'égoïfme  remarquable.  Les 
revers  dont  le  commerce  eft  fouvent  accompagné  ^ 
caufent  à  ceux  qui  s'en  occupent  >  des  chagrins  vio- 
lens  &  par  fuite  les  maladies  les  plus  fâcheufes* 

Les  femmes,  avons  nous  dit,  ne  font  pas  capables 
de  faire  de  grands  exercices  en  raifon  de  leur  faibleile 
mufculaire.  Mais  cette  vivacité  qui  les  caraétèrife , 
cette  fineffe ,  cet  efprit  de  détail  qui  leur  eft  naturel  i 
les  rendent  propres  à  toutes  les  occupations  que  de- 
mandent les  foins  domeftiques.  La  nature  les  a  donc 
deftinées  à  être  nos  ménagères.  Leur  fanté  eft  inté- 
reftee  ainfî  que  leur  fortune  à' ce  qu'elles  ne  reftent 
pas  dans  l'inaétion,  à  ce  qu'elles  rempliffent  bien  leur 
emploi.  Qu'on  obferve  celles  qui  s'en  éloignent;  qu'on 
faffe  attention  dans  les  grandes  villes  à  toutes  ces  fem- 
mes que  la  richeffe  invite  à  l'indolence,  à  la  pareffe, 
à  la  mollefle,  au  plaifir.  Tous  ces  abus  donnent  naif- 
fiince  che-^   elles ,   à    ce  tempérament  où  les   forcée 
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vitales  font  réparties  d'une  manière  tout-à^fait  inégale  ^^ 
où  le  fyftême  nerveux  eft  dans  un  excès  tel,  qu'elles 
font  dans  un  état  continuel  de  fpaffne ,  de  vapeurs, 
de  convulfion,  ou  de  faiblefie  extrême.  La  moindre 
caufe  phyfique  ou  morale  les  afFede  à  Texcès  &  met 
continuellement  leur  fanté  dans  un  éiat  d'incertitude  & 
d'irrégularité  remarquable. 

Les  occupations  qui  exigent  un  exercice  modéré 
Oii  plutôt  méfuré  fur  l'état  des  forces,  offrent  beau- 
coup  d'avantage  pour  l'économie  animale.  Un  léger 
développement  du  fyfteme  mufculaire  diminue  d'au- 
tant la  fufceptibilité  nerveufei  les  fondions  internes  fe 
font  avec  plus  d'adivité;  la  tranfpiration  eft  plus  coTi- 
fidérable  ;  l'appétit  meilleur;  la  digeftion  plus  facile 
&  la  laiïitude  qui  en  réfulte  à  la  fin  de  chaque  journée 
procure  un  bon  fommeil. 

Quel  eft  le  genre  de  vie  qui  mène  le  moins  à  toutes 
ces  paflions  dont  la  vivacité  ou  la  ténacité  ,  produifent, 
ou  des  émotions  fans  nombre ,  ou  des  afFeélions  pro- 
fondes, dont  les  fuites  font  également  fâcheufes  pour 
Péconomie  animale?  Quelles  font  les  gens  qui  vivent 
le  mieux  dans  les  vues  de  la  natftre?  Ce  font  certai- 
nement ceux  qui  reftent  où  la  nature  les  a  mis,  qui 
en  fui  vent  les  indications.  Ce  font  les  habitaiis  aifés  de 
la  campagne,  ceux  qui  cultivent  paifiblement  le  champ 
de  leurs  pères.  Ils  ont  peu  de  paffions.  Leur  ambition 
ne  s'étend  pas  au  delà  de  leurs  récoltes.  Leurs  occu- 
pations leur  donnent  l'exercice  nécelfaire  ,  pour  que 
leurs  fondions  s'exécutent  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable à  leur  fanté. 
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Mais  les  habitans  des  villes  5  les  hommes  inftVuits ,  les 
gens  fenfibles,  ne  feraient  jamais  étrangers  au  bonheur, 
fi  la  fagefï'e  préfidait  toujours  à  leur  éducation,  s'ils 
étaient  fur-tout  bien  dirigés  dans  la  culture  des  fciences 
&  des  arts,  fi  leur  manière  de  vivre  enfin,  était  tou- 
jours déterminée  par  la  faine  raifon.  Ainfi  ,  en  excitant 
&  en  entretenant  convenablement  une  diverfité  conti- 
nuelle dans  les  fenfations  ,  une  grande  variété  dans  les 
goûts;  on  éviterait  la  naiflance  de  toute  paffion  domi- 
nante y  on  l'arrêterait  dans  fa  marche  ,  on  dilhperait 
mcme  ces  affeftions  concentrées  fur  un  feul  objet,  ou 
fur  un€  feule  férié  d'objets 3  qui,  chez  les  perfonnes 
fenfibles ,  caufent  rexaltation  &  l'aberration  de  Tima- 
ginatioa  ,  &,  par  le  trouble  intérieur  &  Tagitatioii 
qu'elles  produifent,  caufent  les  plus  grands  défordrest 
à  l'économie  animale. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  fur  l'état  de  la 
lenfibilité  dans  les  différens  tempéramens ,  âges,  fexes, 
climats  ,  genres  de  vie ,  &c,  . . ,  nous  a  donné  en  quel- 
que forte  Thifloire  des  paffions  ;  elle  nous  a  mis  à 
même  de  juger  du  genre  de  paffions  qui  afFeftent  dif- 
férentes perConnes  &  de  Teffet  différent  que  la  même 
affedion  produit  fur  l'économie  animale  des  d  fférens 
individus.  En  pallant  tous  ces  objets  en  revue,  noua 
avons  eu  occafion  dé  remarquer  .combien  de  modifi- 
cations ,  les  inftitutiohs  fociales ,  les  vices  de  notre 
éducation,  &  les  erreurs  de  notre  imagination,  font 
éprouver  à  notre  organifation  naturelle;  com-bien  de 
befoins  de  convention  nous  avons  continuellement  à 
fatisfaire. 


Nous  allons  maintenant  parler  d'une  manière  parti* 

culière  des  paffions  principales.  Nous  tâcherons  de  les 

examiner    fous   toutes  les   formes,  dans  leur  état  de 

fimplicité  ou  de  complication  ,  dans  leur  état  de  fai- 

blefîe  ou  d'énergie.    Nous  verrons   quel  changement 

produit  fur  le  tempérament  cette  durée  interminable  de 

certaines  paffions  ,   combien  eft  dangereux   le  pafîage 

fubit   ou   rapide  d'une  afFeftion  à  une  autre ,   même 

celui  de  la  douleur  au  plaifir  :  nous  indiquerons  quelle 

différence  il  y  a  dans  Taftion   de  certaines  paffions, 

félon  qu'elles  font  libres  ou  contraintes  ;  car  l'homme 

infortuné  qui  ne  peut  épancher  fes  peines  dans  le  fein 

d'un  ami ,  qui  lutte  violemment  contre  le  befoin  pref- 

faut  d'exprimer  le  fentiment  qui  le   furcharge,  obligé 

fouvent  de  feindre  un  fentiment  contraire,  eft  bien  dif* 

féï-emment  affedé  que   celui  qui  peut   fe  plaindre  & 

pleurer  en  liberté. 
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2«^^    PARTI  E. 

LES    PASSIONS    EN    PARTICULIER 

Plaifir  &  douleur,  tels  font  les  éléniens  du  fentî- 
ment;  tels  font  les  deux  chefs  auxquels  fe  rapporte 
en  dernière  analyfe  le  réfultat  de  toutes  I^s  impref- 
fions  produites  fur  nos  fens  par  les  objets  extérieurs. 
Délir  &  averfion  5  ou  amour  &  haine,  telles  fo^t  les 
deux  manières  d'être  générales  de  toutes  nos  afFeélions. 

Nous  éprouvons  du  plaifir,  &  il  y  a  défir  ou  amour  , 
toutes  les  fois  que  nous  jugeons  que  l'objet  inipref- 
fionnant  efl:  en  rapport  avec  notre  organifation  &  qu'il 
nous  eft  avantageux.  Nous  éprouvons  de  la  douleur  & 
il  y  a  averfion  ou  haine ,  toutes  les  fois  que  nous 
jugeons  que  cet  objet  n'efl:  point  en  rapport  avec 
notre  économie,  qu'il  nous  eft  funefte. 

Nos  paiTions  fe  divifent  donc  naturellement  en  deux 
claffes  générales  (i)  i^.  Toutes  celles  qui  fe  rappor- 


j|[,f  (i)  Plufieurs  philofophes  n'ont  admis  qu'une  paffion , 
Vamour^  à  laquelle  ils  ont  rapporté  tontes  les  autres.  Leur 
opinion  revient  abfolument  à  la  nôtre  ,  car  la  haine  eft 
I  l'amour  de  foi  qui  repoufle  ceux  quelle  regarde  comme 
fes  ennemis. 

Et  Je  traducteur  de  Pope  a  dit  : 

L'amour-propre  dans  Tame  enfante  le  défir  , 
Lui  fait  fuir  la  douleur  &  chercher  le  plaifir , 


Que  font  les  paflions  ?  L'amour-propre  lui-même, 
Evitant  ce  qu'il  hait  &  cherchant  ce  qu'il  aime. 

Qs 
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tent  au  plaider,  à  1-amour,  au  défir  ;  2^.  Toutes  ëeîles 
qui  fe  rapportent  à  la  douleur,  à  la  haine,  à  raverfion. 
Un  objet  quelcoi^que  nous  plait,  nous  l'aimons.  S'il 
eft  préfent  &  que  rien  ne  s'y  oppole,  nous  en  jouifTons, 
Quand  nous  ne  l'avons  pas,  nous  le  défirons;  notre 
imagination  nous  fait  jouir  d'avance.  Si  nous  tardons 
à  l'avoir,  refpérance  prolonge  notre  défir,  elle  nou.5 
anime,  nous  fait  preffcntir  que  nous  pourrons  furmon- 
ter  les  difficultés,  vaincre  les  obflacles  qui  s'oppofent 
à  notre  bonheur.  Voilà  en  quoi  confident  les  affedions 
^e  la  première  clafle.  Mais  fi  nos  défirs  ne  font  pas 
fatisfaits ,  fi  l'efpoir  cefTe  ,  nous  fommes  afïeftés  d'une 
manière  toute  contraire;  &  la  crainte,  le  chagrin  ,  la 
haine',  îa  colère,  font  les  paffions  que  nous  éprouvons, 
&  qui  compofent  la  féconde  clafTe. 

EFFETS     DES     AFFECTIONS 

QUI    SE    RAPPORTENT    AU    PLAISIR. 

Les  affcftions  qui  fe  rapportent  au  plaifir  produifent^^ 
en  général,  une  influence  avantageufe. 

Quelquefois  cependant,  chez  certaines  perfonnes , 
les  jouiilances  exceffives  font  le  plus  grand  mal,  & 
peuvent  caufer  la  mort  fubite. 

La  gaieté  &  la  joie  modérée^  accélèrent  la  circulation^ 
mais  c'eft  par  un  mouvement  doux,  égal  &  facile;  le 
corps  eft  dan5  un  état  d'aélivité  &  de  vigueur,  la  face 
eft  plus  colorée^  plus  animée  ;  les  fondions  de  l'eftomac 
&  des  inteftins  font  plus  aftives,  les  fécrétions  &  les 
excrétions  font  augmentées. 

La  joie  exceffive  accélère  la  circulation  ,  mais  par 
fecoufTes,    &    s'exprime  fouvent  par  des   fanglots   de 
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îîiême  que  les  peines  violentes.  Elle  produit  un  état  de 
fpafme  extrême,  rinfomnie,  des  fyncopes,  des  palpita- 
tions, le  délire,  L*émotion  peut  être  portée  à  un  point 
tel,  que  les  fondions  en  foient  totalement  troublées  & 
que  les  forces  vitales  portées  en  un  inftant  au  plus 
haut  degré  d'exaltation,  foient  frappées  fur  le  champ 
d'une  foibleffe  extrême. 

J'ai  vu  mourir  ainfi  fubitement  un  fort  de  la  halle, 
de  la  joie  d'avoir  gagné  une  fomme  confidérable  à  lo- 
terie. Des  exemples  de  cette  forte  font  malheureufe- 
nient  affez  fréquens-,  &  i'hilioire  nous  en  fournit  de 
célèbres.  Pline  (liv.  2,  cap.  V.)  nous  apprend  que 
Sophocle  eft  mort  du  plaifir  d'être  couronné  pour  une 
tragédie;  &  AulugelU  (Nodl.  attic,  liv.  g.  cap  XV) 
que  Diagoras  a  eu  Je  même  fort,  de  la  joie  extrême 
qu'il  éprouva  en  voyant  couronner  fes  enfans  vain- 
queurs aux  jeuK  olympiques.  La  nièce  de  Leihnitz  eft 
morte  fubitement  de  joie,  en  voyant  ouvrir  les  coffres 
4e  fon  oncle  qui  étaient  remplis  d'or.  Notre  Dauhenton 
a  été  enlevé  aux  fciences  par  une  apoplexie  caufée 
par  un  fentiment  de  joie  très-vive. 

Quand  ces  fortes  émotions  ne  font  pas  affez  violentes 
pour  donner  la  piort,  le  trouble  de  la  circulation  & 
de  la  refpiration  qui  en  réfulte,  n'eft  ordinairement  que 
momentané  &  le  calme  eft  bientôt  rétabli.  Quelquefois 
cependant  des  affections  fpafmodiques  &  maniaques 
en  ont  été  les  fuites  funeftes. 

Un  mouvement  de  joie  inattendu  a  fouvent  tiré  .des 
mélancoliques  de  leurs  profondes  rêveries.  J'ai  va 
guérir    de  cette  manière  heureufc,  un   mélancolique 

Q4 
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pour  qui  on  avait  employé  inutilement  une  foule  de 
moyens.  L'agftation  vive  qu'il  éprouva ^  bouleverfa  fon 
économie  &  la  changea  en  bien  ^  tellement  que  la 
raifon  a  repris  en  entier  fon   empire. 

Dans  la  claiie  des  paffions  que  nous  traitons,  fe 
trouvent  l'amour  de  la  gloire  5  de  la  célébrité,  des 
honneurs,  des  richeffes,  toutes  les  fois  que  les  défirs, 
qui  font  les  fondemens  de  ces  paffions ,  font  fatisfaits. 
Rangeons  ici  particulièrement ,  V amour  ^  cette  paf-' 
fion  univerfelle  qui  a  pour  objet  l'union  des  deux  fexes^ 
celle  à  la  fatisfaétion  de  laquelle  la  nature  a  dû  atta- 
cher tant  de  voluptés,  dont  elle  a  dû  faire  un  befoin 
impérieux  ,  puifqu'elle  Ta  inftituée  pour  réparer  & 
perpétuer  l'efpèce.  Les  convenance^  fociales^  les  lois , 
les  mœurs,  les  préjugés,  les  rangs,  les  fortunes,  les 
religions ,  les  fougues  de  l'imagination  furtout ,  ont 
dégradé  l'amour  ^  en  ont  fait  une  paffion  toute  morale. 
Les  variétés  infinies  de  l'amour  qui  tiennent  à  toute» 
ces  circonftanceSi  &  plus  encore  à  la  différence  des  cli'^ 
mats  &  des  tempéramens,  rendent  impoffible  une  deP^ 
cription  générale  de  cette  paffion.  Toutes  celles  qu'on 
a  données,  font  des  abftraélions  toujours  éloignées  de 
la  véritable  nature. 

Amor  non  fimpîex  ell  affedus  ,  fed  quafi  omnium 
anîmi  pathematum  confufa  atque  turbulenta  coacer- 
vatio»  L  o  R.  R  Y. 

r>  La  vanité,  l'orgueil ,  Tefpérance  h  la  crainte , 
»  Le  regret,  le  défir,  c^eft  l'airain  de  Corynthe 
r)  Où  par  un  feu  brûlant,  l'un  dans  l'autre  fondus, 
?>  Tous  les  méiaux  roulaient  &  brillaient  confondus,  ^^ 
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L'amour  efl:  un  compofé  de  toutes  les  paflîons ,  il 
çn  produit  tous  les  effets  far  notre  économie. 

Tout  ce  qui  a  rapport  aux  jouifl'ances  de  l'amour, 
efl:  du  reffort  de  la  clafîe  des  affeftions  que  nous  trai- 
tons maintenant»  Les  foucis,  les  craintes,  les  inquié- 
tudes ,  le  défcfpoir  ^  qui  accompagnent  fi  fouvent 
l'amour,  font  de  l'autre  clafle.  Ainfi  nous  rapportons 
aux  eflfets  de  la  joie,  en  général,  l'influence  qu'exercent 
fur  notre  organifation  5  les  voluptés  que  nous  procurent 
les  jouiflances  de  l'amour  &  même  refpoir  de  jouir. 
Ces  effets  font  toutefois  modifiés  par  l'influence  par- 
ticulière des  organes  génitaux.  Obfervons  un  amant 
tout  près  de  fatisfaire  une  violente  paffion;  il  a  le  plus? 
grand  efpoir  de  jouir,  fon  amie  eft  préfente,  il  la  voit, 
fes  yeux  font  étincelîans^  il  efl:  tout  feu,  mufculorutn 
contentio  ingens  vires  viribus  addere  vidctur,  C'efl: 
dans  un  état  à-peu-près  fembïable,  que  fe  trouvait  ce 
jeune  homme,  qui,  épris  de  l'amour  le  plus  véhément 
pour  M^^®.  Gaujfin ,  tomba  à  fes  pieds  &  y  expira  de 
plaifir  &  de  fureur.  Dionïs  a  connu  plufieurs  jeunejî 
gens  qui  font  morts  dans  les  bras  des  femmt'S  dont  ils 
étaient  paffionnément  amoureux. 

On  voit  à  quel  excès  de  plaifir  peut  nous  conduire 
l'amour.  Cette  paflion  l'emporte  peut  être  fur  toutes 
les  autres  par  fa  violence.  L'inGuiable  ambition  lui 
a  cédé  quelquefois  ,  &  Clé&pâtre  a  fait  oublier  à 
Marc  Antoine  ^  h  gloire  &  l'idée  fublime  de  la  con- 
quête de  l'univers, 

h^ amitié  doit  fe  ranger  dans  la  férié  des  panions 
agréables.  Mais  cette  afieijlion  efl;  douce  &tranquinej 


(  ^8  ) 

elîe  n^apas  d^  jonifiances  excellives,  elle  ne  produit  pas 
de  fortes  émotions.  Nous  devons  cependant  la  noter  « 
comme  rayant  l'avantage  d'adoucir  nos  maux  &  d'en 
prévenir  quelquefois  la  naiiTance. 

Je  viens  d'étudier  les  effets  que  produifent  fur  l'éco- 
nomie animale  les  affections  qui  ont  le.  plaifir  pour 
élément.  Examinons  maintenant  celles  qui  fe  rappor- 
tent à  la  douleur.  Pour  peu  qu'elles  foient  violentes 
ou  prolongées ,  elles  portent  fur  Torganifation  une  at- 
teinte funefte,  elles  amènent  une  foule  de  maladies  de 
tous  les  genres. 

EFFETS      DES      AFFECTIONS 

QUI     SE     RAPPORTENT     A    LA     DOULEUR. 

m 

La  nature,  qui  nous  a  donné  le  plaifir  pour  nous 
attirer  vers  le  bien ,  vers  ce  qui  eft  conforme  à  notre 
organifation,  &  par  conféquent  pour  nous  inviter  à  en 
jouir,  a  mis  auîTi  la  douleur  en  fcntinelle  pour  nous 
avertir  de  la  préfence  du  mal,  &  nous  mettre  à  même 
de  nous  en  garantir,  foit  en  le  combattant,  foit  en 
le  fuyant.  Mais  les  fuites  de  la  douleur  nous  font  fou- 
vent  plus  funeftes  que  le  mal  qu'elle  tend  à  nous  faire 
éviter.  «  Je  veux  bien  ,  dit  Delachambre  (  i  ),  que  l2^ 
douleur  ferve  de  fignal  pour  avertir  du  danger  où  l'on 
eft  prêt  de  tomber  a  mais  c'eft  un  fignal  qui  donne 
plus  d'effroi  que  de  précaution.  Et  l'on  peut  dire  que 
ç'efl:  une  fentinelle  timide  qui  donne  fouvent  l'alarme 

fans  fujet,  &  qui  étonne  l'ame  au-lieu  de  l'affurer.  ^ 

"■       ■■■  ,  ..  ■  ,      .■■■     Il 

(i)  Caraélère  des  FaiTions,  tome  JY^ 
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Qu*tui  objet  nuifible  le  préfente  ,  ou  bien  qu'un  objet 
qui  nous  eft  avantageux  ,  qui  nous  plaît ,  nous  foit 
arraché;  que  nous  foyons  privés  de  fa  jouiffance;  que 
nous  perdions  en  un  inftant  notre  fortune  ,  nos  efpéT 
rances.  Qu'un  père  vienne  à  perdre  fon  fils  5  un  époux  , 
fa  compagne  chérie,  un  amant,  fa  maîtrefle,  un  am- 
bitieux, fon  emploi;  ou  feulement  que  des  obfiacles 
s'oppofent  aux  défirs  de  l'amant ,  de  l'ambitieux  ;  on  a 
le  cœur  fa ifi  (i),  on  éprouve  à  la  région  précordiale 
un  refferrement  fubit,  toutes  les  forces  fe  portent  fur 
le  champ  aux  parties  intérieures,  elles  abandonnent  les 
extérieures,  auffi  le  vifage  pâlit,  la  vue  fe  trouble, 
fouvent  on  tombe  en  défaillance.  Revenu  à  foi ,  on  fe 
trouve  dans  un  état  de  fpafme  général  ,  on  ne  peut 
parler  ,  (curœ  leyes  îoquuntur  ingénies  Jîupent^  ^  on 
fent  fur  le  cœur  un  poids  très-pénible  ,  le  cœur  palpite, 
le  pouls  eft  ferré,  fréquent,  irrégulier;  les  gémifl'e- 
mens  ,  les  foupirs,  les  fanglots ,  annoncent  dans  quelle 
gêne  font  les  organes  de  la  refpiration. 

L'homme  affligé  eft  plus  ou  moins  long- temps  dans 
cet  éiat  de  fpafme  où  tout  eft  concentré  à  l'intérieur. 
Souvent  il  en  fort  par  un  mouvement  de  fureur  qui  le 
trani'porte  hors  de  lui-même^  le  met  dans  un  trouble 
extrême  5  lui  fait  pouffer  des  cris  horribles.  Cette  agi- 
tation fait  bientôt  place  à  l'abattement  ,  au  filence  le 
plus  profond  ;  des  fouvenirs  amers  viennent  déchirer 
fon  ame,  il  réfléchit  à  fon  malheur,  il  recueille  toutes 

(i)  Cette  exprcffion  vulgaire  marque  bien  la  furprife , 
1-ctfet  prinûiif  de  la  douleur  fubite* 
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ks  circonflances  qui  peuvent  exagérer  fa  perte,  la 
rendre  plus  fenfible.  Le  fpafnie  cependant  eft  moins 
coniidérable  que  dans  les  premiers  momens  de  la  dou- 
leur ;  les  fondions  reprennent  un  peu  ,  les  larmes  vien- 
nent le  foulager,  la  tranfpiration  commence  à  fe  réta- 
blir ,  la  rerpiration  devient  plus  tranquille  &  le  pouls 
plus  régulier. 

Souvent  alors  il  arrive  que  fa  phyfionomie  change 
tout-à-coup  ,  &  préfente  les  traits  de  l'indignation  &  de 
la  colère.  L^agitation,  que  ces  paffions  lui  procurent, 
lui  fait  du  bien,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  extrême. 
Elle  remet  l'équilibre  ,  elle  reporte  à  la  circonférence 
les  fluides  qui  s'étaient  portés  au  centre.  Alors  il  forme 
des  projets  de  vengeance  contre  les  auteurs  de  fon  mal- 
heur. Il  jouit  d'avance  de  la  fatisfaûion  qu^il  doit  en 
tirer ,  &  le  plaifir  intérieur  qu'il   en  éprouve  lui  eft 
avantageux.  Mais  bientôt  la  crainte  vient  faire  ceffer 
ce    trille    plaifir ,    elle    arrive    avec   fon  appareil  lu- 
gubre.   Elle  lui   fait  croire  que  le  mal   prêtent   n'eft 
que  Tavant-coureur  d'un  mal  futur.  Et  pour  peu  que 
fon  imagination  exalte  fa  crainte  ,  la  défiance  qu'il  a 
en  fes  moyens  &  même  en  ceux  de  fes  amis^  amène 
un   découragement    extrême   qui    finit    par  l'accabler. 
C'efl:  la  nuit  principalement  qu'il  en  eft  tourmenté  ; 
la  folitude,  l'obCcurité  ,  le  filence  de  la  nuit^  tout  dif- 
pofe  fon  imagination  à  lui  préfenter  fon  état  fous  Taf- 
peél  le  plus  fâcheux- 

Un  chagrin  violent  peut  produire  fubitement  fur 
l'économie  les  effets  les  plus  funefl;es  ,  tels  qu'une  at- 
taque d'apoplexie,  de  paralyfie^  d'byfterie,  de  manie, 
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fuMout  la  fuppreflîon  des  règles,  quelquefois  même  la 
mort  fubite.  J'ai  vu  tout  récemment  un  exemple  de 
mort  fubite  due  à  une  caufe  de  cette  nature.  Un  marin 
était  dans  raffliftion  d'avoir  perdu  fa  femme  depuis  un 
mois.  Il  poilula  mais  en  vain  ,  un  congé  pour  aller 
arranger  fes  affaires.  Il  conçut  un  chagrin  fi  violent  de 
ce  refps,  qu'il  mourut  le  lendemain. 

Tous  les  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire 
ont    lieu    dans    les  premiers   momens  de   la   douleur. 
Si  rien  ne  la  fait  cefîer  ;  fi  les  confolations  de  Tamitié^ 
ne  font  pas  renaître  la  douce  efpérance,  fi  la  philo- 
fophie  n'arrête  pas  le  cours  de  la  douleur ,  ou  plutôt 
files  caufes  qui  l'ont  fait  naître  continuent  à  exifter, 
elle   fe  prolonge  &   prend  alors  le  nom   de   trifiejje , 
chagrin  Unt^  crainte  habituelle.   Ce  mouvement  fubit 
par  lequel  tout  s'ell  pour  ainfi-dire  précipité  des  extré- 
mités du  corps  vers  les  organes  internes,  comme  pour 
défendre  le  fanftuaire  de  la  vie;  ce  mouvement  conti- 
nue ,  mais  d'une  manière  lente.  Le  cœur  eft  dans  un 
refferrement  habituel;  les  grandes  infpirations,  les  fou- 
pirs  viennent  au  fecours  de  la  refpiration  qui  s'exécute 
avec   difficulté.    Les   organes  gaftriques  font  dans  un 
état  continuel  de  conftridion,  la  circulation  veineufe 
du  bas-ventre  eft  extrêmement  ralentie;  les  friîTons  cou* 
tinuels   indiquent  la  faibîeffe   de  la  peau,  Ion  p^u  de 
chaleur.  Les  fonctions  éflentielles  de  la  vie  font  dans 
un  état  de  gêne  dont  la  durée  doit  altérer  l'organifation 
de  l'homme  &  ruiner  fa  fanté. 

Cette  retraite  continuelle  des  forces  à  l'intérieur,  pro- 
duit la  faibiclTe  des  organes  des  fens  &  du  mouvement , 
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&  fîiit  naître  la  faible  (Te  morale  d'où  vient  cette  indo- 
lence ,  cette  langueur,  cette  humilité  de  Thomme  trifte. 
Il  ne  fe  croit  capable  de  rien ,  il  ne  fe  fent  pas  affez 
de  forces  pour  agir,  &  Taccablement  où  le  plonge  le 
chagrin  le  met  fouvent  dans  u^e  efpèce  de  ftupeur  & 
d'immobilité.  Ainfi  la  fable  nous  repréfente  Niobé 
changée  en  rocher  après  avoir  vu  mourir  tous  fes 
enfans.  La  faiblefle  des  organes  des  fens  fe  fait  furtout 
remarquer  dans  le  mouvementdes  yeux,  qui  s^exécuté 
avec  une  lenteur  &  une  efpèce  d'incertitude  qui  for- 
ment le  regard  languiflant,  le  regard  de  Tamant  lan- 
goureux, de  celui  qui  efl:  dans  une  crainte  continuelle 
de  perdre  Tobjet  dç  fon  affeétiou.  Souvent  cependant 
le  regard  de  l'homme  trifte  eft  immobile,  fes  yeux 
font  fixés  fur  la  terre  comme  s'il  ne  voulait  être  dif- 
trait  de  fa  douleur  par  aucun  objet  extérieur.  Mais  le 
fentiment  intérieur  de  faibleffe  qu'il  éprouve,  lui  fait  de 
temps  en  temps  tourner  les  yeux  au  ciel  comme 
pour  implorer  le  fecours  de  la  Divinité, 

C'eft  par  fuite  des  lois  que  la  nature  a  établies 
four  la  confervation  de  l'animal,  que  l'homme  trifte 
penfe  continuellement  à  l'objet  de  fon  malheur.  Il  doit 
porter  fans  ceffe  fon  attention  vers  le  mal  pour  s^'qû 
garantir.  Le  reflerrement  ^  la  retraite  des  forces  vers 
l'intérieur^qui  exiftent  dans  la  triftelTe,  montrent  les 
efforts  continuels  que  fait  la  nature  pour  le  préferver 
de  ce  qui  lui  eft  nuifibîe.  Auffi  tout  ce  qui  tend  à  le 
diftraire  brufquement  de  fon  chagrin,  tout  ce  qui 
tend  à  changer  fubitement  la  direétion  des  forces 
établies  par  la  douleur  ^  caufe  chez  l'homme  trifte  une 
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violence  infupportable.  Il  a  au  contraire  la  plus  grande 
inclination   à  Te    porter   vers   les    chofes  qui  peuvent 
produire  fur  fon  économie  des  mouvemens  conformes 
à  celui  dont  il  eft  agité.  11  recherche  les  lieux  triftes, 
la   folitude  ,    i'obfcurité.    Il    aime  la    compagnie  des 
malheureux  ,  il  fe  plait   à    entendre  le  récit   de  leurs 
infortunes  &  à  leur  raconter  les  Tiennes.  Il  femble  voir 
avec  avidité  tous  les  objets  qui  lui  rappellent  Tes  mal- 
heurs. Il  s'abreuve  ainfi  continuellement  d'amertume  , 
fe  nourrit  de^fon  propre  venin  ^  &  ne  s'apperçoit  pas 
de  Tétat  fâcheux  dans  lequel  fon  organifation  le  plonge 
de  plus  en  plus. 

Nous  avons   obfefvé  que  la   faibleffe  phyfique  ,    & 
furtout  la  faibleffe  morale,  fnnt  un  des  principaux  ré- 
fultats  de  la  trifteffe.    D'après  cette  affertionN  on  peut 
juger    du    genre    de   maladies    qu'elle    doit    produire. 
Les  aîfeétions  nerveufes  tiennent  fans  doute  le  premier 
^  rang.  On  fait,  par  exemple  ,   combien  fouvent  la  trif- 
teffe mène  à  la  mélancolie  ,  à  cette  aliénation  mentale 
dont  le  caraftère  fpécial  eft   un  délire  exclufif  fur  ua 
feul  objet.  En  effet  l'homme  trifte  penfe  fans  ceffe  à 
fon  malheur,  il  porte  continuellement  toutes  fes  idées 
vers  ce   même  points  &  cette  direftion  vicieufe  finit 
par  devenir  une    habitude  qu'il   eft   bien    difficile  de 
détruire.  La  même  caufe  ,  qui  chez  l'un  aurait  donné 
lieu  à  la   mélancolie ,   produit  dans   un   autre  tempé- 
rament les  différentes  efpècesde  manies  ^  l'hypocondrie, 
l'hyflérie. 

Des   chagrins  violens  caufent   les  convulfions  habi- 
tuelles,  la  paralyfie  5   le  tremblement,  l'amaurofe  & 


(  ^54  ) 
différentes  autres  maladies  nerveuTes.  Une  femme  ayant 
vu  fou   enfant  tomber  dans   un   canal   &   s*y   noyer, 
fut  attaquée  fur-le-champ  d'une  paralyfie  incurable. 

II  paraît  qu'un  profond  chagrin  peut  déterminer 
Thydrophobie  fpontanée.  On  en  trouve  un  exemple 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Médecine  de  Paris  ^ 
snnée  1783.  On  lira  avec  le  plus  grand  plaifir,  dans 
un  mémoire  que  Mr.  Gorey  vient  de  publier  (Journal 
de  Médecine,  février  1807),  une  obfervation  très* 
întéreffante  d'hydrophobie  fpontanée,  dont  la  principale 
caufe  paraît  être  un  cliagrin  profond,  d'une  longue 
durée   &  prefque    toujours    contraint. 

Une  foule  d'obfervaticns  nous  prouvent  que  la 
triftefie  tend  fingulièremenc  à  augmenter  les  accidens 
qui  n'accompagnent  que  trop  fouvent  l'époque  critique 
éts  femmes. 

On  trouve  dans  Ho/mann  plufieurs  hiftoires  de 
Melcena  caufés    par  la  triftefle. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  fcorbut  ont 
regardé  avec  raifon  les  afFeélions  trilles,  comme  une 
à^^  caufes  prédiipofantes  du  fcorbut.  Quelques-uns 
même  les  ont  regardées  comme  les  feules  caufes  de 
cette  maladie.  Ces  derniers  font  certainement  allés 
trop  join. 

Pendant  la  trifteîTe  le  cœur  éprouve  un  état  con^ 
tinuel  de  fpafme  &  d^oppreffion.  Ces  impreffions  fâ- 
cheufes  long-temps  continuées  fur  le  principal  organe 
de  la  circulation,  linilïént  très-fouvent  par  en  altérer 
le  tiffu  &  produire  des  affections  organiques.  Il  eft 
peu  de  médecins  qui  n'aient  eu  à  gbferver,  pendarït 
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iës  dernières  années  ,   de   ces  maladies   de    cœur  qui 
ont  mené  au   tombeau  leurs  malheureufes  viélimes. 

La  riche  coUeélion  que  vient  de  faire  publier  le 
profefleur  Corvîjart ^  renferme  une  foule  d'hiftoire  de 
Ces  maladies  obfervées  fous  toutes  les   formes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c'eft  dans  la  jeuneffe  que 
le  fyftême  pulmonaire  eft  dans  la  plus  grande  aétivité. 
Qu'à  cette  époque  la  moindre  caiife  vienne  troubler 
la  refpiration  ,  la  phtyfie  pulmonaire  fe  déclare  dans 
les  tempéramens  qui  y  font  difpofés.  Les  paffions 
iriftes  &  furtout  les  chagrins  de  l'amour  ^  déterminent 
cette  affediôn  qui,  depuis  quelques  fiècles,  eft  deve- 
nue fi  funefte  au  genre  humain. 

Dans  un  âge  plus  avancé,  les  organes  fufceptibles 
font  ceux  de  Tabdomen.  Or,  nous  favons  combien 
dans  la  triftelTe,  Teftomac  eft  afFefté.  La  conftriflion 
de  cet  organe  ,  entretenue  furtout  par  les  chagrins 
concentrés,  produit  d'abord  des  affeélions  deTeftomac 
Mais,  à  la  fin,  les  parties  organiques  qui  le  corn- 
pofent  s'altèrent  :  il  fe  forme  des  fquirres;  les  fquirres 
s'ulcèrent  &  les  malades  meurent  ^u  milieu  des  dou- 
leurs les  plus  cruelles. 

Les  malheurs  inféparables  de  la  révolution  ont  pro- 
duit,  une  foule  de  maladies  organiques  du  cœur  &  de 
l'eftomac.  Ce  grand  nombre  d'afîeélions  du  même  genre  ^ 
à  Paris,  a  éveillé  l'attention  des  obfervateurs,  &  leur  a 
donné  des  matériaux  prefque  neufs  à  étudier. 

Chez  d'autres  perfonties  les  impreffions  prolongées? 
de  la  douleur  portent  leur  fâcheule  influence  fur  les 
fondions  de  la  nutrition  &  par  conféquent  fur  la  vi^ 
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de  tous  les  organes.  Les  fujets  fe  traînent  lentement  I 
leur  fin,  ils  s'épuifent  peu-à-peu  &  meurent  de  con-» 
fomption.  Parmi  les  maladies  aiguës,  les  fièvres  mu- 
queufes>  adynamiques,  ataxiques  font  celles  que  le 
chagrin  occafionne,  fuivant  les  circonftances ,  &  qu'il 
rend  funeftes  quand  il  vient  à  les  compliquer. 

Rien  ne  difpofe  mieux  aux  maladies  épidémiques  & 
contagieufes  qui  font  un  fi  grand  nombre  de  viftimes 
que  la  trifteffe,  qui  produit  la  faiblefle  &  un  état  de 
Ipafme  habituel. 

N'oublions  pas  de  rappeler  ici  combien,  dans  les 
cas  graves  de  chirurgie  ,  les  afFeétions  triftes  font  per- 
nicieiifes,  quel  foin  un  médecin  opérateur  habile  doit 
prendre,  pour  écarter  de  fon  malade  tout  ce  qui  peut 
produire  fur  lui  une  impreffion  fâcheufe. 

CHAGPuIxNS     DE     L'AMBITION. 

Les  obftacles  qui  s'oppofent  aux  défirs  de  Tambitieux, 
la  perte  de  fes  efpérances,  mettent  fa  vanité  &  fon 
orgueil  dans  l'humiliation' la  plus  pénible ,  lui  caufent 
une  foule  de  chagrins,  rempliffent  fes  jours  d'amertumes. 
Voyez  rhomme  en  place  ,  continuellement  entraîné 
par  l'ivrefie  de  l'ambition,  accoutumé  aux  honneurs, 
aux  flatteries,  au  plaifir  de  dominer,  de  commander, 
Tombe-t-il  du  faîte  éclatant  où  il  était  élevé,  rentre- 
t  il  dans  l'obfcurité  ?  Quel  changement  dans  fes  facultés 
phyfiques  &  morales!  Cet  abandon  de  la  part  de  ceux 
qu'il  croyait  fes  amis,  mais  qui  ne  Tétaient  que  de 
fa  fortune;  ces  regrets  qui  le  tourmentent  &  Taccc- 
blent  ;   les  remords  qui  le  rongent  ;  ces  ennemis  qu'il 


tedôute,  &  contré  lefquels  il  eft  niaîiitehnnt  fans  défenfe;j 
ce  paflage  d'une  vie  occupée  au  loifir  dune  vie  retirée 
&  folitaire;  toutes  ces  cauTes,  fi  la  philoibphie  ne  le 
foutient  pas^  s'il  n'a  pas  en  lui-même  des  reffources 
contre  l'infortune,  des  moyens  de  remplir  fes  momens, 
toutes  ces  caufes,  dis-je,  peuvent  produire  des  affec- 
tions multipliées.  C'efl:  ce  qu'on  a  appelé  ingénieufe-. 
ment,  ambition  rentrée.  ^ 

CHAGRINS     DE     L'AVARE,     DU     JOUEUR, 

Si  je  ne  craignais  d'outrepafler  le  bornes  d'un  mé- 
moire, ce  ferait  ici  le  lieu  de  parler  des  chagrins  dé 
l'avare  &  du  joueur.  Cette  funefte  paffion  du  jeu,  îi 
laqielle  entraînent  prefque  toujours  le  défœuvrement  & 
le  befoin  de  l'agitation,  &  qui,  pour  certaines  per- 
fonnes,  devient  un  befoin  qu^il  faut  abfolument  fatis- 
faire  ,  aux  dépens  même  de  fa  fortune,  à  combien  de 
maux  n'expofe  t-el'e  pas  fes  malheureufes  viétimes  ? 
J'ai  vu  plufieurs  m^iladies  graves  caulées  par  des  revers 
éprouvés  au  jeu  Dionis^  (  i)  nous  rapporte  l'hiftoire 
d'un  muficien  paflionné  pour  le  jeu  ,  qui  périt  fubite- 
ment  de  la  douleur  d'y  avoir  fait  une  grande  perte* 

CHAGRINS     DE     L^  A  M  O  U  R. 

Sur  les  pertes  du  cœur  nous  pleurons  chaque  jour 
Hdais  quels  chagrins  pareils  aux  chagrins  de  l'amour^ 

(Delille.) 

Les  peines  oceafîonnées  par  l'amour  produifent  pref- 
que les  mêmes    effets  que   les  chagrins  qui  tiennent  à 


(i)  Traité  des  Morts  Subites. 
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une  autre  caufe*  La  différence  qui  exifte,  tient  toutefois 
à  ce  que  Tamour  eft  un  befoin  particulier  dont  l'em- 
pire,  déterminé  par   notre    organifation ,  eft    plus  ou 
moins  étendu  ,  fuivant  le  degré  de  notre  fenfîbilité  & 
d'exaltatioti  de  notre  imagination.  Il   ferait  trop  long 
de  parler  en   détail  des  peines  de  Tamour   Elles  fonc 
d'ailleurs  décrites  par  tout.  Parmi  les  nuances  infinies 
qu'elles    préfentent ,   je  choifirai    feulement    quelques 
traits  principaux.  Ainfi,par  exemple,  les  commence- 
mens  de  l'amour  produifent  une  légère  mélancolie,  une 
langueur  dans  laquelle   l'amant ,  tout  occcupé  de  foa 
objet,    repouffe    tout   ce   qui   pourrait   l'en    diftraire. 
Cet  état  caufe  abfolument  les  mêmes  effets  qu'un  léger 
degré  de  trifteffe,  la  perte  de  l'appétit,  la  diminution 
de  la  tranfpiration  ,   Tinfomnie.    Dans   d'autres   cas, 
des  contrariétés  s'élevant  fans  cefle  contre  les  défirs  de 
l'amoureux,  s'oppofent  à  la  fatisfaélion  de  ces  dcfirs, 
éloignent  même  l'efpoir  de  la.jouifiance,  occafionnent 
ainli  un  état  de  chagrin,  de  crainte  continuelle,  dont 
les  effets   font,  plus  funeftes.    Dans   les   cas   les  plus 
fâcheux,   les    obftacles   font   infurmontabîes ,  &    fi  la 
philofophie   ne    peut    nous   faire    vaincre   le  mal ,    le 
chagrin  efl  à  fon  comble.  L'amant  n'a  plus  l'efpoir  de 
jouir.   Ses    défirs    femblent    s'accroître   en    raifon   des 
difficultés,  &  le  rendent  le  plus  malheureux  des  hommes. 
Souvent  alors  l'infortuné  fe  donne  la  mort  ;  c'eft  ainfi 
que  périt  Lucrèce^  réduit  au  défefpoir  de  ne  pouvoir 
jouir  de  celle  qu'il  aimait. 

L'aménorrhée,    l'hydérie,  la   manie   &   quelquefois 
même   la  nymphomanie  font,   chez  les   femmes,  les 
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laffeclions  qui  réfultent  de  la  privation  des  plaifirs  de 
Famour ,  de  la  non-latisfaaion  d'une  paffiontrop  ardente. 
Les  mêmes  caufes  3  chez  Thomme;  produifent  le  plus 
fouvent  la  mélancolie  &  quelquefois  le  fatyriafis. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  peines  de  l'amour  font 
une  des  caufes  de  la  phtifie  pulmonaire. 

Les  chagrins  de  l'amour  long-temps  prolongés  peu- 
vent  auffi  produire  une  véritable  confomption,  &  cela 
furtout  chez  les  individus  épuifés  par  les  abus  de  la 
madurbation.  Les  auteurs  ont  fait  de  cette  confomption 
une  efpèce  particulière,  qu'ils  ont  appelée /^^rîj"  hec- 
fica  amatoria, 

LA     CRAINTE. 

La  crainte  eft  la  paffion  qui  s'empare  de  nous,  quand 
nous  croyons  qu'un  malheur  doit  arriver.  Une  foule  de 
circonftances  la  font  varier  à  l'hifini.  Les  mois  veur  ^ 
frayeur  ^  effroi^  horreur^  terreur^  ont  été  employés 
pour  déterminer  ces  diff'érens  degrés.  A  la  première 
idée  du  danger ,  au  premier  moment  que  l'individu  eft 
frappé  de  crainte  ,  il  éprouve  à-peu-près  les  mêmes 
effets ,  que  lorfqu'il  apprend  fubitement ,  qu'un  événement 
malheureux  vient  de  lui  arriver  :  faifijjemcnt ^  trem- 
hlement  ^  pâleur  fuhite  du  vifa^e  ,  Jueurs  froides  5  bat-^ 
Ument  de  cç^ur  extraordinaire  ,  le  pouls  extrêmement 
petit  &  irrégulier  ,-  on  éprouve  à  la  région  epigaftrique 
un  fentiment  douloureux  d'anxiété^  d^ opprejfion  .  & 
furtout  de.  plénitude.  Les  forces  ,  les  mouvemens , 
les  humeurs ,  tout  fe  dirige  fubitement  vers  le  centre  , 
tout  femble  fe  preffer  vers  le  centre ,  pour  éviter  le 
danger.    L'affaibliflfement   des   organes   des   fens  &  du 
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mouvement  eft  à  un  point  extrême.  On  veut  fuir  3^ 
vn  en  eft  incapable  ;  Couvent  alors  on  tombe  en  fyn- 
cope  C'ell  alors  furtout  que  la  crainte  produit  des 
accîdens  fubits,  le  cours  de  la  bile  fuipendu  à  l'inflanta 
la  jaunifie  déterminée  tout-à-coup,  les  cheveux  blan- 
chis fubiiement,  &  quelguefois  la  mort  fubite.  Un  of- 
ficier de  marine  5  qui  jouifTait  d'une  grande  conOdéra-- 
tion  &  avait  donné  ^  dans  diverfes  occafions ,  des 
preuves  non  équivoques  de  courage  &  de  bravoure, 
étant  en  pleine  mer  à  bord  d'un  bâtiment  qui  fui  affailli 
par  une  tempête  affreule  ,  fut  tellement  effrayé  du 
danger  qui  le  menaçait,  que  tous  Tes  cheveux  blanchi- 
rent en  un  inftant. 

Une  dame  vaporeufe  périt  au  moment  qu'on  lui  don- 
liait  un  coup  de  lancette  pour  la  faigner,  avant  même 
qu'il  fut  foni  une  goutte  de  fang.  (Encyc.  Méth*  art. 
jnort  fubiic).  La  révolution  nous  a  prélentc  plufieurs 
exemples  çle  mort  fubite  caufée  par  un  accès  de  frayeur 
pu  de  terreur.  On  en  trouve  différentes  hiftoir^s  dans 
les  auteurs.  (Voy  Marcellus  Donatus^  de  Med.  Hif- 
toriâ^  p.  102»)  Zacinus ^  de  Med    Princ»  Hiftoriâ,  &c. 

Dans  les  degrés  les  plu5;  légers  de  la  crainte,  il  y  a 
toujours  à  la  région  ép'gaftrique  un  refferremeni  no- 
table ;  il  y  a  un  état  de  TpaTme  général  ;  le  reiferre- 
raent ,  la  petitefle  &  l'irrégularité  du  pouls  annoncent 
que  la  circulation  efl  troublée  &  ralentie  ;  refpèce  de 
gonflement  de  la  poitrine  indique  que  la  refpiration  eft 
înierceptée  ,  qu'elle  eft  comme  retenue;  la  concentra- 
tion des  forces  au  dedans  fe  fait  auffi  remarquer  par  la 
pâleur  3  le  friflon  ^  la  léçhereffe  de  la  peau.  Mais  le  plu^ 
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fouvent  alors  l'effet  n'eft  que  pafTager ,  refpérance  & 
la  confiance  reviennent,  le  fpafnie  cefTe,  la  circulation , 
la  relpiration  &  la  tranfpiraiion  fe  rétabliflent ,  le  pouls  fe 
développe ,  la  peau  reprend  fa  couleur  naturelle  ;  toutes  les 
fohélions  enfin  s'exécutent ,  comme  dans  Tétai  de  fanté. 
Aux  articles  tempéramens  ,  âges ,  fexes ,  climats ,  &c. , 
nous  avons   dit  quels  font  les  individus  les  plus  fujets 
à  la  crainte  ^  quelles  font  les  circonflances  qui  la  font 
naître  le  plus  ordinairement.  Nous  avons  obfervé  que 
tout 'ce  qui  développe  le  fyftême  nerveux,   qui  rend 
l'imagination  très- vive  &  qui  produit  la  faiblefie,  dif- 
pofe  à  contrader  facilement  la  crainte,  auffi  les  fem- 
mes, les  enfans  ,  les  habitans  des  pays  chauds ,  en  fcnt-ils 
très-fuTceptibles.  Nous  avons  auffi  remarqué  que  la  nuit , 
que  la  nature  a  donnée  à  tous  les  animaux  pour  le  temps 
du  repos,  eft  fouvent  pour  l'homme  le  temps  des  in- 
quiétudes. Nous  avons  vu  que  le  filence  &  les  ténèbres 
qui  l'accompagnent  5  la  rendent  fingulièrement  favorable 
à  la  naiffance  de  la  crainte* 

La  faiblefie  morale  y  difpofe  autant  que  la  faibleiïe 
phyfique.  Ceux  qui  n'ont  point  de  richeffes ,  de  di- 
gnités ,  &  par  conféquent  peu  d'amis  y  font  expofés. 
Ils  ont  toujours  peur  de  manquer ,  ils  n'ofent  rien  en- 
treprendre 3  ou  s'ils  font  quelqu'entreprifes,  ils  font  dans 
des  tranfes  continuelles  ,  le  moindre  échec  leur  fait 
défefpérer  de  les  conduire  à  terme.  C'eft  cette  raifon. 
qui  fait,  en  grande  partie  ,  que  les  maladies  font  plus 
longues,  plus  tenaces  chez  les  miférables^  &  que  ces 
individus  font  plus  fufceptibles  de  contrader  les  mala- 
dies éminemment  -contagieufes. 
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Les  amoureux ,  les  ambitieux ,  les  avares  Çonï 
foiiveni  atteints  de  cette  faibleiïe  morale  qui  produit 
chez  eux  un  état  continuel  d'anxiété,  d'inquiétude, 
de    crainte   (  i  )• 

Un  grand  nombre  de  maladies  nerveufes  font  la 
fuite  de  la  paflîon  de  la  crainte. 

On  obferve  très-fréquemment  des  convulfions  &  des 
niouvemens  convulfifs,  caufés  par  cette  afteélion.  Lors 
de  la  malheureufe  explofion  de  plufieurs  bàtimefts  de 
]a  flottille  5  qui  eut  lieu  Tannée  dernière  ,  un  enfant 
de  huit  ans  qui  fe  trouvait  près  de  là,  fut  faifi  de 
la  plus  vive  frayeur.  Cette  violente  émotion  réfulta, 
non- feulement  du  bruit  terrible  de  la  détonation,  mais 
encore  de  la  forte  fecouffe  qui  accompagna  l'explo- 
fion,  &  de  ce  que  Tenfant  vit  tomber  tout  autour  de 
lui^  de  nombreux  éclats  A^^  bâtimens  qui  venaient  de 
fauter.  Depuis  cette  époque  il  éprouve  de  temps  en 
temps  des  mouvemens  convulfifs ,  il  a  le  fommeil 
extrêmement  léger.  Au  moindre  bruit  qu'il  entend,  il 
fe  lève    &  éprouve  la  plus  grande  agitation. 

Un  t^iatelot  fut  mordu  par  un  chien  qu'il  crut  être 

(i)  Dirai-je  enfin  comment ,  dans  leurs  ardeurs  btûlantes^ 
Pes  vives  pallions,  les  fougues  turbulentes, 
Viennent  aiguillonner  &  la  crainte  &  Tefprît , 
Soit  que  fur  npus  la  gloire  exerce  fon  pouvoir  , 
Soif  que  Pambition  tyran  des  grandes  âmes, 
De  famour  des  grandeurs  alimente  les  flammes; 
Soit  que  pins  inquiète  &  plus  avide  encor, 
S'allume  dans  un  cœur  l'ardente  foîf  de  for  ? 

Drille  i  Poëme  de  rimaginatioo« 
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lenragé.  La  crainte  de  le  devenir  lui-même  le  faifiè 
vivement,  &  depuis  ce  temps,  cet  homme  foufFre  des 
douleurs  très-fortes  dans  toutes  les  parties  de  la  tête 
&  efl;  fujet  à  de  fréquens  mouvemens  convulfifs  dans 
les   paupières. 

Tiff^t  (Traité  des  Nerfs ^  tome  4,  p.  45)  rapporte 
un  fait  non  moins  intcreffant.  Un  payfan  ayant  rêvé 
qn'un  ferpent  s'était  entortillé  autour  de  fon  bras , 
fut  fi  effrayé  qu'il  fe  réveilla  en  furfaut,  h  que  foa 
bras  eft  refté  depuis  3  fujet  à  un  mouvement  convulfif 
qui  revenait   plufieurs  fois   par  jour, 

La  peur  eft  celle  des  paffions  qui  occaflonne  le 
plus  fouvent  la  paralyfie,  Pinel  (^MéA.  Clin.  p.  82)  cite 
l'exemple  d'une  femme  tombée  dans  l'hémiplégie  ,  du 
côté  droit ,  à  la  fuite  de  convulfions  produites  par  la  peur. 

Zimmcrmann  dit  que  les  plus  habiles  médecins  con- 
viennent unanimement,  qu^une  frayeur  confidérable, 
peut  caufer  une  apoplexie  mortelle. 

La  frayeur  a  fouvent  été  fuivie  d'un  délire  mélan- 
colique &  même  de  la  manie.  On  fait  que  Pctfcal 
manqua  d'être  précipité  dans  la  Seine,  un  jour  que 
les  chevaux  de  fa  voiture  prirent  le  mors  aux  dents. 
Il  en  éprouva  une  frayeur  fi  vive  &  fi  profonde,  que 
la  fenfation  de  ce  malheureux  événement  était  (ans 
çefTe  retracée  dans  fon  imagination ,  &  que  croyant 
toujours  voir  un  précipice  à  fon  côté  gauche^  il  y 
faifait  placer  un  fiége  pour  fe   raffurer. 

(  I  )  Mr.  Maugra  a^uellement  médecin  en  chef 
^u  feptième  corps  de  la   grande  armée,   fut  un  jour 


(i)  Journal  de  Médecine,  février  1807. 
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nppelé  pour  un  jardinier  qui  avait  rêvé,  qu'un  grand 
chien  noir  «*éiait  introduit  dans  la  chambre  où  il 
couchait  avec  fa  femme ,  &  Tavait  mordu.  Ce  rêve 
l'avait  vivement  frappé,  quoiqu'il  ne  put  indiquer  le 
lieu  de  la  morfure.  Sa  femme  eut  beau  le  lever  & 
lui  faire  voir  que  les  fenêtres  &  la  porte  étaient 
exactement  fermées  ^  &  que  le  plus  petit  animul 
n'avait  pu  pénétrer  jufqu'à  eux»  à  plus  forte  raifoii 
un  chien  de  la  taille  dont  il  le  dépeignait  :  elle  fit 
devant  lui  les  perquifitions  les  plus  minutieufes,  pour 
le  convaincre  qu'il  n'avait  fait  qu'un  mauvais  rêve. 
Le  mari  parut  perfuadé ,  mais  c'était  plus  un  effet  de 
fa  complaifance  que  de  fa  conviftion.  Il  ne  peut  plus 
fermer  l'œil,  quoique  cette  fcène.  fe  foit  pafTée  au 
milieu  de  la  nuit.  L'idée  du  gros  chien  eft  toujours 
préfente  à  fon  imagination  troublée  ,  tant  l'imprelfion 
avait  été  forte;  il  le   voit  fans  ceffe. 

l'd  qu^un  fonge  effrayant  Va  peint  à  fa  penfée. 

Le  dérangement  de  fes  fondions    fuit  le  trouble  de 

fon  ame.  11  ne  va  à  (on  ouvrage  que  machinalement; 

il  devient  trifte  ,   rêveur  5  morofe,  perd  l'appétit  &  les 

forces.  Sa   mélancolie  va  tous  les  jours  en   croifiant  ; 

fon   regard   eft   fixe   &  fouvent    hagard.    Le   médecin 

voyait  ces  fymptômes  empirer  continuellement  .^^  malgré 

les  moyens  phyfiques  &  moraux  qu'il  avait  employés. 

Pour  furcroît  d'emba»-ras,  la  femme  qui  jufqu 'alors 

avait   toujours  été   raifonnable^  &   avait  fait   tous   fes 

efforts    pour    diflraire    fon  mari   &    le   guérir  de  fon 

erreur  3  voyant- qu'il  devenait  tous  les  jours  plus  ma- 
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ïade^  eommença  à  croire  qu'il  y  avait  quelque  chofe 
de  réel  dans  la  caufe  de  la  rxialadie  de  fon  mari  î 
qu'il  était  poffible  que  ,  puifqu'elle  était  auprès  de 
lui,  elle  ait  auflî  été  mordue.  Cette  idée  la  frappe; 
elle  éprouve  bientôt  des  fymptômes  précurfeurs  de 
l'afFeélion  de  fon  mari  ^  tels  que  laffitude,  abattements 
fentiment  delà  crainte,  &  ce  fut  alors  que  le  médecin 
jugea  que  les  fecours  de  la  médecine ,  échoueraient 
dans  le  traitement  de  cette  maladie  d'imagination,  & 
en  habile  homme ,  il  changea  de  plan  de  conduite.  Il 
paraît  perfuadé  que  la  caufe  de  la  maladie  de  l'un  & 
de  l'autre  pouvait  être  celle  qu'ils  acculaient  &  leur 
dit,  avec  le  ton  très-affirmatif  d'une  confiante  croyance, 
qu'il  fallait  qu'ils  allafient  à  St. -Hubert.  Il  ne  perd 
pas  de  temps,  va  chercher  un  homme  qui  avait  déjà 
fait  le  voyage,  pour  leur  donner  ce  qu'on  appelle  répli. 
Cet  individu  avait  été  à  cette  abbaye  des  Ardennes 
pour  la  même  affeélion ,  y  avait  trouvé  fa  guérifcn , 
&  en  avait  rapporté  le  pouvoir  de  faire  cette  cérémonie,  , 

Depuis  ce  moment  ces  deux  crédules  perfonnes  font 
plus  tranquilles,  elles  font,  avec  confiance,  leurs 
difpofitions  pour  aller  à  St.-FIubert,  y  vont  fubir  les 
cérémonies  &  le  traitement  ufité,  &  reviennent  par- 
faitement guéries. 

J'ai  rapporté  en  entier  cette  obfervation ,  parce 
qu'elle  eft  fort  intérefiante  ,  qu'elle  montre  quelle 
efpèce  de  déibrdres  la  crainte  peut  produire  fur  Tefprit 
de  certaines  perfonnes,  &  fur-tout  parce  qu'elle  in^lique 
la  manière  la  plus  (ùre  de  remettre  une  imagination 
erronée  5  dans  le  chemin  de  In  vérité. 
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Il  n'eft  pas  je  crois  de  caufe  plus  fréquente  d^ 
répilepfie  ,  que  la  paffioii  que  nous  traitons  maintenant. 
C'eft  à-peu'près  l'avis  d'Hoffman  (Méd.  P^at.,  tome  3, 
feét,  I  ,  cap.  I  ).  v)  Porrô  inter  caufas  idiopathic^ 
epilepfise ,  animi  afFedus  maxime  ira  atque  terror , 
haud  ultimum  fibi  vindicani.  w 

On  voit  fi  fouvent  des  cas  d'épilepfie  caufée  par 
la  frayeur  &  la  terreur,  que  je  n'en  rapporterai  ici 
aucune    obfervation. 

Mr.  Bofquillpn  eft  fans  doute  allé  trop  loin  en 
rapportant  dans  tous  les  cas,  1^  caufe  de  l'hydrophobie 
à  la  paffion  de  la  crainte  ,  ou  à  la  manière  dont  Tima" 
gination  eft  frappée.  L'hydrophobie  communiquée  > 
offre  tous  les  fymptpmes  des  maladies  contagieufes  ; 
elle  furvient  prefque  toujours  immédiatement  après  la 
niorfure  ;  &  d'ailleurs  le  virus  hydrophobique  peut 
être  détruit  par  la  cautérifation.  Mais  jplufieurs  hiftoires 
bien  conftatées,  prouvent  que  la  frayeur  peut  déter- 
miner l'hyprophobie  fpontanée. 

(  I  )  Une  femtiie  étant  à  laver  fous  un  pont  à 
l'approche  de  la  nuit  3  fut  abandonnée  par  les  per-^ 
fonnes  qui  travaillaient  près  d'elle  ;  alors  effrayée  de 
fe  trouver  ainfi  feule  ^  elle  s'imagina  voir  une  lueur 
fortir  de  la  voûte  &  le  torrent  augmenter ,  fe  déborder 
&  couler  avec  impétuofité.  De  retour  che^  elle,  elle 
ne  put  boire  ni  eau,  ni  bouillon,  ni  aucun  autre 
liquide.  Leur  vue  même  la  faifait  friffonner;  &  quand 
on  les  lui  mettait  dans  la  bouche  ,  elle  refpirait  avec 
bfuit  &  difficulté,  comme  une  perfonne  qui  eft  fur  le 

(i)  Félix  Piaterus,  lib.  i,  obf  p.  90* 


point  de  fufFoquer.  La  moindre  agitation  de  Tair  x^-^ 
nouvelait  les  mêmes  fymptômes  ;  elle  parlait  avec 
douceur  &  d'une  manière  fenfée  ;  elle  dormait  peu 
&  ne  pouvait  manger  que  des  nourritures  folides; 
enfin  le  huitième  jour  après  rinvafion  ,  la  diarrhée 
fe  manifeda,  fes  forces  s'affaiblirent  de  plus  en  plus, 
&  elle  périt  après  avoir  annoncé  elle-même,  que  fa 
fin  était  prochaine, 

(i)  Deux  frères  ayant  été  mordus  par  un  chîeni 
enragé,  l'un  d'eux  mourut  hydrophobe.  L'autre  partit 
dans  l'intervalle  ,  pour  la  Hollande  &  ne  revint  que 
dix  ans  après.  Ayant  à  fon  retour  apprit  le  genre  de 
mort  de  fon  frère,  il  mourut  bientôt  lui-même  enragé^ 
de  la  peur  de  l'être. 

(2)  Un  foldat  du  3^.  régiment  de  ligne,  âgé  de 
vingt-deux  ans  ,  était  ennuyé  de  Tétat  militaire  pour 
lequel  il  pe  fe  fentait  pas  né.  Dans  le  courant  de 
brumaire  an  8  ,  il  apprit  la  mort  d'une  tante  qu'il 
aimait  beaucoup;  il  en.  conçut  un  tel  chagrin,  que 
pendant  les  deux  jours  qui  précédèrent  l'invafioa 
de  fa  maladie  ,  il  n'eût  point  d'appétit  5  rechercha 
la  folitude  &  ne  put  conferver  plus  long-temps  le  talent 
de  feindre  une  tranquillité  d'ame^  qu'il  n'avait  pas  en- 
core éprouvée  depuis  fon  féjour  aux  armées.  Ses  ca- 
marades ignorant  la  caufe  d'un  changeuient  auffi  bruf- 
que ,  l'accufèrent  de  poltronnerie,  quoiqu'ils  euffent  été 


(i)  Mémoire  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier ,  an  1730. 

(1)  Voyez  la  Differtaiion  fur  THydrophobie,  par  M.  Prauh^ 
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plufienrs  fols  témoins  de  fa  bravoure  ,  lui  firent  di 
niauvaifes  plaifanteries^  mais  les  voyant  toujours  fana 
effet,  ils  les  pouffèrent  plus  loin,  &  le  26  du  xnêmet 
mois,  ils  entrèrent  à  minuit  dans  fa  chambre,  précédés 
d'un  tambour  qui  battait  la  charge,  lui  dire  que  les 
autrichiens  venaient  de  pafTer  le  Rhin,  qu'ils  mafi^- 
craient  tous  ceux  qu'ils  rencontraient^  &,  qu'ils  allaient 
eux-mêmes  fubir  le  même  fort.  Au  même  inftant  ce 
jeune  homme ,  fans  chercher  à  fe  lever ,  entra  dans  des 
convulfions  terribles  :  les  yeux  étaient  ouverts ,  fon 
regard  furieux  ;  il  jettait  des  cris  horribles ,  &  malgrcî 
divers  moyens  qu'on  tenta  pour  le  calmer,  il  ne  revint 
à  lui  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  &  ne  put  fe  rap- 
peler ce  qu'on  lui  avait  dit  pendant  l'accès.  Mais  feu* 
lement  ce  qui  l'avait  précédé.  II  fe  plaignait  alors  d'une 
grande  chaleur"  &  d'une  grande  conftriftion  à  la  gorge 
&  demanda  à  boire  :  mais  à  peine  lui  eut-on  préfenté 
de  l'eau  &  du  vinaigre,  que  de  nouvelles  convulfions, 
avec  expuition  d'une  faîive  écumeufe  très- abondante, 
fe  manifeflèrent ,  durèrent  autant  que  les  premières  & 
furent  encore  fuivies  d'un  fentiment  de  conftriftion  & 
de  chaleur  à  la  gorge,  de  péfanteur  de  tête  &  d'une 
grande  lafiîtude.  Quelque  temps  après  la  lumière  devint 
infupportable  &  on  le  fit  mettre  dans  un  cabinet  peu 
éclairé.  Il  eut  auffi  à  la  fin  des  envies  de  mordre  les 
perfonnes  environnantes.  Les  accès  hydrophobiques  de^ 
vinrent  de  plus  en  plus  violents  &  il  expira.  L'ouver- 
ture de  fon  cadavre  n'offrit  rien  de  particulier.  Cette 
hifiioire  fortintéreffante,  nous  offre  une  hydrophobie  bie?a 
caradérifée,  qui  a  eu  pour  caufe  difpofante,  la  triftelfe 
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&  le  chagrin ,  &  pour  caufe  excitante ,  un  accès  de 
terreur. 

La  frayeur  détermine  quelquefois  la  goutte  ,  quand 
les  fujets  y  font  difpofés.  Ou  bien  fi  cette  patTion  fur- 
vient  quand  les  articulations  font  déjà  prife  par  la 
goutte  j  elle  peut  faire  tranfporter  cette  aîfeftion  fur  les 
organes  internes.  Pinel y  {Mtd.  Clin.,  p.  42)  donne 
riiiftoire  d'une  goutte  déterminée  par  la  peur. 

Au  commencement  de  Thiver  dernier^  j'ai  eu  occa- 
fion.d'obferver  une  maladie  de  ce  genre  due  à  la  même 
caufe,  chez  un  jeune  homme  qui  depuis  fix  mois,  avait 
quitté  la  vie  aclive  de  la  campagne  pour  la  vie  féden- 
taire  du  bureau.  Le  huit  octobre  ^  à  dix  heures  du  foir, 
une  bombe  tomba,  près  de  ce  jeune  homme,  dans 
la  maifon  qu'il  habitait.  Il  fut  vivement  faifi,  comme 
on  peut  bien  fe' l'imaginer ,  &  quelques  jours  après» 
il  eut  à  fouffrir  les  douleurs  atroces  d'une  affeélion  ar- 
thritique. 

Les  médecins  de  Lyon  ont  vu  fe  développer  beau- 
coup d'affeftions  gangreneufes  à  l'époque  du  bombar- 
dement &  de  la  défolation  de  cette  ville. 

m 

La  paffion  de  la  crainte  caufe  auffi  une  foule  d'affec- 
tions de  l'utérus.  R.ien  n'eft  plus  fréquent  que  de  voir 
un  accès  de  frayeur,  donner  lieu  à  la  fuppreffion  des 
règles,  &  même  occafionner  l'avortement  des  femmes 
enceintes.  La  fuppreflion  des  lochies,  chez  les  fenï- 
mes  en  couches  ,  eft  un  accident  dangereux  qu'elle 
caufe  auffi  quelquefois.  La  peur  augmente  le  nombre 
ou  rintenfité  des  affedions  qu'éprouvent  fouvent  les 
femmes  à  l'âge  critique. 
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ituntef-  a  vu  un  cas  où  la  rétroverfion  de  la  matrice 
fut  la  fuite  d'utîe  grande  frayeur. 

L'influence  de  cette  paffion  fur  les  enfans  dans  le 
fein  de  leur  mère  efl:  auffi  bien  remarquable  Chacun 
fait  que  Marie  Stuard ,  mère  de  Jacques  pr. ,  portanf 
encore  ce  prince  dans  fon  fein,  ayant  vu  afTaffiner  à 
fes  côtés  un  de  fes  plus  fidèles  amis,  fut  faifie  de  là 
plus  vive  frayeur;  &  que  fon  fils  ne  put  jamais  fou- 
tenir  la  préfence  d'une  épée   nue. 

J'ai  été  confulté  pour  plufieurs  enfans  dont  les 
mères  ont  été  faifies  de  frayeur,  quand,  au  mois 
d'oélobre  dernier,  les  anglais  font  venus  jetter  deâ 
bombes  &  des  fufées  incendiaires  fur  la  ville  &  dans 
le  port  de  Boulogne.  Ces  enfans,  qui  pendant  cet 
événement  étaient  dans  lé  fein  de  leurs  mères,  éprou- 
vent depuis  leur  naifl^ance  dlfîerens  mouvemens  con- 
vulfifs  &  des  réveils  en  furfaut  très-fréquents. 

La  plupart  des  fièvres  peuvent  être  auîfi  produiteâ 
par  tous  les  degrés  de  la  crainte. 

Qu'on  confulté  la  defcription  de  Tépidetnie  de  Te:^- 
lèmbourg  par  Finke  ^  &  l'on  verra  que  cet  auteur  met 
la  crainte  au   nombre  des  caufes  de  la  fièvre  bilieufe. 

Dans  l'hiftoire  de  la  fièvre  mùqueufe  épidémiqùé 
de  Gottingue,  décrite  par  Rœderer  &  fVagler^  nous 
trouvons  la  terreur  panique  qui  régnait  à  Gottingue^ 
regardée  comme  une  des  principales  caufes  de  la  fièvre. 

Il  n'éfl:  point  de  médecin  qui  n'ait  obfervé ,,  combien 
la  crainte  eft  favorable  à  la  naiffance  des  fièvres  adyna- 
miques  &  ataxiques,  &   fur-tout  la  manière  fàcheufe 

dont  elle  vient  les  compliquer. 

Un 
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tin  des  effets  de  la  crainte  les  plus  pernicieux  à 
t^efpèce  humaine  eft  d'en  rendre  les  différens  individus 
lingulièrement  fufceptibîes  de  contraéler  ces  maladies 
terribles',  qui  accablent  un  grand  nombre  de  perfonne^ 
en  même  temps,  la  pefte  &  toutes  les  fièvres  conta-i» 
gieufes.  Il  paraît  que  cela  eft  dû,  en  grande  partie 
au  moins,  à  ce  que  la  crainte,  de  môme  que  les  af- 
fcélions  trilles,  attire  toutes  les  forces  de  dehors  en 
dedans,  les  concentre  à  la  région  epigaftrique,  &  en 
prive  ainfi  l'organe  cutané  qui  n'a  plus  aucun  moyen 
vital  pour  repouffer  Ton  ennemi  le  plus  cruel ,  la  con- 
tagion. 

Pour  ces  maladies,  les  magitlriits  peuvent  faire  plus 
que  les  médecins,  non-feulement  par  les  réglemens  de 
police  qui  empêchent  la  commun.cation ,  mais  bien 
encore  ,  en  employant  tous  les  moyens  qui  font  en  leur 
pouvoir  pour  diffiper  la  crainte ,  les  terreurs  paniques 
&  maintenir  parmi  le  peuple  l'efpérance ,  la  confiance, 
&  par  conféquent  le  bonheur. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  produifant  des  maladies, 
que  l'influence  de  la  crainte  ell  funefte.  Elle  eft  encore 
plus  à  redouter  quant  elle  furvient  pendant  leurs  cours. 
Elle  en  trouble  la  marche  ,  elle  dérange  les  crifes  , 
elle  produit  une  -foule  de  phénomènes  âtaxiques  & 
mène  fouvênt  au  tombeau,  celui  qui  naguères  avait  une 
maladie  bénigne,  une  maladie  que  la  nature  dirigeait  & 
conduifait  fagement  à  une  lin  heureufe.  Auffi  je  penfe 
que  le  point  le  plus  effentiel ,  dans  le  régime  des 
malades  5  eft  d'employer  tous  les  moyens  que  la  pru- 
dence exige  ou  confeille,  pour  éloigner  ce  qui  pourrsjit 

S 
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donner  naifianceà  cette  paffion  de  la  crainte,  à  laquelle 
Têtat  morbiiîque  difpofe  fi  éminemment.  (  i  ) 

Ainfi  ,  on  doit  recommander  dans  les  hôpitaux  de 
ne  point  rapprocher  deux  malades  femblables ,  parce 
qu'ils  comparent  leurs  peines  .  que  Tun  s'apperçoit  des 
maux  de  l'autre ,  s'imagine  les  fentir  &  que  la  feule 
crainte  peut  en  produire  d'analogues. 

(i)  )>  Dans  le  cours  d'une  longue  maladie,  on  a  fouvent 
»  à  confoler ,  à  encourager  un  malade  ;  il  faut  toujours  le 
»  diriger  vers  d'heureufes  efpérances ,  mais  ne  pas  lui  en 
n  donner  de  trop  flatteufes  ,  quand  on  redoute  ou  qu'on 
»  attend  quelque  danger  ;  car  il  en  coûte  trop  de  palTer 
j)  d'une  douce  fécurité  à  de  nouvelles  alarmes;  il  vaut  mieux 
))  Vy  conduire  par  des  craintes  adroitement  mériagées  &  qui 
»  defcendent  dans  fon  ame  f»ns  fecouffe  &  fans  déchirement. 
»  Si  le  danger  s'aggrave  ,  ne  lui  témoignez  pas  fubitement 
»  un  intérêt  plus  marqué  que  de  coutume.  11  devine  bientôt 
3>  que  cet  intérêt  nait  du  péril  plus  grand  où  il  fe  trouve; 
))  &  l'effroi  s'emparant  de  lui,  vient  troubler  les  efforts  heu- 
V  reux  que  préparait  la  nature  ,  &  ajouter  aux  caufes  de 
î)  fa  deftruèlion.  Un  homme  légèrement  bleffë  au  doigt , 
p  n'avait  fixé  l'attention  particulière  de  perfonne  :  tout-à- 
»  coup  il  fut  faifi  d'un  violent  tétanos,  &  cette  épouvan- 
»  table  maladie  raifembla  bientôt  autour  de  lui  tout  ce  que 
j)  la  maifon  renfermait  de  chirurgiens.  A  cet  intérêt  extraor- 
7i  dinaire,  le  malheureux  connut  Fextrême  danger  où  il  fe 
3)  trouvait  ,  toutes  les  idées  de  la  mort  vinrent  l'entourer 
»  à-la-fois  ;  &  quand ,  au  défaut  des  refTources  de  l'art, 
3)  nous  voulûmes  lui  préfenter  le  charme  des  rrompeufes 
fy  efpérances ,  fon  cœur  ne  put  s'ouvrir  à  Tillufion  ;  &  cet 
)î  infortuné  ,  père  d'une  nombreufe  famille ,  périt ,  en  cal- 
w  culant  avec  une  amertume  affreufe ,  toute  l'horreur  de 
))  fes  derniers  momens.  «  Petit.  Difcours  fur  la  manière 
d'exercer  la  bienfaifance  dans  les  hôpitaux. 
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Pour  peu  qu*on  ait  obfervéavec  attention  les  grandes 
plaies  des  organes  externes  ,  on  a  dû  voir  combien  l'in- 
fluence morale  pouvait  en  modifier  la  marche.  Petite 
chirurgien  en  chef  de  Thôpital  de  Lyon,  a  remarqué 
qu'elles  devinrent  promptement  mortelles  à  la  funefte 
époque  du  bombardement  de  cette  ville.  Les  plaies  de 
tête 5  d'articulation,  les  fracas  par  armes  à  feu  accom- 
pagnés de  grandes  commotions  ou  qui  avaient  néceffité 
l'amputation  d'un  membre,  lui  en  fournirent  les  plus 
fréquens  exemples.  Les  efpérances  les  mieux  fondées  , 
ïi  en  juger  par  rafpeét  de  h  plaie  ,  fe  foutenaient  jufqu'à 
la  naifiance  d'une  fièvre  pernicieufe  qui  conduifaft 
promptement  tous  les  malades  au  tombeau  ^  fi  l'on  ne 
fe  hâtait  de  bonne  heure  de  donner  le  quinquina. 

Une  femme  avait  été  opérée  de  la  hernie  :  fa  plaie 
fraîche  &  vermeille  marchait  rapidement  à  la  cic;urice^ 
lorfqu'elle  fut  fubitement  frappée  de  gangrène  pat 
Teifroi  caufé  par  la  journée   du  29  mai. 

Je  dois  rapporter  ici  un  fait  bien  intéreffant  &  qui 
prouve  combien,  en  infpirant  la  douce  efpérance  ,  oa 
contribue  à  la  terminaifon  heureufe  des  plaies  extré- 
îiiement  graves.  Dans  un  engagement  qu'une  divifioii 
de  la  flottille  a  eu  avec  la  dation  anglaife ,  Pierre  Pis 
foldat  du  28e,  régiment  de  ligne,  fut  très  grièvement 
blefle  aux  deux  jambes  par  un  éclat  de  bombe.  Mal* 
gré  le  défordre  qui  exiftait  dans  les  plaies,  on  conçut 
l'efpoir  de  conferver  les  deux  jambes  &  Ton  ne  fie 
point  d'amputation. 

La  continuité  &  la  violence  des  douleurs  qui  réfu^ 
taient  de  ces  énormes  bUffures,  rendaient  le  fyftéme 

^  S  a 
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nerveux  extrêmement  irritable  ;  la  moindre  affeélion^ 
morale  5  la  moindre  contrariété  qu'éprouvait  le  maladfe 
le  mettaient  aux  portes  du  tombeau.  L* Empereur ^ 
éans  ce  temps  vint  vifiter  Thôpital^  parla  au  bleffé , 
]ui  prodigua  toutes  les  confolations  dues  aux  braves 
&  lui  dit  :  fi  tu  refit  efiropié  ^  je  te  nomme  capitaine 
des  invalides.  Le  prince  Jofeph\  (  aujourd'hui  Roi 
de  Naples)  vint  le  voir  plufîeurs  fois  depuis,  &  l'en- 
tretiiît  dans  cette  efpérance.  Ct%  différentes  vifîtes  pro- 
d^ilîrent  Timpreffion  la  plus  avantageufe  fur  le  malade 
qui ,  depuis  cette  époque  y  fit  des  progrès  rapides  vers 
la  guérifon. 

Le  malade  a  toujours  les  yeux  fixés  fur  le  vifage 
de  fon  médecin.  C'eft  là  qu'il  cherche  à  deviner  fon 
fort.  H  faut  donc  que  le  médecin  tâche  de  n'infpirer 
par  fa  phyfionnomie  que  la  confiance  &  Tefpérance. 
Si  on  a  Tair  de  s'occuper  du  malade  d'une  manière 
trop  empreffée,  de  s*intérefler  trop  à  lui ,  il  en  conclut 
que  fon  état  eft  dangereux  &  le  trouble  où  le  met 
cette  idée  finit  par  réalifer  fes  foupçons. 

Le  chirurgien  qui  fait  les  grandes  opérations,  doit 
bien  étudier  le  caraélère  des  fujets  qu'il  a  à  opérer» 
Il  doit,  par  exemple,  furprendre  les  gens  faibles,  les 
enfans  ,  les  femmes.  Autrement  la  crainte  leur  ferait 
mille  fois  <oufFrir  la  douleur  de  l'opération  pendant  le 
temps  qui  la  précéderait.  Quand  au  contraire  on  les 
furpend^  ils  n'ont  pas  le  temps  de  penfer  au  danger^ 
&  l'imagination   n'a  pas  le  temps  de  le  leur  exagérer. 

Je  viens  de  donner  des  preuves  nombreufes  de  la 
malheureufe  influence,  de  la  crainte^  je   remarquerai 
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cependant  qu'on  rencontre  quelques  cas  où  cette  paffioa 
produit    de  bons  effets.  Il  eft    certaines  maladies  qui 
n'attendent    pour  tout  fecours    qu'une    furprife    vive  ; 
une  forte  commotion  ,  des  moyens   extraordinaircmeni; 
perturbateurs.  On  a  vu  des   maladies  caufées  par  des 
aifeélions*  morales   être  guéries  par  le  même  genre  de 
paiTion  qui  les  a  fait  naître.    L'épilepfie  caufée  par  la 
terreur  a  été  guérie  par  la  terreur.  J'ai  vu  une  frayeur 
vive  faire  ceffer  fur  le  champ  une  fièvre  intermittente 
qui  avait   été  occafionnée  par  la  frayeur.   Une    dame 
fourde  depuis   cinq  ans,  revenant  de  Pantin,  fut  af- 
faillie  fur  le  Boulevard  du   Temple  par  un  gros  chien 
qui  s'élevant  fur  fes  pattes  de  derrière,  l-ui  plaça  bruf- 
quement  les  pattes  de  devant  fur  la  poitrine  fans  avoir 
intention  de  la  mordre  ;    &    en  effet  il  ne  lui  fît  pas 
d'autre  mal;  mais  elle  en  eut  une  telle  frayeur^  qu'elle 
fut  renverfée  &  qu'elle  s*évanouit    En  revenant  à  elle- 
même,  elle  entendit  parfaitement  tout  ce  qu'on  difait 
autour  d'elle   &  s'apperçut,  à  fa  grande  joie,  que  fa 
furdité   était  totalement  diffipée. 

Je  citerai  encore  à  cette  occafion  le  dodeur  Petit 
qui,  dans  fon  difcours  fur  l'influence  de  la  révolution 
fur  la  fanté  publique,  parle  d'une  jeune  fille  de  i8  ans, 
qui  longtemps  tourmentée  par  les  pales  couleurs  ,  était 
refiée  fujette  à  des  palpitations  de  cœur  qui  devenaient 
infupportables ,  au  plus  léger  mouvement  ,  &  dont 
l'excès  amenait  fouvent  la  défaillance.  Cette  affefticn 
fut  combattue  fans  fuccès  ,  &  cette  jeune  perfonne 
abandonnée  de  Tart,  vivait  en  fe  confiant  à  la  nature, 

iorfqae,  dans  la  terrible  journée  du   29  mai  i  j^</3,  elle 
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fe  trouva  en  traverfant  le  quai  du  Rhône  expofée  au  feu 
de  deux  colonnes  ennemies  :  Une  allée  dans  laquelle 
elle  fe  précipita,  la  garantit  du  danger,  mais  ne  lui  fauva 
pas  cet  effroi,  ce  trouble  profond  de  Tame,  qu'elle  dut 
éprouver  pendant  unis  heure  que  dura  le  combat.  Dans 
une  pofitîon  auffi  cruelle  pour  fon  état,  elle  ne  tomba 
point  en  défaillance,  mais  elle  éprouva  dans  toute  la 
poitrine  une  chaleur  brûlante  qui  fut  fuivie  d'un  vo- 
niiffement  abondant  de  matières  glaireufes.  Tranfportée 
chez  elle,  elle  eut  un  mouvement  de  fièvre  qui  dura 
trois  jours,  finit  par  des  fueurs  copieufes  ,  &  laiflTa  la 
malade  complètement  délivrée  de  fes  palpitations,  & 
de  toutes  les  autres  incommodités  qui  les  accora- 
pagnoient. 

Un  fait  non  moins  întéreffant,  eft  la  guérifon  d'une 
hydropifîe  générale  chez  une  femme  de  50  ans.  Le 
premier  jour  du  bombardemeiit,  Tenflure  difparut  tout- 
à-coup  ;  on  crut  cette  femme  perdue.  Mais  bientôt  les 
forces  que  la  frayeur  avait  concentrées  dans  le  centrç 
diQ%  organes,  fe  déployèrent  avec  rapidité,  la  fièvre 
s'établit,  &  fous  Ton  influence  heureufe,  une  diarrhée 
falutaire,  unfiux  abondant  d'urines  ,  vinrent  rendre  aux 
fécretions  toute  la  maffe  du   liquide  réforbé. 

Le  doéteur  Brion  a  vu  s'arrêter  tout-à-coup  une 
perte  utérine  qui  durait  depuis  trois  ans,  chez  une 
dame  qui  éprouva  toutes  les  agitations  de  la  crainte 
pendant  la  profcription  dont  elle  fut  frappée  fous  le 
yègne  de  la  terreur. 

En  feuilletant  les  écrits  des  observateurs  on  trouve 
un  afless  grand  nombre  d'hiftoires  de  paralyfie,   de 
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cotwulfion  ,  de  rhumaiifme,  de  goutte,  guéris  brufque- 
ment  à  la  fuite  de  violentes  frayeurs.  On  montrait  à 
Bordeaux    un   lion    d'une    grandeur    monflrueufe.   Le 
bruii  fe  répand  que  cçt  animal  s'eft  échappé.  Un  gout- 
teux qui  entendait  la  meffe  dans  une  chaife  à  porteur 
fe  lève    toui-à-coup,    &,  courant  va    monter    fur  un 
autel  d'où  il  grimpe  dans  une  niche.  A  l'époque  du  bom- 
bardement de  Lyon,  on  a  vu  un  paralytique  effrayé  fe 
fauver  dans  une  cave  pour  fe  mettre  à  l'abri  du  danger. 
Le  doéleur  Alïbert  dans  fon  excellent  traité  de  ma- 
tière médicale,  rapporte  le  fait  fuivant  :  une  jeune  dame 
d'un  caraélère  très-aimable  &  d'un  efprit  très-diftingué, 
avait  une  propenfion  fîngulièreà  des  accès  de  convul* 
fioUj  qui  fc  renouvellaient  prefque  tous  les  trois  jours, 
fans  qu'aucun  des  remèdes  qu'elle  avait  tentés  eut  pu 
apporter  la  moindre  amélioiation  dans  un  état  vraiment 
déplorable.  Se  trouvant  à  Lyon  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille, à  l'époque  défaftreufe  du  fiége  de  ceite  ville  in- 
fortunée ,  les  ébranlemens  imprimés  à  fon  fyftême  ner- 
veux par   les   bruits  épouvantables  des  canons  qui  fe 
répondaient  de  toutes  parts,  la  frappèrent  d'une   telle 
commotion,  qu'elle    n'a  plus  éprouvé  de  femblables 
fymptômes. 

Les  bains  froids  de  furprife,  confeillcs  par  VanheU 
mont  pour  le  traitement  de  la  mélancolie,  &  avec  lef- 
quels  il  dit  avoir  opéré  plufieurs  guérifons,  agiffent 
en  produifant  une  impreffion  vive  &  fubite,  une  grande 
frayeur.  Nous  avions  dernièrement  ici  commencé  à 
traiter  de  cette  manière,  un  malheureux  jeune  homme 
atteint  d'une  profoude   mélancolie.  Nous  l'avons  fait 
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précipiter  plufieiirs  fois  dans  la  mer.  Son  ëtat  s^amé- 
liorait  beaucoup  quand  des  circonftances  imprévues  , 
qui  le  firent  partir  fur-le-champ ,  nous  empêchèrent 
de  continuer  le  traitement  &  nos  obfervatiofts.  (  i  )  Une 
dame  était  attaquée  depuis  long  temps  d'un  mélancolie, 
qui  n'avait  pu  céder  à  aucun  des  remèdes  que  lui 
avaient  adminiftrés  différens  médecins.  On  Tengaga  à 
aller  à  la  campagne  ,  on  la  conduifit  dans  une  maifon 
où  il  y  avait  un  canal ,  &  on  la  jetta  dans  l'eau  fans 
qu'elle  s'y  attendit.  Des  pêcheurs  étaient  diTporés  pour 
la  retirer  promptement.  L*effroi  lui  rendit  la  raifoii 
qu'elle  a  confervée  pendant  fept  ans. 

Les  follicitudes  continuelles  de  Tamour  ,  les  peines 
de  la  jaloufie  furtout,  dépendent  en  grande  partie  de 
la  paflîon  de  la  crainte  ,  &  produifent  fur  l'économie 
à-peu-près  les  effets  que  nous  venons  de  décrire,  mo- 
difiés, toute  fois,  par  l'influence  particulière  des  or- 
ganes génitaux. 

La  crainte  eft  aufli  l'affeftion  principale  d'où  déri- 
vent les  foucis,  les  foins  dévorans,  les  tranfes  conti* 
nuelles  de  l'avare  ,  du  joueur  &  de  l'ambitieux ,, 
Sw'tfi  était  maigre  &  décharné  tant  qu'il  fut  maîtrifé 
par  Tambitioii.  Dès  qu'il  eut  perdu  l'efprit  il  reprit 
fon   embonpoint.  Zimmerman, 

Au  nombre  des  paffions  faftices  dont  le  principal 
élément  eft  la  crainte  &  qui  par  conféquent  peuvent 
produire  des  effets  fâcheux  fur  l'économie,  n'oublions 
pas  de  ranger  la  fuperfiition  ^  cette  paflîdn  aveugle  qu< 

(i)  Voyez  les  Mànoires  de  la  Société  de  Médecins  de 
Pari:.,  lySj. 
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^fîervit  la  religion  aux  caprices  de  rimagination ,  qui 
remplit  refprii  d'inquiétudes  continuelles,  de  faulTes 
terreurs,  dedéferpoir;  qui  confume  en  quelque  forte 
les  hommes  vivans ,  avec  les  flammes  deTenfer  qu'elle 
leur  fait  appréhender  continuellement  ;  qui  fouvent  fait 
commettre  des  aétions  ridicules,  injuftes  &  cruelles, 
non  feulement  fans  honte  &  fans  remords,  mais 
encore  avec  une  forte  de  joie  &  de  confolation  (i). 
C*eft  fur-tout  chez  les  perfonnes  d'une  imagination 
vive  ,  mais  d'un  jugement  borné  ,  chez  les  jeunes 
gens,  dans  les  pays  méridionaux,  qu'elle  exerce  les 
ravages. 

Les  terreurs  fuperftitieufes  peuvent  donner  lieu  à 
des  affeftions  fpafmodiques  de  tous  les  genres  &  furtout 
à  la  manie  &  à  la  mélancolie.  On  pourrait  citer  une 
infinité  d'hiftoires  de  mélancolies ,  les  plus  fâcheufes 
produites  par  la  fuperftion.  Sauvages  nous  parle  d'une 
femme  qui,  défefpérant  de  fon  falut,  fe  pendit  à  uhe 
des  poudres  de  fa  chambre,  après  avoir  fait  fortir  fes 
domeftiques.  Lorry  (  2  )  en  a  vu  plufieurs  exemples , 
entt'autres  celui-ci  :  un  afteor  célèbre  dans  la  tragédie, 
tourmenté  continuellement  par  la  funefte  idée  qu'il  devait 
être  damné,  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  &  fe 
cr^oyant  fans  cefle  pourfuivi  par  les  diables,  il  termina 
fa  malheureufe  exigence  en  fe  précipitant  d'une  fenêtre^ 

»HII  I  ■  I  ■  I  I w 

(i)  La  crainte  fanaiique  à  la  reconnaiffançe 
Arracha  Tencenfoir  ,  &  fon  cuhe  odieux 
Par  le  fang  des  humains  follicita  les  dieux. 

Delilh*  Poème  fur  rimaginatîcD- 

(1  }  De  Melancoliâ,  part,  i  ,  cap.  6. 
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Ce  qui  rend  cette  paffion  encore  plus  dangereufe, 
c'eft  qu'aucune  ne  fe  communique  plus  facilement. 
L'enthoufiafme  d'un  feul  peut  quelquefois  exercer  fur 
la  multitude  qui  le  voit,  qui  l'entend,  un  empire 
étonnant.  On  connaît  l'hiftoire  des  convulfionnaires 
de   St.-Médard. 

Les  impreffions  trop  fortes  que  produifent  les  fou- 
geufes  déclamations  de  certains  prédicateurs ,  les 
craintes  exceflives  qu'ils  donnent  des  tourmens  de  l'au^ 
tre  vie,  font  dans  des  efprits  bornés  &  crédules  des 
révolutions  furprenantes.  On  a  vu  à  l'hôpital  de  Mon- 
telimart ,  plufieurs  femmes  attaquées  de  manie  &  de 
mélancolie  ,  à  la  fuite  d'une  miifion  qu'il  y  avait  eue 
dans  cette  ville.  Elles  y  étaient  fans  cefle  frappées  des 
peintures  horribles  qu'on  leur  avait  inconfidérement 
préfentées  ;  elles  ne  parlaient  que  de  défefpoir ,  de 
vengeance,  de  punition,  &c.  une  entr' autres  ne  voulait 
abfolument  prendre  aucun  remède ,  s'imaginant  qu'elle 
était  en  enfer  &  que  rien  ne  pouvait  éteindre  le  feu 
dont  elle  prétendait  être  dévorée.  Ce  ne  fut  qu'avec 
une  extrême  difficulté  qu'on  vint  à  bout  d'éteindre  les 
prétendues  flammes, 

LA      HONTE. 

La  honte  eft  une  crainte  légère,  C'efl;  la  crainte  de 
l'humiliation.  Nous  n'en  dirons  pas  d'avantage  parce 
que  fes  effets  fur  l'économie  ne  font  pas  ordinairement 
fâcheux.  Obfervons  cependant  qu'on  rapporte  des  morts 
fubites  caufées  par  la  honte. 
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LA     COLÈRE. 

La  nature  a  donné  aux  animaux  !a  colère  pour  les 
exciter  à  fe  défendre  contre  leurs  ennemis,  repoufler 
toute  agreffion  injufte  de  leur  part,  les  punir  &  les 
mettre  auffi  dans  rimpuiflance  de  nuir.  Et  comme  la 
colère  eft  la  paffion  la  plus  importante  ,  la  plus  nécef- 
faire  à  la  confervadon  de  l'individu  ,  c*eft  auffi  la  plus 
commune.  Elle  eft  de  tous  les  âges,  de  tous  les  tem- 
péramens ,  de  tous  les  pays  ,  en  variant  toutefois  3  de 
fréquence  &dMntenfité,  fuivant  toutes  cqs  circonftances* 

Afais  rhomme  abufe  des  plus  utiles  préfens  de  la 
nature  5  fon  imagination  le  trompe  continuellement. 
Les  effets  de  fa  colère  font  fouvent  très-injuftes,  elle 
a  fait  commettre  à  Thomme  les  plus  grands  crimes , 
elle  a  fait  couler  le  fang  innocent ,  elle  a  porté  le 
carnage  dans  les  villes,  le  défordre  dans  les  empires. 
Auffi  eft-elle  de  toutes  les  paffions  la  plus  à  craindre; 
&  dans  Tétat  de  fociété,  avons-nous  été  obligé  de  la 
réprimer  en  réfervant  aux  lois  la  punition  des  injures» 

Obfervons  un  homme  qui  fe  lailfe  emporter  par 
les  excès  de  la  colère ,  remarquons  le  changement 
fubit  qui  fe  produit  dans  fes  idées ,  fes  traits ,  fes 
geftes,  fes  aétions ,  &  nous  verrons  combien  eft  vio*^ 
lente  Tagitation  quelle  lui  caufe.  >»  La  colère  ,  dit 
LachamhrQ  ,  n'eft  pas  de  ces  paffions  qui  s'infinuent 
doucement  dans  Tame ,  qui  la  flattent  d'abord  &  qui> 
par  de  faibles  commencemens  lui  ôtent  le  foupçon  de 
leur  violence.  Elle  y  entre  avec  impétuofité  &  à  force 
ouverte  ;  ou  ,  pour  mieux  dire  >  elle  n'y  entre   pas  ^ 
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elle  y  tombe  comme  la  foudre  qui  frappe  à  rimprévu^ 
&  qui    ne   met   point    de   temps    entre  fa   chute,    & 
rembrâfement   qu'elle    caufe.    Car  fitôt  qu'un  homme 
en  eft   atteint ,   il   fe   fent    enflammé    de    dépit    &  de 
dédain  ;   la  vengeance   ainfi  qu'un  torrent   de    feu    fe 
répand  en  toutes  fes  penfées,  la  fureur  gagne  fa  raifon 
&  fon  jugement ,  &  ,  comme  une  flamme  dévorante  , 
elle  court   &  bruit   dans  fes  veines ,  elle   pétille  dans 
fes  yeux  ,  efte  éclate  en  fes  paroles.  Ce  ne  font  que 
menaces,   qu'imprécations  &  que  blafphêmes;  &  plus 
il  y  a  de   douceur   &    de    faiblefle   en  fon   naturel  , 
plus  fa  paffions  eft  aigre  &  impétueufe,  plus  elle  eft 
criarde  &   infolente.  Il   n'y  a  point  de  refpeâ:  ni  de 
confidération   qui    le  puiflent   retenir  ;    il   ne   connaît 
plus  de  maîtres,  d'amis,  ni  de  parens;  le  filence  l'ir- 
rite, les  excufes  l'outragent,  fouvent  même  l'innocence 
ne  lui  eft  pas  moins  infupportable  que  l'injure,  a 

L'idée  de  vengeance  eft  donc  la  feule  qui  occupe 
l'homme  en  colère.  Elle  eft  peinte  fur  fon  vifage 
hagard  &  farouche  ,  elle  eft  anoncée  par  toute  foii 
expreffion  extérieure.  Il  ne  peut  fe  retenir  &  bientôt 
fes  projets  de  vengeance  fe  découvrent  ;  alors  il  éclate 
en  cris ,  en  menaces ,  il  invoque  même  le  ciel  & 
l'enfer,  pour  fuppléer  à  fon  impuilTance.  La  rougeur 
extrême  de  fon  vifage  &  l'extrême  vivacité  de  fes 
mouvemens,  annoncent  la  plus  grande  agitation.  Tel 
eft  à-peu-près  l'état  de  l'homme  en  colère,  quand  fou 
ennemi  eft  abfent  ou  plus  faible  que  lui.  Mais  fi  cet 
ennemi  eft  préfent  &  furtout  lui  eft  fupérieur  au  phy- 
fique   &  au  moral,  fa  colère  eft  contrainte,  elle  eft 
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concentrée  ,  il  fe  tait,  fon  vifage  eft  pâle,  fon  œrî 
fec  &  terne.  Cet  état,  s'il  dure,  eft  terrible  &  pro- 
duit un  tremblement  infupportable,  le  cœur  eft  extrê- 
mement refferré,  la  refpiration  interceptée,  au  point 
quelquefois  de,  produire  la  fuffocation.  Mais  heureu- 
fenientpour  lui,  la  fureur  vient  fuccéder  à  cette  colère 
concentrée ,  Tétat  de  l'économie  change  ,  toutes  les 
forces  qui  étaient  au  centre  fe  portent  à  la  circon»» 
férence  avec  une  explofîon  d'autant  plus  forte  j  que  la 
contrainte  a  été  plus  longue.  Le  vifage  devient  très^ 
rouge,  les  vaiffeaux  de  la  cornée  font  injeftés,  les 
yeux  font  étincellans  ,  l'aélion  &  la  force  mufculaires 
font  portées  à  un  point  extrême.  Sur  la  fin  de  fon 
accès,  s'il  penfe  avoir  fatisfait  à  fa  paffion,  il  traite 
fon  ennemi  avec  infolence ,  il  l'outrage  ;  la  joie 
qu'il  en  refient  intérieurement  fe  peint  fur  fon  vifage 
&  lui  procure  un  grand  foulagement.  Mais  s'il  s'ima- 
gine le  contraire  ,  s'il  n'a  pas  pu  avoir  une  fati^r- 
faélion  fufiifatite  ,  il  tombe  dans  la  triftefle  &  le 
défefpoir. 

La  colère,  comme  toutes  les  autres  pâfiions,  pré- 
fente une  foule  de  nuances  &  varie  de  degrés  k 
l'infini ,  fuivant  les  circonftances.  Mais  ,  dans  tous  les 
cas  cependant,  elle  eft  remaquable  par  la  force  &  la 
violence  avec  laquelle  elle  agit ,  &  Ton  a  plufieurs 
exemples  d'accès  de  colère  fuivis  de  mort  fubite. 

Tourîelle ,  (  Elémens  d'Hygiène ,  tome  2  )  dit  qu'un 
tranfport  furieux  a  occafionné  chez  une  femme  des 
niouvemens  convulfifs  qui  fe  font  terminés  par  la  mon 
au  bout  de  fu  heures^. 
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Chez  une  autre  la  colère  a  caufé  un  état  de  fuffo- 
cation  qui  Ta  menée  à  la  mort. 

Tous  les  auteurs  font  pleins  d'obfervations  d'apo- 
plexie, d'épilepfie,  de  convulfions  ,  de  choiera  morbus 
de  vomiflemens  bilieux ,  d'hématemèfe ,  de  mélena  , 
d'iélère  lubit  ,  de  fuppreffion  de  règles  ,  de  perte, 
d*avortement,  de  fièvres  inflammatoires  y  bilieufes,  &e. 
caufés  par  la  colère. 

J'ai  été  confulté  pour  une  léfion  organique  du  cœur  5 
'qui,  évidemment,  a  été  la  fuite  d'un  emportement  de 
colère.  J'ai  vu  des  hémorroïdes  accidentelles  dues  à 
la  même  caufe  :  la  fréquence  des  accès  de  colère  pro- 
duit l'hémophtyfie ,  &  favorife  le  développement  de  la 
phtyfie  pulmonaire ,  chez  ceux  qui  y  font  difpofés. 

Souvent  un  accès  de  colère  fait  rentrer  la  goutte  ^ 
&  produit  ainfi  les  aflfeûions  les  plus  dangereufes^ 
Pinel  (  Med.  Clin.  p.  259,  )  nous  fournit  deux  exem- 
ples de  gouttes  rentrées  par  emportement  de  colère 
&  ayant  caufê  l'une  l'inflammation  de  l'eftomac  , 
l'autre  l'inflammation  de  l'organe  pulmonaire. 

Les  obfervateurs  ont  fignalé  l'influence  de  la  colère 
fur  la  fécrétion  de  certains  fluides ,  dont  elle  change  & 
la  quantité  &  la  qualité.  On  dit  vulgairement  que  la 
colère  met  la  bile  en  mouvement,  en  effet  l'influence 
de  cette  paflion  fur  la  fécrétion  de  la  bile  efl;  remar- 
quable. Celle  qu'elle  exerce  fur  le  lait  des  nourrices 
n'efl:  pas  moins  importante.  Boerhave^  dit  qu'une 
nourrice  ayant  fait  teier  fon  nourriflbn  pendant  un 
accès  de  colère ,  l'enfant  eut  aufliiôt  une  attaque 
d'épilepfie  &  fut  épileptique  toute  fa  vie.  L^expreffioû 
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Commune  5  écumer  de  colère  ^  prouve  combien  la  quan- 
tité de  la  falive  eft  augmentée,  mais  la  colère  n'influe 
pas  feulement  fur  la  quantité  de  la  falive,  elle  change 
la  nature  de  ce  fluide  &  Taltère  d'une  manière  parti- 
culière. Z^ctf^  (  Traité  des  Senfations,  p.  154^  tom.  I.) 
rapporte  des  obfervations  qui  tendent  à  prouver,  que  le 
virus  hydrophobique  n'a  le  caractère  vénéneux,  que 
parce  que  Tanimal  qui  le  lance  efl:  en  colère  ;  que 
la  morfure  de  Tanimal  le  moins  venimeux ,  comme 
rhomme,  le  cheval,  la  devient  prefqu'autant  que  celle 
de  la  vipère  ,  fî  on  met  ces  animaux  dans  le  même 
degré  de  paffion.  Lecat  a  obfervé  lui-même  la  morfure 
d'un  homme  en  colère,  laquelle  morfure  avait  tous  les 
caraélères  des  morfures  venimeufes. 

(1)  On  a  vu  un  coq  en  colère  donner  la  rage  par 
un  feul  coup  de  bec. 

(2)  Un  jeune  homme  s'étant  mordu  le  doigt  dans 
un  tranfport  de  colère  ,  avait  le  lendemain  tous  les 
fympiômes  de  la  rage,  &  en  eft  mort. 

J'avais  oublié  de  dire  plus  haut  qu'il  y  avait  pla- 
ceurs exemples  d'hydrophobie  fpontanée,  caufée  parla 
colère ,  Voyez  les  mémoires  de  la  Soc.  de  Méd.  de 
Paris,  an  1783,  &  Pouteau  (Obf.  fur  la  Rage,  p.  7) 
qui  rapporte  l'obfervation  d'un  maître  de  penfion  qui 
devint  hydrophobe,  un  quart  d'heure  environ  après  un 
violent  accès  de  colère. 

La  colère  ne  produit  pas  toujours  des  effets  funeftes» 

»■  - —  iniii       ■— »— fa  I  ■ Il   II    I     iK      \\m 

(0  Tranfaél.  Philof. 

(2)  Mix.  Cwr.  Nat.,  an  1705. 
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La  vive  commotion  qu'elle  caufe  a  été  très-avantageufé 
dans  certains   cas.   Des   paralytiques  ont  recouvré  la. 
fanté  après  un  accès  de  colère.  Plufieurs  mélancoliques 
ont  été  tirés  de  leurs  profondes  rêveries  &  même  guéris 
radicalement  par  le  changement  violent  qu'elle  amène 
dans  toute  Téconomie.   Lors   même   qu'elle  ne   guérit 
pas  les  mélancoliques  ,  la  colère  produit  chez  eux  un 
changement  momentané  qui  leur  eft  avantageux;  elle 
donne  pour  l'inllant  plus  d'aélivité  à  certaines  fondions 
de  leur  économie^  &  ils  en  éprouvent  un  foulagement 
manifefte.  Bo&rhavc  ,  rapportait  à  fes  élèves  l'hiftoire 
fuivante  :  un  homme  très-favant  ,  était  devenu  mélan- 
colique; Tobjet  de  fon  délire  exclufif  était  de  crohe 
qu'il  avait  les  cuilTes  de  verre;  il  demeurait,  en  confé- 
quence,  toujours  affis  dans  la  crainte  de  les  calTer.  Une 
fervante  avifée  donna,  en  balayant,  un  tel  coup  dans 
les  cuiffes  du   pauvre  mélancolique,  qu*il  fe  mit  dans 
une  colère  violente  ,  au  point  qu'il  fe  leva  &  courut 
après  la  fervante  pour  la  frapper.  Lorfqu*il  revînt   à 
lui ,  il  fut  tout   furpris   de  pouvoir  fe  foutenir  &  de 
fe  trouver  guéri. 

L  A     H  A  I  N  E. 

La  haine  dont  la  nature  a  muni  Thomme  dans  de 
fi  bonnes  intentions,  cette  paffion  qu'elle  lui  a  donnée 
comme  le  principal  moyen  confervateur  de  fon  être , 
puifque  la  haine  devait  fervir  à  l'éloigner  de  fes  enne- 
mis,  la  haine,  dis-je,  eft  devenue  au  contraire  entre 
fes  luains  une  des  principales  caufes  de  fa  deftruftion  : 
tellement  l'homme    entraîné    par   fon  imagination   & 

corrompu 
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cd^îrcttipu  par  les  vices  de  la  fociété ,  a  bouleverle  lëâ 
lois  de  la  nature! 

Je  ne  dirai  point  tour  le  mal  que  la  haine  a  caufé 
au  genre  humain,  L*hiftoire  de  tous  les  peuples  eft 
iremplie  des  horreurs  qu'elle  fait  commettre  ;  par-tout 
on  trouve  des  traces  du  fang  qu'elle  a  fait  couler 
injuftement. 

Dans  mes  confîdératibns  fur  les  tempëramens,  fur 
îes  climats,  &c.,  j'ai  indiqué  quels  font  les  individus 
les  plus  fufceptibles  de  cette  paffion.  J'ai  fait  voir  que 
dans  les  climats  brulans  (i)  elle  y  eft  très-commune  & 
que  fuftbut  elle  y  préfente  fouvent  une  durée  inter- 
tninable.  En  effet  c'eft  en  Italie  qu'on  rencontre  de 
ces  paffions  haineufes  que  le  temps  même  ne  peut  efFa* 
cer,  qui  font  héréditaires  dans  les  familles.  C'eft  dans 
ces  contrées  que  la  haine  implacable  de  quelques  par- 
ticuliers 5  a  donné  naiflance  à  des  faélions  rivales  qui 
ont  porté  la  défolation  dans  les  villes,  en  y  commet- 
tant des  excès  de  tout  genre,  C'eft  dans  ce  pays  que 
la  torche  permanente  de  la  difcorde^  a  entretenu"  û 
long-temps  ces  fameufes  querelles  des  Guelfes  &  des 
Gibelins. 

{i)  La  mémoire  nourrit  les  paffions  terribles , . 

Sur -tout  dans  ces  climats,  dont  les  âpres  cîialeurs^ 
Ainfi  que  les  poifons  exâîteiit  les  foreurs. 
Là,  par  Thommc  faperbe  une  injUre  endurée, 
Defcend  profondément  dans  fôn  ame  ulcérée. 
tour  lui  plus  de  plaifir;  fa  barbe,  fes  cheveux 
Croîtront  jufqu'au  trépas  d'un  mortel  odieux. 

VdilU,  Ouvr.  ciré^ 
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La  haine  produit  des  effesbien  différens,  fuivant  h 
force  phyfique  ou  morale  de  celui  cjui  éprouve  ce  feu- 
timent,  Car  fes  moyens  de  vengeance  varient  en  raifoa 
de  fa  force  ou  de  fa  faibîeîTe ,  de  fon  courage  ou  de 
fa  lâcheté.  S'il  a  la  force  &  le  courage  en  partage, 
il  éclate  ouvertement ,  if  infulte  publiquement  fon  en- 
îiemi,  i!  le  provoque  s'il  eft  préfent,  la  colère  Tagite^ 
il  ne  s'occupe  que  d*exécuter  fa  vengeance  au  moyen 
de  fes  propfes  forces,  il  jouit  d'avance  du  plaifir  que 
doit  lui  faire  éprouver  la  punition  de  l'injure.  Mais  s'il 
ç-fl:  faible  5  ou  timide,  ou  lâche,  il  craint  de  faire  con- 
îvaître  fès  fentimens  ;  c*eft  dans  les  ténèbres  qu'il  cher^ 
che  à  afibuvir  fa  paffion  ;  les  moyens  les  plus  bas,  le? 
plus  vils  font  ceux  qu'il  emploie  pour  nuire  à  fon  en- 
nemi :  &  s'il  ne  peut  y  parvenir,  il  eft  rongé  par  un 
chagrin  mortel. 

On  fent  combien  la  haine  peut  offrir  de  nuances, 
èe  variétés,  &  par  conféqiient  combien  il  eft  difficile 
d'en  décrire  les  effets  fur  l'économie  animale.  Cepen- 
dant, en  général,  la  haine  eft  une  paffion  qui  fe  forme 
lentement  &  qui  caufe  un  chagrin  fombre.  L'homme 
Jiaineu:^  s'exagère  continuellement  les  torts  de  fon  en- 
nemi ;  fon  imagination  lui  fait  voir  toutes  les  adions 
de  rhomme  qu'il  hait  à  travers  un  verre  enfumé;  & 
le  trompant  ainfi,  elle  lui  fait  former,  fur  les  plus  ié* 
gères  apparences  5  des  foupçons  qui  deviennent  bientôt 
pour  lui  des  certitudes  ^  &  le  perfuadent  fouvent  de  la 
réalité  d'une  injure  imaginaire.  La  paffion  pouffe  àes 
racines  de  plus  en  plus  profondes  &  la  haine  finit  par 
devenir  éternelle.  Alors  pendant  tout  le  refte  de  fa  vi^ 
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îl  ne  penfe  qu'à  nuire  à  fon  ennemi  &  cherche  toute$ 
les  voies  qui  peuvent  le  mener  à  fon  but.  Heureux  fe$ 
enfans,  s'ils  n'héritent  pas  de  la  paffion  de  leur  père! 

D'après  le  peu  que  je  viens  de  dire  fur  la  haine, 
on  voit  que  ceite  paffion  donne  nailTance  h  la  douleur, 
à  la  triftefle,  à  la  crainte,  à  la  colère,  &  même  à  la 
joie,  &  que  par  conféquent^  elle  eft  dans  le  cas  de 
produire  fur  Torganifation  de  Phomme,  les  effets  divers 
de  toutes  ces  paffions. 

La  mélancolie  eft  je  crois,  la  maladie  qu'elle  caufe 
le  plus  fréquemment.  Le  chagrin  que  la  haine  fait 
éprouver  3  la  direélion  continuelle  des  idées  vers  l'objet 
pdieux ,  linifTent  par  donner  au  fyftême  nerveux  une 
habitude  vicieufe, 

D'alleurs  on  fait  que  les  hommes  les  plus  difpofés 
à  la  mélancolie  font  auflx  les  plus  difpofés  à  la  haine. 

Remarquons  auffi  que  la  haine  porte  une  influence 
fpéciale  fur  les  organes  biliaires,  &  que  des  états  par- 
ticuliers de  ces  organes,  rendent  l'individu  très-fufcep- 
cible  des  paffions  haineufes, 

L^ENVIE,     LA    JALOUSIE. 

I/envie  &  la  jaloufie  produifent  fur  i'homme  leç 
effets  mixtes  des  différentes  paffions  dont  elles  fe  corn- 
pofent  &  particulièrement  delà  haine,  que  fouvent  elle 
fait  naître  &  qu'elle  entretient.  En  effet,  il  fufSt  de 
voir  dans  le  bonheur  la  perfonne  dont  on  eft  envieux 
pour  la  haïr,  pour  taxer  la  nature  entière  d'injuftic© 
&  d'ingratiiude  ,  éprouver  la  plus  grande  peine,  &31 
ii  cet  état  eft    prolotigé,  fe  çonfumer    de  chagrin?. 
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Au  Contraire  ,  fi  elle  éprouve  de&  malheurs,  rhomtiié 
envieux  éprouve  une  jouiflance,  un  fentiment  de  joie 
intérieure. 

Lui  louhaiter  encore  plus  de  mal  ,  défirer  la  voir 
dans  la  déireffe  &  même  expirer  dans  les  tourmens, 
font  les  derniers  déréglemens  de  Tenvie  &  de  lajaloufie. 

Je  termine  ici  brufquement  mon  mémoire.  Le  fer- 
vice  très-aftif  dont  je  fuis  chargé  maintenant  m'empê- 
che de  m'en  occuper  d'avantage^  &  ne  me  laiffe  pas 
même  le  temps  de  faire  un  réfumé  qui  devrait  être  la 
fin  naturelle  de  mon  travail. 


DE    LINFLUENCE 

DES     PASSIONS 

SUR 

LA  PRODUCTION  DES  MALADIES. 


Ce  que  j'opine,  quelqu'il  foit, 

C'eft  pour  déclarer  la  mfifiire  de  ma  vue. 

Non  là  iilefure  des  chofes. 

Montaigne. 

— ■••      — — —   —       -*  ■ -■ "  - ■  -  ■-      .....      ■      -,  _ .  -    ^^ ^ 

Par  Hyppolite  BILON,  docteur  en  médecine^  &c.^ 

à   Grenoble. 


CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES 
SUR    L'HOMME. 

^o  N  s  E  RVE  R  l'individu  ^  multiplier  refpècé ,  former, 
maintenir  &  perfeélionner  la  fociété^  tel  eft  le  triple 
but  des  fonélions  de  Thomme.  S'il  fe  conforme  à  leurs 
lois,  il  en  eft  récompenfé  par  le  plaifir;  s'il  y  manque 
il  en  eft  puni  par  la  douleur  ;  enforte  que  Tefpoir  & 
la  jouiffance  du  plaifir,  la  crainte  &  la  fouffrance  de 
la  douleur  5  font  les  deux  balanciers  qui  font  mouvoir 
l'homme  phyfique  &  l'homme  moral. 

Mais  cette  douleur  &  ce  plaifir  diffèrent  fuivant 
celui  des  trois  buts  défignés  que  la  nature  les  charge 
de  faire  atteindre  ;  à  la  confervation  de  rindividu, 

V 
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elle  attache  les  jouiffances  du  goût  &  les  tourmetîs  âû 

la  faim;  pour  la  muliiplication  de  refpèce ,  elle  nous 

prelTe  de  Taiguillon  du  défir  &  nous  enivre  des  délices 

de  la  volupté  ;    quant  à  la  formation,   au  maintien  & 

au  perfeûionnement    de  la    fociété,  elle    nous  donne 

le   fentiment  pénible  de  notre  faibleffe  ,  apperçu  quand 

nous  fommes  ifolés,  &  elle  nous  fait  jouir  de  la  conf- 

cience  de  notre  force,  reconnue  quand  nous  fommes 

réunis. 

FênSions  relatives  à  Vindividu^ 

Les  fondions  relatives  à  la  confervation  de  rindi- 
vidu  5  commencent  au  moment  de  la  conception;  mais 
ne  font  dans  toute  leur  aAivité  qu'à  Tépoque  de  la 
naifîance.  Le  cœur ,  le  poumon  &  reftomac  en  font 
les  organes  principaux. 

Comme  fans  l'individu  rien  ne  ferait,  la  nature 
employa  pour  le  conferver  les  mefures  les  plus  efficaces. 
Ainfi  les  fondions  qui  y  font  deftinées  n'ont  que  ce 
feul  objet  à  remplir;  leur  durée  mefure  toute  la  vie, 
leur  fufpenfion  inftantanée  cauferait  auffiiôt  la  mort  î 
les  plaifirs  du  goût  qui  y  font  attachés,  font  ceux  de 
tous  les  âges,  ils  indiquent  à  Teftomac  ce  qui  lui 
convient  ou  ce  qui  lui  nuirait;  &  les  douleurs  de  la 
faim  qui  y  font  également  liées  font  les  plus  impérieufes 
dans  ce  qu'elles  commandent,  comme  les  plus  cruelles 
dans  ce  qu'elles  font  relTentir, 

Fonctions  relaîivzs  à  l^efpèce,  , 

Après  la  confervation  de  l'individu  ce  qui  eft  le  |j 
plus  important  pour  la  nature,  c'eft  la  propagation  de  v\ 
Tefpèce  ;    aufli    les   organes   fexuels   fervent    prefque  [I 
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ëxclurivenient  à  la  reproduction.  Ils  ne  font  pas  même 
indifpenfables  à  la  vie-,  car  leur  aftion  ne  commence 
qu'à  la  puberté  &  finit  à  la  décrépitude,  &  loin  que 
leur  mutilation  caufe  la  mort,  elle  accroît  au  contraire 
la  vie  de  l'individu,  de  tout  ce  que  vient  de  perdre  la 
vie  de  l'efpèce 

Ne  pas  fatisfoire  les  befoins  que  ces  organes  font 
éprouver,  n'efl:  jamais  une  privation  mortelle,  maii 
devient  fouvent  une  contrainte  nuifible  :  d'un  autre 
fcôté  abufer  des  délices  qu'ils  procurent  entraîne  tou- 
jours  les  plus  grands  maux. 

FonBions  relatives  à  la  fociété. 

Plufieurs  individus  de  refpèce humaine  s' étant  réunis, 
ils  ont  formé  les  premières  aflbciations  en  vertu  de 
certaines  facultés  dont  le  cerveau  de  l'homme  eft  feul 
doué.  Mais  quoique  cet  organe  foit  celui  de  la  fociété^ 
il  ne  lui  fut  pas  départi  d'une  manière  exclufive ,  il  fert 
à  la  vie  avant  de  fervir  à  la  penfée;  au  point  même 
que  quelques  maladies  peuvent  altérer  &  prefque  dé- 
truire l'intelligence  ,  fans  que  pour  cela  la  vie  s'éteigne. 
Les  apoplexies,  l'hydrocéphale,  la  manie,  le  créii- 
hifme  nous  en  fourniffent  des  exemples. 

Parmi  les  befoins  qui  nailTent  de  l'exercice  des  fonc- 
tions cérébrales  relatives  à  la  fociété,  aucun  n'efl  \6 
réfultat  néceffaire  de  l^rganifaiion,  &  cependant  foit 
par  l'empire  de  l'habitude ,  foit  par  la  force  de  nos 
inflitutionsi  ces  befoins  créés  par  l'homme,  font  ordi- 
nairement plus  impérieux  que  ceux  nés  avec  l'homme, 
G'eft  ainfi  que  la  fociété  fefgumet  l'individu  en  armant 
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fa  main  des  inftrumens  du  fuicide ,  &  c'eft  encore  ainS 
que  la  fociété  fe  foumet  refpèce  par  les  vœux  de  chaf- 
teté  qu'elle  autorife^  parles  mutilations  atroces  qu*elle 
commande. 

Si  nous  fommes  entrés  dans  de  fi  longs  détails  fut 
les  fondions;  c'eft  que  c'eft  fur  elles  que  nous  allons 
établir  notre  divifion  des  paffions,  les  diftinguant  en 
effet  fuivant  qu'elles  appartiennent  à  l'individu,  à  Tef- 
pèce  ,  à  la  fociété.  Une  pareille  bafe  étant  pofée  ^ 
il  nous  deviendra  facile  d'indiquer  la  fource  de  chaque 
paffion,  l'organe  avec  lequel  elle  eft  le  plus  en  rapport  ^ 
&  l'influence  de  toutes  fur  la  produélion  des  maladies. 
Cette  marche  tracée  par  les  réflexions  auxquelles  nous 
venons  de  nous  livrer  nous  paraît  devoir  conduire  par 
la  route  la  plus  direéle  &  la  plus  fûre  à  la  folutiori 
d'une  queftîon  auffi  importante  en  métaphifîque  qu'en 
médecine,  &  qui  fait  l'éloge  le  plus  vrai  de  la  fociété 
qui  Ta  propofée. 

ORIGINE     ET     CLASSIFICATION 
DES     PASSIONS. 

L'homme  ayant  été  contîdéré  comme  individu  ifolé, 
comme  portion  de  l'efpèce  ,  comme  membre  de  la 
fociété;  il  s'enfuit  que  les  impreffions  qu'il  reçoit  doi- 
vent être  relatives  à  l'une  de  ces  trois  manières  d'être. 
Or,  l'on  fait  que  les  impreffions  reçues  par  les  fens, 
tranfmifes  par  les  nerfs  &  perçues  par  le  cerveau  font 
comme  une  fource  unique,  qui  fe  divifant  en  trois 
branches  donne  naiflance  aux  idées^,  aux  feutimens  & 
aux  paffions. 


(  açs  ) 

Je  m'explique  :  i^.  Toute  la  vie  fe  palTe  à  recevoir 
des  impreffions  dont  tous  les  objets  font  la  caufe. 
2^.  Les  idées  font  le  réfultat  premier  &  nécelTaire 
des  impreffions.  3^.  Les  fentimens  (  i  )  font  retfei  de 
certaines  idées  que  nous  nourriîTons  depuis  quelque 
temps  5  ou  qui  de'  fuite  nous  afFeétent  avec  intenfité* 
4^.  Enfin,  les  paffions  ne  font  que  l'exagération  de  cer- 
tains fentimens  qui  vont  retentir  avec  force  &  continuité 
dans  un  organe  particulier,  fufceptible  de  les  alimenter 
par  fon  aftion  &  de  les  modifier  par  fon  influence. 

Ainfi,  l'on  voit  Timpreffion  faite  par  les  objets  ex- 
térieurs produire  en  nous  les  idées;  les  idées  donnent 
lieu  aux  fentimens,  les  fentimens  engendrent  les  paf- 
fions ,  &  c'eft  là  ce  qui  coaliitue  tout  le  moral  de 
l'homme. 

Appuyons  maintenant  le  raifonnement  fur  les  faits. 

L'homme  vient  de  naître  ,  fon  premier  fentiment  ne 
peut  être  relatif  qu'à  fa  première  impreffion.  Ainfi  ^  il 
foufFre  de  l'air  qui  le  frappe  &  du  froid  qui  le  faifit  : 
bientôt  après  il  jouit  par  comparaifon  quand  on  le  pré- 
ferve  de  Tinfluence  de  ces  caufes  :  il  connaît  donc  déjà 
la  douleur  &  le  plaifir.  Sa  mère  lui  donne  le  fein,  & 
le  lait  lui  paraît  agréable;  on  Pen  prive  &  il  en  reffent 
le  befoin  :  auffitôt  il  défire  par  le  double  motif  du 
plaifir  qu'il  va  trouver  &  de  la  douleur  quMl  évitera  ; 
ajors   il  a.  une  palfion  ,    il  ^  connu   la  gourmandife. 

(i)  Les  fentimens  font  pris  ici  dans  le  fens  que  chacun  y 
atiache.  Cette  expreflion  ,  les  Jentimens ,  ne  défigne  ni  les 
fenfatîons,  ni  la  fenfjbilicé;  mais  le  réfultat  de  la  fenfibiliié, 
des  fenfatîons  &  des  idées. 
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Sa  nourrice  tarde  encore  une  fois*  de  lui  préfenter  c? 
vafe  où  il  fuce  fes  alimens  ,  où  il  boit  fes  jouifiances  ; 
&  foudain  il  crie,  s'agite,  fe  tourmente  :  avoir  refufé 
de  fatii^faire  à-l^fois  fes  befoins  &  fes  plaifirs  ,  c'eft 
avoir  provoqué  l'impatience,  &  l^impatience  ne  peut 
tarder  de  produire  la  colère. 

Plus  formé  Tenfant  ypit  un  être  dont  la  couleur  eft 
noire,  la  forme  hideufe  &  le  gefle  menaçant  :  à  Taf- 
ped  de  ces  chofes  contraires  à  celles  qu'il  obfervait 
prdi^iairement  &  qui  étaient  en  pofTeffion  de  lui  plaine; 
W  recule 3  s'étonne,  frémit  j  il  a  reflenti  la  crainte  ^  il 
a  éprouvé  la  terreur. 

Plufieurs  fois  on  a  fprti  l'enfant  de  fon  berceau 
^rfque  le  befoin  du  fommeil  cru  celui  du  repos  fe 
faifaient  encore  fentir  &;  il  a  fini  par  connaître  1% 
parefie. 

Telles  font  la  plupart  des  paflîons  relatives  à  l'in- 
dividu &  qui  forment  notre  première  claffe.  D'abord 
elles  ne  font  que  de  finiples  fentimens ,  réfultats  des 
premières  impreflions.  Mais  bientôt  les  motifs  de  ces 
impreffions  fe  multiplient,  les  organes  qui  en  font  fuf- 
ceptibles  acquièrent  du  développement  &  des  forces^ 
&  alors  ces  fentiniens  deviennent  des  paffions  qui  do- 
minent certains  hommes,  durant  toutQ  leur  exiftence; 
&  d'ailleurs  elles  font  influencées  par  la  fociété  qui 
centuple  les  caufes  qui  les  excitent  comme  les  moyen$ 
q^i  les  fatisfont. 


(  29r  ) 

cl^^.  Classe*  —  Pajfions  relatives  à  Vefpèce. 

Les  quinze  premières  années  viennent  de  fe  termi- 
ner &  il  femble  qu'alors,  comme  Ta  dit  M^^.  de  Staël ^ 
la  nature  vienne  ajouter  une  nouvelle  vie  à  la  vie. 

La  jeune  fille  éprouve  un  embarras  timide  ,  une 
curiofité  incertaine,  des  fentimens  indécis,  des  défirs 
inconnus.  Le  jeune  homme  fent  une  activité  dont  il 
s'étonne  ^  s'anime  d'un  feu  qu'il  ne  foupçonnait  pas. 
Cts  deux  êtres  fi  intéreflans  fe  rencontrent  &  foudain 
l'amour  leur  a  tout  expliqué.  Entraînés  par  le  befoin 
qui  les  agite  ils  ne  tardent  pas  à  s'enivrer  de  plaîfirs 
d'autant  plus  doux  &  plus  vifs  qu'eux-mêmes  en  font 
à  la  fois  &  la  fource  &  l'objet;  &  cette  fièvre  de  défirs 
qui  meurt  par  la  volupté,  cette  fièvre  de  volupté  qui 
tenait  par  le  défir,  durent  encore  pendant  une  longue 
fuite  d'accès.  L'amour  maternel  ,  l'amour  paternel 
liTÎ  fuccèdent  &  leur  douceur  ramène  le  calme  en 
même  temps  que  leurs  délices  afl'urent  le  bonheur. 

Les  effets  de  l'amour  font  en  général  peu  marqués 
fur  l'enfemble  de  l'économie  ,  parce  que  les  organes 
générateurs  s'ifoleut  jufqu'à  un  certain  point  de  ce 
çonfenfus  unus  qui  lie  toutes  les  parties  ,  de  ce  conf* 
çientia  omnia  qui  unit  toutes  les  fondions. 

Que  fi  cependant  ces  mêmes  effets  font  quelquefois 
terribles;  la  caufe  en  efi:  dans  le  rôle  immenfe  que  la 
fociété  fait  jouer  à  l'amour  ,  tandis  que  naturellement 
il  ne  produit  qu'une  exaltation  pbyfique  &  morale  trè«- 
momentanée   &  dont  le  danger  n'ell  que  dans  l'abus. 
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3^^.  Class:E.  —  PaJJions  relatives  à  la  fociêté. 

L'homme  vivant  en  fociété,  s'apperçoit  bientôt  que 
fes  premières  impreffions  s*a(faibliflent,  que  fes  premiers 
fentimens  s'éteignent ,  que  tes  premières  paffions  fe  nié- 
tamorphofent  :  &  des  fenfations  ^  des  défirs ,  des  bc- 
foins  nouveaux,  deviennent  dès  lors  fes  dominateurs 
&  ks  tyrans. 

L'orgueil  ^  l'ambition,  l'avarice  nailTent  avec  la  dif- 
tinélion  des  rangs,  la  prééminence  des  fortunes,  &  les 
îivantages  que  procure  l'or.  Une  préférence  que  nous 
défirions  nous  fait  connaître  la  jaloufie  L'envie  eft  la 
fuite  du  fuccès  qu'un  autre  obtient.  La  haine  ne  tarde 
guères  à  les  fuivre,  &  la  foif  de  la  vengeance  l'accom- 
pagne toujours.  Mais  l'homme  eft  loin  d'être  né  mé- 
chant, on  lui  rend  un  fervice^  il  éprouve  la  reconnaif- 
fance  &  ramitié  confole  la  terre  !^ 

Ces  paffions  enfantées  par  la  fociété  &  qui  confti- 
tuent  notre  troifièmc  diviCon,  femblent  fortir  l'homme 
du  cercle  primordial  que  la  nature  lui  traça  ,  en  lui 
infpirant  des  défirs  que  fon  organifation  ne  ruppofait 
point.  Auffi  ont-elles  pour  effet  très-remarquable,  de 
donner  une  prédoannence  fenfible  à  certains  organes 
que  chacune  d'elles  affede  fpécialemeut,  &  d'en  faire 
comme  un  centre  particulier  d'où  parient  des  irradia- 
tions qui  vont  influencer  toute  l'économie. 

En  fuivant  la  clatfification  que  nous  venons  d'adop- 
ter, il  devient  facile  de  rendre  compte  des  effets  locaux 
des  paffions,  c'^^ft-à-dire  de  la  tendance  que  chacune 
d'elles  peut  avoir  d'affefter  un  organe  ^   un   fyftéme 


C  ^99) 
ou  un  appareil  de  fonftions.  Mais  l'influence  générale 
fies  paffions  ,  leur  pouvoir  fur  Tenfemble  de  Técono- 
mie,  ne  ferait  expliqué  que  d'une  manière  obfcure  ou 
imparfaite. 

PaJJions  ^aies  &  PaJJions  tri  fie  s 

Pour  réfoudre  cette  féconde  partie  de  la  queflion  , 
il  faut  partir  de  ce  que  nous  avons  dit  fur  le  plaifir  & 
la  douleur  5  &  on  verra  que  les  paffions  ne  font  elles^ 
mêmes  qu'une  modification  de  la  douleur  &  du  plaifir, 
qu'en  dernier  réfultat  elles  font  toujours  éprouver  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  fenfations,  que  fous  ce  rapport 
on  les  défire  ou  on  le  redoute.  Or  ,  c'eft  en  confe- 
quence  de  ces  confidérations  qu'on  a  fait  cette  divifioii 
fi  naturelle  des  paffions  en  gaies  &  en  triftes.  Les  pre- 
mières, comme  îe  plaifir,  dilatent  les  organes  ,  excitent 
les  fondions,  épanouilfent  la  phifionomie ,  &  à  cet 
égard  ont  été  nommées  excentriques  &  font  regardées 
comme  flimulames.  Les  fécondes ,  ainfi  que  la  douleur  , 
rellerrent  les  parties  intérieures  ,  rallentilTent  les  phé- 
tiomènes  vitaux ^  froncent  les  traits  de  la  face,  &  pour 
ces  motifs  ont  été  appelées  çon.centriques  h  font  cou- 
fidérées  comme  débilitantes. 

Telle  eft  donc  la  double  bafe  fur  laquelle  nous  nous 
étayerons  pour  parvenir  à  faire  connaître  l'influence  des 
paffions  fur  la  produétion  des  maladies.  D'un  côté,  la 
diyifion  des  paffions  en  paffions  relatives  à  l'individu , 
à  l'efpèce ,  à  la  fociété,  nous  fournira  les  moyens  dç 
de  les  étudier  comme  caufes  des  maladies  locales  ;  de 
Vautre  leur  di(linélipn  en  uiftes  &  eii  gaies,  nous  me;- 
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tra  dans  le  cas  de  les  fignaler  comme  Tune  des  fburceis  ■ 

âcs  maladies  générales.  | 

i 

DES    PASSIONS    EN   PARTICULIER. 

1 

PEs  Passions  relatives  a  l'Individu,  j 

! 

La  gourmandife  ,  la  colère  3  la  frayeur ,  la  parefie  i 

&  leurs  modifications  ^  telles  font  les  paffions  relatives  *! 

à  rindividu.  Comme  elles  diffèrent  entre  elles  3  &  dans  i 

leurs  caufes  &  dans  leurs  effets,  on  ne  faurait  générali-  ! 

fer  leur  influence  fur  la  produftion  des  maladies ; 

Nous  allons  en  conféquence  nous  occuper  de  chî|^  \ 

cune  d'elles  en  particulier.  \ 

DE      LA      GOU^IMANDISE.  j 

i 

La   gourmandife   eft    la   plus  commune   &  la  plus  ; 
tenace  des  paffions   Elle  étend  fon'  empire  fur  tous  le^  i 
hommes  &  fur  toute  la  vie.  Elle  exifte  fous  deux  for-  j 
mes  importantes  à  diftinguer.  Chez  certains  individus 
elle  n'exige  que  la  quantité  des  alimens  &  elle  fe  pré- 
fente avide,  infatiabîe  fous  le  nom  repouîTant  de  glou- 
tonnerie.  Chez   d'autres  elle  ne  convoite   que  la  qus\-  j 
Jité  des  mets  ,   &   alors  délicate^  rafrinée,  elle  eft  la 
gourmandife  proprement  dite. 

Gloutonnerie. 

Lorfque  Von  mange  des  alimens  peu  variés  &  quant 

à  leur  nature  &  quant  à  leurs  apprêts  ,  les  maux  que  , 

Ton  doit  fe  donner  par  les  excès  auxquels  on  fe  livre ^  1 

nç  font  janjais  qye  des  indigeftioçis  p?r  furcharge  de  ! 
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I-eftomac,  &  celles-ci  font  de  toutes,  les  moins  dange- 
reufes  ,  parce  que  la  caufe  qui  les  produit  eft  aufli 
celle  qui  les  fait  celTer.  Le  ventricule  trop  plein  fe 
contraûe  fur  ce  qui  TembarrafTe  ou  Tirriie,  &  bientôt 
le  vomiflement  expulfe  ces  caufes  d'embarras  ou  d'ir- 
ritation. 

Ce  n'eft  pas  que  ces  vomifTemens  ne  puifTent  à  ]% 
longue  altérer  les  propriétés  vitales  de  ce  vifccre,  le 
rendre  pins  foible  &  plus  fufccptible;  mais  ils  ne  vont 
que  très  -  rarement  jufques  à  faire  naître  des  maladies 
organiques.  Les  effets  les  plus  fâcheux  qui  puiiTent  en 
réfulter,  font  la  lenteur  des  digeftions ,  quelques  dou- 
leurs de  colique  ^  fouvent  des  rapports  nidoreux  ,  des 
renvois  acidçs  ,  une  force  dans  Thaleine  qui  approche 
de  la  fœtidité ,  &  par  intervalle  le  fentimeni  du  fcdâ  q^ii 
a  lieu,  lorfque  Peftomac  étant  vide,  la  bile  agit  plu^; 
vivement  fur  lui  en  raifon  de  fa  plus  grande  fufceptibilité. 

A  la  preuve  rationnelle  de  ce  que  nous  avançons 
vient  fe  joindra  la  preuve  expérimentale.  Les  romains 
après  leurs  repas  faifaient  un  ufage  très-commun  de 
rinftrument  connu  fous  le  nom  de  vomitorlum^  &  ni 
les  hilloriens^  ni  les  fatiriques  n'en  ont  rapporté  des 
fuites  fàcheufes.  De  notre  temps  un  prince  malheureu- 
fement  trop  famçux  ,  dînait  fouvent  plufieurs  fois  par 
jour,  au  moyen  des  vomiffemens  qu'il  fe  procurait  ^; 
fa  fanté  n'en  était  pas  éminemment  dérangée  :  toutes 
fois  fa  figure  annonçait  fes  débauches  par  les  bourgeons 
dont  elle  était  couverte. 

Il  y  a  des  exemples  de  gloutonnerie  qui  font  en 
quelque  forte  eSfrayans.  Mr.  Ferey  cite  dans  le  jcL^rns-! 
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de  Médecine,  Chirurgie  &  Pharmacie  de  Paris,  Vh\Çi- 
toire  d'un  Poliphage  nommé  Tarare  qui  eft  bien  dans 
ce  cas.  Il  dévorait  des  animaux  vivans  ,  avalait  de» 
matières  inorganiques,  buvait  le  fang  des  faignées  , 
fe  repaiflait  de  la  chair  même  des  cadavres  humains. 
Mort  de  confomption  à  vingt-fix  ans ,  l'ouverture  du 
corps  laiffa  voir  fon  eftomac  &  £es  entrailles  qui  étaient 
en  quelque  forte  réduits  en  putrilage.  Mais  on  fenti 
que  ce  fait  n'implique  point  coutradiétion  fur  tout  ce 
que  nous  avons  dit. 

J'ai  vu  moi-même  un  homme  réformé  par  le  minif- 
tre  de  la  guerre  pour  caufe  de  gloutonnerie.  Un  jour 
il  mangea  devant  moi  un  chat  &  un  pigeon  vivans  & 
c'était  là  fes  moindres  proueffes.  Il  préférait  à  tout  la 
viande  crue.  Il  était  atteint  du  ténia  dont  il  avait  rendu 
plufieurs  fragmens  &  cependant  fa  maladie  ne  paraiflait 
pas  l'incommoder  davantage  que  fa  poliphagie.  A  la 
pâleur  près  il  Immolait  fe  porter  fort  bien. 

G  9  U  R  M  A  N  I^  I  s  E. 

La  gourmandife  a  des  effets  bien  plus  fâcheux  que 
la  gloutonnerie,  parce  que  les  mets  nombreux  dont  elle 
fe  nourrit,  les  apprêts  compliqués  qu'elle  invente,  les 
mélanges  bifarres  qu'elle  exige  vont  ftiniuler  l'eftomaG 
de  toutes  les  manières  ,  le  placent  à  la-fois  entre  les 
extrêmes  les  plus  oppofés ,  en  titillent  les  propriétés 
jufques  à  les  élever  à  l'excitation  la  plus  vive  &  les 
faire  defcendre  enfuite  à  la  débilité  la  plus  abfolue^ 
De  plus  la  gloutonnerie  ne  porte  dans  le  fang  qu'un 
çhile  pur  &  nourriflant ,  réfultat  d'alimens  naturels  &j 
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iîmples.  Au  contraire  ^  la  gourniandife  fait  un  chilë 
vicieux  ,  tantôt  excitant ,  tantôt  relâchant  &  toujours 
chargé  de  parties  hétérogènes  à  rorganifme ,  qui  ne 
manquent  pas  de  léfer  certains  orgailes  ,  de  dépraver 
certaines  forces  ,  de  nuire  à  renfenlble  de  Téconomie, 
C'eft  ce  qui  faifait  dire  à  Adijfon  w  quand  je  vois  ces 
•»-)  tables  à  la  mode  couvertes  de  toutes  les  richefles  des 
1-)  quatre  parties  du  monde ,  je  m'imagine  voir  la  goutte , 
n  Thydropifie  ,  la  fièvre  &  la  plupart  des  autres  ma- 
t)  ladies  cachées  en  embufcade  fous  chaque  plat,  u 

Les  effets  de  la  gourmandife  doivent  être  examinés 
en  fuivant  Tordre  des  parties  fur  lefquelles  elle  les 
exerce.  D'abord  fur  la  bouche,  enfuite  fur  Teftomac, 
enfin  fur  toute  Téconomie 

La  bouche  efl:  prife  ici  pour  le  fiége  du  goût,  &  là 
gourmandife  excite  ce  fens  de  tant  de  façons  le  met 
en  rapport  avec  des  faveurs  fi  oppofées  entr'elles  où  fi 
peu  faites  pour  lui,  qu'elles  le  dépr^ive  ou  l'ufe  avant 
qu'un  long-temps  fe  foit  écoulé.  Alors  il  n'eft  plus  cette 
fentinelle  vigilante  de  l'eftomac  qui  lui  fignalait  lea 
fubflances  qui  pouvaient  lui  convenir,  qui  lui  mefurait 
la  quantité  qu'il  devait  en  admettre  ;  il  pervertit  fa 
/  fonaion  ,  il  devient  un  confeiller  perfide  qui  l'induit 
à  ce  qui  ne  manque  pas  de  lui  nuire. 

La  gourmandife  agit  fur  l'eftomac  &  nous  avons  vil 
qu'elle  détériore  fes  propriétés,  altère  fon  organifatioti 
&  confume  fa  vie.  Elle  le  met  dans  un  état  habituel 
d'indigeftion  qu'elle  combat  elle-même  par  des  excitans 
qui  vont  chercher  les  forces  julques  dans  leur  dernier 
azile;  &/par  la  fuite  elle  eft  obligée  de  donner  à  c^^ 
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flimiilàns  utie  telle  énergie  que  des  skirres,  des  cancefs 
ûu  pylore,  des  inflammations,  des  ulcérations  locales, 
finiflent  par  être  le  réfultat  de  leur  pernicieufe  aftioti- 

Enfin  la  fanté  générale  étant  liée  à  rintégriié  de 
reftomac  elle  ne  tarde  pas  à  fe  détruire.  Un  chile  rare 
&  vicieux  ne  porte  dans  les  organes  qu'une  nourriture 
înfuffifante  &  mal-Iaitte,  les  forces  languiffent,  les 
fondions  fe  troublent,  le  marafme  commence,  &  lat 
mort  n'arrive  que  précédée  d'une  foule  de  maux  qui 
ne   lui  laiflent   à    frapper   que  l'ombre  d'une   viélimé. 

Une  preuve  que  ces  fuites  funeftes  appartiennent  trop 
fouvent  à  la  gourmandife  &  jamais  à  la  gloutonerie, 
c'eft  que  tout  les  animaux  font  gloutons  h  ne  font  point 
?.fteétés  de  ces  maux. 

I  V  R  G  C  N  E  R  I   B. 

A  la  gourmandife  il  faut  joindre  l'ivrognerie,  qui 
bien  qu'elle  foit  née  après  la  formation  des  fociétés,  n'en 
eft  pas  moins  une  paffion  entièrement  relative  à  l'individu. 

Il  en  eft  des  boiflbns  comme  des  alimeas ,  certains 
hommes  en  aiment  la  quantité,  certains  autres  en  pré- 
fèrent la  qualité  &  de-là  la  diftinélion  des  ivrognes  & 
des  gourmets  :  les  ivrognes  veulent  avaler  le  vin  plutôt 
que  le  goûter,  les  gourmets  défirent  le  favourer  plutôt 
que  le  boire. 

Le  gourmet  fe  nuit  beaucoup  moins  que  iMvrogne^ 
en  ce  qu'il  raifonne  fon  goût,  étudie  fon  eftomac  & 
ne  boit  qu'autant  qu'il  le  peut  fans  s'incommoder,  De 
plus  comme  il  connaît  les  vins,  il  eft  follicité  par  fon 
propre  plaifir  à  n'en  choifir  que  de  naturels  &  de  bien- 
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faîfans.  Au  contraire  Tivrogne  à  force  de  s'exciter  par 
des  quantités  confidérables  de  boifFons,  devient  à  la 
longue  fi  fufoeptible  d'ivreffe^  par  raffaibliffement  fuc- 
ceflif  de  fes  organes,  qu'une  dofe  très-légère  fufïît  pouf 
la  provoquer  &  qu'il  finit  par  s'abrutir  au  point  de 
devenir  prefque  ittibécille* 

Les  effets  de  l'excès  du  vin^,  ou  plus  généralement 
des  boifibns  fpiritueufcs,  font  relatifs  à  l'efiomac  &  au 
cerveau;  mais  pour  bien  les  apprécier  il  faut  difl:inguer 
T'ivrefle  de  Tivrognene  :  l'ivrognerie  efi;  la  maladie 
morale  dont  l'ivrefl'e  n'eft  que  Taccès, 

Ivresse. 

L'ivrelTe  étant  produite  par  une  quantité  de  vin  plus 
eonfidérable  que  nous  ne  pouvons  la  fupporter  ;  l'ef- 
tomac  devient  le  fiége  d'une  indigeftion  dont  la  caufe 
fe  trouve  à  la-fois  dans  la  mafle  &  dans  la  nature  du 
liquide  que  contient  ce  vifcère  ;  ce  qui  explique  les 
vomïffemens  fi  communs  en  pareil  cas.  Bientôt  la  partie 
alkoolique  du  vin  efi:  abforbée  dans  les  inteftins  grê- 
les ,  le  fang  s'en  furcharge  &  s'élance  vers  le  cerveau 
îitec  d'autant  plus  d'énergie  qu'il  ftimule  plus  vivement 
le  cœur  &  que  les  alkools  ont  pour  Tencephale  te 
même  affinité  que  les  diurétiques  pour  les  reins,  les 
mercuriaux  pour  les  falivaires,  &c.  Alors  toutes  les 
fonftions  cérébrales  font  troublées  :  les  fenfations  font 
obtufes  ou  faufles,  les  idées  font  confufes  &  bizarres, 
la  langue  balbutie  des  mots  fans  fuite,  ou  fe  livre  à 
la  loquacité  la  plus  exhubérante;  les  mouvemens  font 
incertains,  vacillans,  mais  quelquefois  vifs  &  énergique?. 
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Enfin  quand  reî^citation  eft  pafTée  ^  il  fucCède  à  Yi 
fecouffe  que  les  forces  ont  reçue  une  dc^bilité  dont  le 
fommeil  eft   bientôt  la  fuite. 

Quelquefois  Tivreffe  fe  montre  fous  d'autres  formes^ 
ce  qui  dépend  d'une  part  du  tempérament  &  du  carac- 
tère de  l'homme  qui  en  eft  atteint  &  de  l'autre  de 
J'efpèce  de  boiîTon  qui  en  eft  la  caufe.  Ainfi  Tibère 
dans  fes  débauches  de  caprée  égorgeait  jufques  à  fes 
amis;  &  Horace  fous  les  bofquets  de  Tibur  foupirait 
auprès  de  fa  Lydie ,  demandant  en  vain  à  Venus  de§ 
forces  que  Bacchus  lui  avait  ravies,  Ainft  l'ivrefTe  des 
eaux-de-vie  eft  fouvent  furieufe  &  marquée  dès  fori 
principe  par  un  grand  accroifTemént  de  forces  ;  tandis 
que  rivrelTe  de  la  bierre  eft  en  quelque  forte  apathique 
&  altère   l'individu   par  l'impuifiance  la  plus  âbfolue. 

IVROGNERIE. 

L*ivrogrierie  agit  également  fur  l'eftomj^c  &  fur  lé 
cerveau.  Les  excitations  répétées  qu'elle  leur  fait  éprou- 
ver ,  les  ufent  avant  le  temps  &  à  la  longue.  L'ivrogne 
penfe  auffi  faiblement  qu'il  digère  mal.  Je  connais  un 
homme  d'efprit,  auteur  de  plufieurs  ouvrages,  que 
l'abus  du  vin  a  plongé  dans  un  état  tel  qu'il  ne 
peut  aiîembler  deux  idées  &  qu'il  a  habituellement 
une  indigeftion  par  jour.  L'ivrognerie  caufa  la  mort 
d^ Alexandre  ;  &  Mare  Antoine^  dut  fa  perte  autant 
àfon  amour  pour  le  vin  qu'à  fa  paflion  pour  Cléopatre^ 

Il  eft  cependant  des  ivrognes  affez  heureufement 
ôrganifés  pour  réfifter  aux  influences  pernicieufes  du  vin. 
Tel  ce  Cimber  qui  tua  Céfar  &  qui  di[\\it  :  nAurais-je 

«  pu 
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v^  pix  fupporter  un  t^ran,  moi  qui  ne  pouvais  fuppor* 
i^  ter  le  vin.  <« 

Un  adage  très-répîjndu  aïTure  que  quiconque  vit 
J)Our  le  vin,  ne  manque  guères  de  mourir  par  l'eau* 
C'eft-à-dire  que  les  ivtognes  deviennent  hydropiques. 
Le  fait  eft  vrai  pour  un  grand  nombre;  mais  il  ne  tienl 
qu'à  la  faibleffe  locale  &  générale  produite  par  la  répé- 
tiiion  fi-équente  des  excitations  les  plus  vives;  fans  qu'il 
y  ait  aucune  lîaifon  néceffaire  avec  la  nature  de  l'excitant. 

Les  tfllorefcences  du  vifage  appelées  rubicondes  , 
fout  encore  un  efi^et  du  goût  pout^^le  viti  ;  elles  tiennent 
d'une  part  à  ce  que  Tivrefle  porte  &  fixe,  pour  urt 
certain  temps,  le  fang  vers  les  parties  fupérieures;  & 
de  l'autre  à  ce  que  les  vaifleaux  capillaires  font  plui 
multipliés  à  la  face  que  par-tout  ailleurs. 

J'ai  remarqué  que  ce  font  moins  lès  ivrognes  que 
les  gourmets  qui  font  afFeélés  de'  ces  rougeurs,  &  le 
raifonnement  eft  ici  d'accord  avec  l'expérience.  Car  la 
débilité  générale  qite  produit  l'ivrognerie  ,  ne  doit  pas 
être  marquée  par  un  figne  local  de  ïovùe.  Tandis  au 
cfontraire  que  les  gouriiiets  s'excitânt  doucement,  entre- 
tiennent dans  une  molle  aélivité  les  reiïbris  de  la  ma- 
chine ,  maintiennent  dans  une  agréable  hilarité  leurs 
penfées  &  leurs  fentimens  ,  &  font  ainfi  le  contrafté 
j5arfait  des  ivrognes  qui  perdent  tout  à-la-fois  la  force 
de  leur  corps  &  la  vivacité  de  leur  efprit. 

DE     LA     COLÈRE. 

Il  faut  diftinguer  dans  la  colère  les  effets  de  fon 
accèi  &  ceux  de  fon  habitude  :  car  il  y  a  entre  l'hommô 

2L 
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Colère  k  l'homme  en  colère  la  même  différence  qu'ea- 
tre  le  caraélère  &  les  aélions ,  ou  pour  citer  un  exem- 
ple ^  qu'entre  l'ivrognerie  &  l'ivrelTe. 

Accès     de     Colère. 

Ovide  donne  la  defcription  d'un  accès  de  colère  ^ 
&  dit  : 

»  Ora  tument  ira,  nîgrefcunt  fanguine  vena3 , 
>5  Lumina  gorgoneo  fœviùs  igné  micant. 

Mais  ici  tout  eft  confondu  &  ce  qui  fuffit  au  poète 
ne  faîisfait  pas  tou]o#rs  l'obfervateur.  Il  convient  de 
reconnaître  deux  fortes  de  colère ,  &  elles  font  fî  bien 
marquées  que  le  vulgaire  a  défigné  l'une  par  Tépithèie 
de  blanche. 

Dans  cette  dernière  le  vifage  eft  d'une  pâleur  livide^. 
les  yeux  jettent  un  feu  fombre,  les  traits  font  froncés^ 
les  lèvres  tremblent,  la  poitrine  laiffe  échapper  un 
mugiflement  fourd  ;  tout  le  corps  vacille  &  femble  hé- 
fiter   entre    les   mouvemens  les  plus   défordonnés    & 

l'immobilité   la  plus  fixe Quand   ce  moment  de 

rage  eft  paîTé,  il  îailTe  après  lui  le  délir  continu  de 
la  vengeance. 

Dans  l'autre  efpèce  de  colère  ,  les  veines  fe  gonflent  ^ 
la  figure  s'enlumine,  l'œil  étincelle,  la  bouche  écu- 
me, la  voix  éclate,  les  forces  fe  centuplent;  mais 
cette  fureur  celle  auffitôt  que  fon  objet  eft  rempli  , 
elle  reffemble  ,  comme  le  dit  Série jue^  à  ces  ruines  qui 
fe  brifent  fur  ce  qu*elles  écrafent. 

On  voit  par  le  premier  tableau  que  tout  préfente 
Tafpeft  de  la  débilité  la  plus  marquée,  tandis  qa€  le 
fécond  montre  au  contraire  Texcès  dts  forces. 
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CoLEUE     Concentrée. 

La  première  efpèce' de  colère  <,  la  colère  concen- 
trée qu'on  pourrait  encore  appeller  afthénique  ou  ady- 
namiqiie  :  efl.  furtout  l'apanage  des  tempéramens  mé- 
lancoliques, C'efl  celle  de  Tibère  &  àe  Louis  XI.  Elle 
intervertit  la  marche  du  fàhg,  elle  le  refoule  fur  lui 
même,  &  lui  ititerdifant  poUr  ainfi  dire  l'entrée  dans 
îe  cœur,  qu'elle  reîTerre  au  dernier  point,  elle  le  fait 
rétrograder  dans  la  veine  cave  &  féjourner  dans  le 
Foie.  Auffi  voit-on  Tiftère  être  quelquefois  l'effet  fubit 
d'un  pareil  accès,  &  fôuvent  il  donne  lieu  à  des  en> 
barras  gaftriquçs  c^ui  exigent  peu  après  l'adminiftra-» 
tion  d'un  vomitif. 

Si  cette  colère  était  aflez  forte  pour  déterminer  la 
mort  fnbite;  celle-ci  commencerait  par  une  fincope 
que  rafphixie  ne  tarderait  pas  dé  fuivre.  En  effet  le 
cœur  ne  recevrait  plus  affez  de  fangpoiif  entretenir 
fes  contraétions  &  de  là  la  fincope;  par  fuite  il  n'en 
arriverait  pas  au  poumon  la  quantité  qu'il  doit  en 
rougir,  pour  fuffire  à  l'entretien  de  la  vitalité  dans  tous 
les  organes  5  &  de  là  Tafphixie  &  la  mort. 

Colère    E  x  p  a  n  s  i  v  k» 

La  féconde  efpèce  de  cdlère ,  la  colère  expahfive  ^ 
qu'on  pourrait  dénommer  fthénique,  ou  angio-ténique\ 
s'obferve  fpécialement  chez  les  tempéramens  fanguiils, 
C'eft  là  colère  d* Achille,  Ses  effets  font  comrne'  le  dit 
très-bien  Charron  ,  «  de  f\iire  bouillir  le  fang  en  notre 
^>  cœur  &  de  lever  de  furieufes  vapeurs  en  notre   cf- 
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55  prit.  «    Les   inflammations^   les  hémorragies    par  le  ] 

nez  font  les  maladies  qui  en  réfultent  (Quelquefois  d'une  i 

manière  foudaine.  J*ai   vu  un   pareil    accès   être   fuivi  1 

pendant  un  jour  d'un  délire  furieux  h  de  convulfions  i 

effrayantes.  On  (ait  combien  cette  colère  influe  promp-  ^ 

tement  fur  les  humeurs  de  celui    qui   en    efl:  9tteint,  \ 

on  connaît  à  cet  égard  Phiftoire  de  celte  femme  donc  ^ 

le  nourriflbn  périt  dans  une  attaque  d'épilepfie,  pour  \ 

ravoir  teié  pendant  qu'elle  fe  livrait  à  la  plus  violente  ] 

colère.   La   morfure  des   vipères  efl:  bien  plus  dange-  ^ 

reufe  quand  on  les  a  excitées  &  qu'elles  font  en  fureur,  i 

Une    feule  efl;  plus   vénimeufe  lorfqu'elle   mord  pour  \ 

attaquer ,  que  deux  ne  le  feraient  quand  timides  ^  elles  [ 

mordent  en  fuyant.  \ 

Les  effets  de    cette  colère  fe  fixent  d'abord  fur  le  | 

cœur^  &  ils  le  font  battre  avec  la  dernière  violence  :  \ 

puis  ils  fe  portent  au  cerveau  ;  mais  celui-ci  n'efl  affeélé  l 

que    parce  qu'en    raifon  de  l'excitation   du    cœur,   il  ; 

reçoit ,  dans  un  lempsdonné ,  une  quantité  plus  cpnfidé-  ' 

râble  de  fang,  &  que  ce  fang  lui  arrive  avec  plus  de  force  .j 

que  dans  l'état  naturel.  C'eft  par  fuite  de  cette  manière  j 
d'agir  que  cette  colère  produit  fi  fouvent  l'aberration 
complèie  des  facultés  intelleduelles,  &  c'eft  à  elle  qu'il 

faut  appliquer  ce  mot  d'Horace^   Ira  furor  hrtvis  efi.  j 

La  fureur  provoquée   par   une  demi   ivreflfe  rentre  | 

encore  fous  ce  rapport  dans  ce  genre  décolère,  puif-  ! 

qu'elle  porte  au  cerveau  &  caule  une  forte  de  démence.  \ 

Ainlî  AUxanire,   excité  par   les   boiflbns  &   emporté  jj 

par   la  colè»-e,  expofe  fts  amis  Ltfimach^  &  Clitus  ^  !. 
l'un  à  la  fureur  d'un  Lion,  l'autre  à  la  fienne.  ...... 

Le  premier  ne  mourut  pas  ! 


,mà:. 
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Enfin  c'eft  d'après  ces  obfervations  qu'on  peut 
expliquer  certaines  apoplexies  dont  un  accès  de  colère 
eft  la  feul  caufe;  elles  ont  lieu  parce  que  les  veines 
j'.igulaires  ne  font  pas  dilatées  pour  le  retour  du  fang, 
dans  les  mêmes  proportions  que  les  carotides  pour  fon 
arrivée,  &  en  outre,  parce  que  l'agent  d'impulfion  agit 
très-fortement  fur  ces  dernières  &  n'a  qu'un  faible 
pouvoir  fur  les  premières. 

De  tout  cela  il  faut  conclure  que  dans  la  colère 
concentrée,  les  effets  font  furtout  relatifs  à  la  vie 
intérieure  &  que  la  mort  générale  eft  la  fuite  de  celle 
du  cœur.  Tandis  au  contraire  que  dans  la  colère  ex- 
panfive  les  effets  apparens  portent  fpécialement  fur  la 
vie  extérieure  &  que  la  mort  de  tous  les  organes 
dépend  de  celle  du  cerveau. 

Habitude    de     la     Colère. 

Tels  font  les  effets  de  la  colère ,  autant  qu'on  n'a 
égard  qu'à  fes  accès.  Si  maintenant  on  confidèi-e  fon 
habitude,  on  concevra  naturellement  que  les  premiers 
organes  fur  lefquels  elle  agit ,  doivent  être  ceux  même 
fur  lefquels  ont  porté  les  principaux  réfultats  des  accès. 
Ainfi  le  cœur,  le  cerveau,  le  poumon  &  le  foie ,  font 
ou  léfés  dans  leurs  propriétés,  ou  altérés  dans  leur 
texture. 

Les  anévrifmes  du  cœur  reconnailTent  parmi  leurs 
caufes,  l'habitude  de  la  colère  expanfive.  On  les  a  vu 
plufieurs  fois  fe  rompre  dans  le  moment  de  l'accès  ; 
ce  qui  rend  bien  évidente  la  puiflance  de  cette  paffion 
pour  produire   cette  maladie  :  car  elle  doit   pouvoir 


(  3^2   )  ; 

commencer  la  dilatation  d'un  organe,  puifqu'elle  peiu  : 

déterminer  la  rupture   de  cette  dilatation.  '; 

J'ai   obfervé   plufieiirs  fois  des  palpitations  de  cœur  j 

très-violentes  qui  ne  tenaient  point  à  un  vice  organique./  ' 

L'hiftoire   de  la  maladie   m'a  prouvé  que   la  caufe  en  ] 

^.  était  dans  des  accès  de  colère  fréquemment  répétés  :  î 

Auffi    ont  elles   réfiflé  à   tous  les   moyens,   tant    que  j 

^rindividu  s'eft  laiîTé  aller  à  cette  paillon.  \ 

L'habitude  de  la  colère  concentrée  eft  bien  loin  de  \ 

provoquer   les  anévrilmcs  du  cœur,  puifqu'elle  refïerre  \ 

fortement  cet  organe.  Elle  tend  plutôt  à  y  développer  J 

des   offifications.    Monfieur  ......   d'un   tempérament  j 

'  i 

nerveux  jufqiies   à  1a  fécherelTe,  d'un  caradère  entier  i 

jufques  à   la  ténacité  3    de    mœurs  loyales  jufques    au  l 

icrupule  ;  était    par   opinion    d'abord,    &    par  entête*  J 

ment  enfuite  ,   l'cntiemi  irréconciliable  de  la  révolution  : 

françaite.    Mais  auffi   bon  citoyen  qu'honncte   homme  ; 

il  le  bornait  à  exhaler  fon  humeur  avec  (es  amis.  Les  i 

progrès   des  principes    nouveaux   l'irritèrent    à  un   tel  j 
point  que  je  puis  afïurer  qu'il  fut  en  colère   pendant 
toute  la  révolution.    Enfin    \\  ne  put  plus  tenir   à   un 
état  auffi  violent  &  auffi  contraint  ;  une  maladie  cruelle 

fe  développa^  elle  éta.it  marquée  par  des  accès  d'afthme  : 

convulfif^    dans   chacun    defquels    on  croyait    le    voir  | 

étoufl'er ,   &  il   rendait  alors   une  quantité  de  crachais  : 
fpumeux  &  fanglans.  Hors  de  ces  momens  il   ne  pou- 
vait dormir  que  la  tcte   fort  haute  ,   était  eiToufflé   par 
le  moindre  exercice,   mais  n'avait  aucune  palpitation., 
\\  inourui  après  plufieurs  mois  de  foufFrances  &  s^étant; 

^pibli  graduellement.  A  Touv^rture  du  corps  on  trouva  ? 
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toute  la  membrane  interne  du  tronc  de  Taorte  offifiée, 
ainfi    que    quelques  points    des    valvules    triculpides. 
Le   foie    était    plus  dur  &  plus    gros  qu'il   ne  devait 
l'être  &  tous  les  autres  organes  étaient  parfaitement  falns. 

Il  efl;  difficile  de  trouver  une  obfervation  plus  con- 
cluante en  faveur  des  diftinélions  que  nous  avons  pro- 
pofées,  des  faits  que  nous  avons  établis  &  des  explica- 
tions que  nous  avons  données. 

Le  cerveau  influencé  a  fon  tour  par  l'habitude  de 
la  colère ,  s'affaiblit  à  la  longue  foit  qu'il  ait  été  trop 
excité  par  la  colère  expanfive  ,  ce  qui  ufe  fa  vitalité, 
foit  qu'il  ne  Tait  pas  été  fuffifamment  dans  la  colère 
concentrée ,  ce  qui  empêche  le  déploiement  de  fes  forces. 
Alors  les  fenfations  dont  il  était  le  centre  deviennent 
moins  vives  &  moins  fidèles.  Les  contrarions  muCcu- 
laires  dont  il  était  le  moteur  ont  lieu  quelquefois  malgré 
lui  5  &  de  là  les  convulfions ,  les  danfes  de  St. -Gui ,  &c. 
J'ai  vu  chez  un  homme  très-colère  le  bras  droit  perdre 
peu -à -peu  de  fa  force  &  s'émacier  enfin  fans  autre 
caufe  connue. 

Le  cerveau  n'efl  que  rarement  frappé  d'apoplexie 
chez  ceux  qui  ont  l'habitude  de  fe  mettre  en  colère  ; 
parce  qu'il  s'accoutume  à  déployer  affez  de  forces 
pour  réagir  avec  efficacité  fur  l'excès  de  fang  que  le 
cœur  lui  lance. 

Mais  ceux  qu'une  circonflance  quelconque  met  dans 
une  extrême  fureur  pour  la  première  fois  de  leur  vie, 
font  expofés  à  l'apoplexie ,  parce  que  leur  cerveau  eft 
comme  fuffoqué  par  la  quantité  de  fang  qui  lui  arrive  : 
fes  forces  n'étant  point  en  rapport  avec  cet  état  qui 
eft  pour  lui  contre  nature. 
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Ce  que  nous  %^enons  de  dire  de  l*apop]exie  fuite  de 
ïa  colère  expanfive ,  il  faut  rappliquer  à  la  fincope  , 
effet  de  la  colère  concentrée. 

Si  Ton  nous  objeftait  que  d-après  notre  expofé  le 
premier  accès  de  colère  ferait  toujours  mortel  ^  nous 
répondrions  qu'il  fuffit  de  fuppofer  ce  premier  accès 
faible  ou  médiocre  :  ce  qui  eft  d'ailleurs  en  rapport 
avec  ce  qu'on  fait  de  toutes  les  pafiions  qui  n'acquiè- 
rent de  la  force  qu'en  railon  de  leur  durée,  &  qui  de 
même  que  l'homme  ont  leur  naiflance,  leur  accroifle- 
nient ,  leur  état  &  leur  déclin. 

Le  poumon  n'eft  que  très-modérement  influencé  par 
les  répétitions  de  la  colère  ;  quelquefois  cependant  elles 
provoquent  les  difficultés  de  refpirer,  &  toujours  elles 
ont  une  aftion  marquée  fur  la  foule  de  maladies  dans 
lefquelles  ce  fimptome  exifte. 

Un  accès  de  colère  qui  coïnciderait  avec  un  accès 
d'afthme  ,  ferait  prefque  indubitablement  périr  le  ma- 
Jade  par  Tafphixie  ,  foit  qu'il  y  eut  défaut  de  fang 
comme  dans  la  colère  concentrée  ,  foit  qu'il  y  en  eut 
excès  comme  dans  la  colère  expanfive.  Dans  le  pre- 
mier cas  le  poumon  mourrait  par  affaiiïement,  dans 
le  fécond  il  périrait  par  fuffocation, 

La  colère  concentrée  eft  la  feule,  qui  comme  nous 
J 'avons  vu,  produife  des  effets  bien  fenfiblesfur  le  foie. 
Renouvellée  fouvent  elle  y  trouble  la  fécrétion  ,  la 
circulation  ,  &  l'excrétion  de  la  bile  ;  elle  l'engorge 
d'un  triple  fluide,  celui  de  la  veine  porte,  celui  des 
artères  hépatiques  &  celui  des  conduits  biliaires.  De  là 
îa   prpduftion  poflible  de   cette  quaûtité  de  maladie» 


(  3^5  ) 
organiques  dont  cet  organe  efl:  quelquefois  le  ûêge  , 
comme  le  gonflement,  les  obftruftions,  Tobéfité,  les 
granulations  ,  les  ftéatomes  ,  les  hydatides  ^  les  skirre;5 
&  les  calculs.  De  là  auffi  le  pouvoir  extrême  de  la 
colère  pour  caufer  les  maladies  qui  n'afFedent  que  les 
propriétés  vitales  du  foie  3  comme  l'hépatite,  Tiétère, 
]es  fièvres  g^ftrjqnes,  les  diarrhées  bilieufes,  les  coliques 
hépatiques  &  les  flux  atrabilaires.  De  là  enfin  les  com=- 
plications  bilieufes  ou  gaflriques  qui  manquent  rare- 
ment d'intervertir  la  marche  des  maladies  aiguës  chez; 
les  fujets  qui  font  dans  de  pareilles  circonflances. 

DE      LA      PEUR. 

La  timidité,  eft  au  moral  ce  que  la  débilité  efl  au 
phyfique,  &  l'une  &  l'autre  fe  rencontrent  d'ordinaire 
chez  le  même  individu. 

La  faiblefle  de  la  conftiiution  ôte  à  l'homme  la  con- 
fiance qu'il  pourrait  avoir  en  lui-même,  &  de  là  la 
crainte,  qui  eft  la  peur  du  mal  à  venir;  la  frayeur  & 
la  terreur ,  qui  font  les  deux  extrêmes  de  la  peur  du  mal 
préfenr. 

Ce  n'eft  pas  que  la  force  du  jugement  &  du  carac- 
tère ne  fe  rencontre  quelquefois  che^  des  individus 
en  apparence  très  faibles;  mais  on  peut  affirmer  que  ce 
font  là  des  conceptions  ,  les  faits  gç  les  opinions  font 
d'accord  à  cet  égard  :  &  l'hiftoire  nous  montre  le 
courageux  Mithridate ,  arméd'une  grande  taille  :  comme 
la  poéfie  nous  peint  le  lâche  2'her/ite^  avec  un  corps 
frêle  &  débile. 

Vhomme  qui   reflent  la  peur  nous  offre  un  tab^çaq 
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dont  chaque   trait  décèle  la  faiblelTe  de  tout  foii  être. 
D'abord  faiblefle  du  corps,  ainfi  f^irgUe  s'écrie,. . . 

Oàbtupui   fteternnt  que  comœ  &  vox  faucibus  hœfit. 
Enfuite  faiblefle  d'efprit,   ainfi  Ciceron  dit.... 
Pavor  fapientiatiî  omnem  mihi  ex  animo  expectorât. 
Enfin  Lucrèce  deffine  Tirnage  complétte  ,  en  difant  : 

Sudorem  itaque  &  pallorem  exiftere  toto  corpore , 
&  infrigi  îinguam,  vocemque  aboriri.^  caligare  oculos, 
fonere  aures  ,  fuccidere  artus,  denique  concidere ,  ex 
animi  terrore  vidimus. 

On  dit  d*un  homme  timide ,  //  a  le  cœur  faible  , 
on  dit  d'un  homme  qui  a  peur ,  il  manque  de  cœur  :^ 
&  Ton  employé  les  mêmes  phrafes  quand  on  parle  de 
quelqu'un  qui  tombe  en  défaillance,  on  dit  le  cczur 
lui  faiblit^  le  cœur  lui  manque.  Hé  bien  ce^  expref- 
fions  vulgaires  rendent  un  compte  exadl  de  Teffet 
inftàntané  de  la  peur  qui  ralentit  &  fufpend  même 
la  circulation.  Aufli  produit-elle  fouvent  des  fincopes» 
&  leur  force  &  leur  durée  font  quelquefois  fi  con- 
fidérables  qu'on  a  vu  la  mort  les  terminer.  Cet  homme 
qui,  au  rapport  de  Montaigne^  mourut  fur  la  brèche 
fans  avoir  été   blefie,    dut   périr  de  cette  manière. 

Si  les  effets  fubits  de  la  peur  fe  tranfportent  ainfi  far 
le  cœur  pour  déterminer  les  évanouilTemcns  &  débilirer 
tout  le  corps  5  fi  le  fang  qui  parvient  alors  au  cerveau 
ne  lui  arrive  qu'avec  trop  de  lenteur  &  en  trop  petite 
quantité,  ce  qui  produit  Taffaibliffement  de  toutes  les 
fondions  cérébrales  ;  il  doit  s'enfuivre  que  les  effets 
Jocaux  &  gradués  de  cette  paffion  ,  dont  les  accès  fe 
Tépèient  ou  dont  la  caufe  fe   continue  ,  porteront  [ur 
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le  cerveau   &  fur  le  cœur  dont  les  fonctions  éprouva* 
ront  un  trouble  manifçfte. 

La  peur  eft  une  des  fources  des  anévrifmes  du  cœur, 
&  Defauit  avait  obfervé  que  cette  maladie  fe  mulù^ 
pliait  fingulièrement  à  l'époque  où  la  France  mourait 
fous  le  règne  de  la  terreur. 

Ici  nous  croyons  devoir  obferver  que  les  anévrifmes 
du  cœur  font  produits  par  deux  ordres  de  caufes  dont 
la  manière  d'agir  eft  oppofée.  Les  unes  font  excitantes 
h  déterminent  une  dilatation  aélive ,  les  autres  font  dé- 
bilitantes &  font  fuivies  d'une  d-laiation  paffive. 

Les  premières,  comme  la  colère  expanfive,  augmen^ 
tent  l'aélion  du  cœur;  fes  contrarions  alors  plus  fortes. 
&  plus  étendues,  accroiiTent  la  rapidité  de  la  circula- 
tion; &  les  parois  du  cœur  font  dilatés  outre  mefure, 
d'abord  par  l'excitation  que  l'organe  lui-même  a  ref- 
fentie  3  enfuite  par  la  mafle  &  l'impulfion  du  fang  qui 
font  devenues  plus  confidérables. 

Les  fécondes  ont  une  aftion  contraire  ;  ainfi  la  peur 
qu'il  faut  ranger  parmi  elles  ,  aftaiffe  les  parois  du  cœur, 
diminue  les  moyens  de  réaélion  &  le  fang  a  de  cette 
manière  beaucoup  plus  de  facilité  pour  diflendre  des 
parties  qui  flafques  &  fans  refTort ,  ne  lui  laifTeni  à 
vaincre  que  la  feule  force  d'inertie. 

Le  cerveau  influencé  par  un  état  habituel  de  timi- 
dité, par  une  crainte  foutenue,  par  des  frayeurs  répé- 
tées ,  ne  tarde  guères  à  perdre  de  fon  énergie.  Et  les. 
fondions  relaiives  aux  fenfations  ,  à  l'entendement, 
^ux  mouvemens  &  à  la  voix,  ne  manquent  pas  de 
languir  par  une  fuite  néccffaire  de  fa  propre  faibleffe. 
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Mais  pour  cela  l'organe  n'eft  point  modifié  dans  fa 
Texture  :  &  il  eft  digne  de  remarque  que  les  canfes 
morales  ,  les  paflions,  n^iUèrent  prefque  jamais  la  fubf- 
tance  de  l'encéphale,  mais  feulement  fa  vitalité  :  tandis 
qu'au  contraire  ces  mêmes  eaufes  produifent  prefque 
toujours  dans  le  cœur  &  dans  le  foie  des  léfions  orga* 
niques  très -notables.  Toutes  fois  l'ébranlement  qu'é- 
prouve le  cerveau  par  une  violente  terreur  eft  dans 
certains  cas  fi  violent  ^  qu'on  l'a  vu  déterminer  fur  le 
champ,  la  manie,  l'épilepfie  &  la  catalepfie,  &  par 
contre  il  a  guéri  ces  mêmes  affeélions  dans  plus  d'une 
circonflance.  On  connaît  la  manière  dont  Bo'érrhave 
arrêta  cette  épilepfie  imitative,  qui  faifoit  des  progrès  fî 
eîFrayans  parmi  les  enfans  de  l'hôpital  de  Harlem. 

En  reflerrant  le  cœur  &  raleniiflant  la  circulation, 
'la  peur  doit  étendre  fon  influence  fur  le  foie,  &  fous 
ce  rapport  elle  a  des  effets  très  analogues  à  ceux  de  la 
colère  concentrée  ,  foit  pour  produire  fubitement  l'iélère 
&  l'embarras  gaftrique,  foit  pour  déterminer  à  la  Ion- 
gue  les  afFeftions  organiques  de  quelques  parties  du 
fyftême  digeflif. 

Je  ferai  cependant  faillir  une  différence  entre  les 
effets  de  ces  deux  paflions  :  favoir,  que  la  colère  con- 
centrée les  porte  du  foie  à  l'eftomac,  &  que  la  peur 
les  dirige  du  foie  aux  inteftins,  Aufli  les  vomiflemens 
font-ils  plutôt  le  réfultat  de  la  première,  &  les  felîes 
celui  de  la  féconde.  La  colère  concentrée  provoque 
fur-tout  les  embarras  gaftriques,  &  la  peur  les  em- 
barras inteftinaux.  Les  fièvres  bilieufes  ou  méningo- 
gaftriques  ont  fouvent  parmi  leurs  eaufes  des  accès  de 
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colère  concentrée  ;  les  fièvres  muqueufes  où  adeno- 
méningées  ;  reconnaiflent  communément  parmi  les  leurs , 
la  terreur  forte  ou  la  peur  long-temps  continuée.  Quel- 
ques auteurs  ont  parlé  d'une  crainte  héréditaire  qui  tient 
à  une  impreffion  forte  reçue  par  la  mère  ,  de  celui  qui 
en  eft  atteint,  durant  le  temps  de  la  geflation  Ils  ci- 
tent Jacques  premier  qui  éprouvait  une  terreur  invin- 
cible toutes  les  fois  qu'il  voyait  tirer  une  épée.  Ceiie 
terreur  tenait  félon  eux  à  ce  que  Marie  Smart  ^^zii  vu 
ailaffiner  dans  fes  bras ,  fon  amant  le  muficien  Rizzo. 

Les  anciens  ont  encore  écrit  fur  une  terreur  panique 
qu'ils  croyaient  envoyées  parles  dieux,  &  dont  l'effet 
était  de  produire  une  démence  fi  généralement  épidé- 
mique  ou  fi  rapidement  contagieufe,  qu'elle  s'emparait 
à  la  fois  de  toute  une  ville.  Telle  fut  celle  qui  régna 
à  Carthage  &  dans  laquelle  les  habitans  fe  prenaient 
pour  des  ennemis  &  s'entre-tuaient  réciproquement. 

Mais  de  pareilles  difliinflions  ne  peuvent  éclaircir  la 
queftion  que  nous  avons  à  réfoudre,  elles  conduifent 
à  l'erreur  &  nous  cherchons  la  vérité. 

DE     LA     PARESSE. 

Au  Heu  de  ranger  la  parefle  parmi  les  paffions,  il 
me  fembie  qu'on  pourrait  plutôt  la  confidérer  comme 
n'étant  que  leur  abfence.  La  nonchalante  apathie  qui 
la  caraftérife,  la  continuité  d'inaétion  qui  la  conftituej 
n'autoriferaient- elles  pas  fuffifamment  cette  opiûion  ? 
Mais  en  général  comme  on  eft  convenu  d'appeler  paf- 
fion  tout  défir  foutenu  &  exclufif  d'un  objet  quelconque; 
que  d'après  cette  manière  de  raifonner  la  parefle  eft  le 
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défirdu  repos 3  corame  l'avarice  eft  celui  de  for,  l'arii-^ 
bition  celui  des  honneurs,  l*amour  celui  de  la  volupté  i 
il  s'enfuit  que  la  parelTe  eft  une  paffion  &  môme  une 
des  plus  univerfelles  Et  ne  l'a-t-on  pas  divinifée  par 
cet  adage  italien  qui  la  définit  il  divino  far  niente. 

Pour  que^nous  nourriflfions  un  dcfir,  il  ne  faut  pas 
qu'il  y  ait  dans  notre  propre  organifation  une  impoffi* 
bilîté  phy.fique  de  le  fatisfaire.  Or ,  d'après  cela  la  pa- 
reffe  ne  peut  porter  que  fur  cette  moitié  de  l'homme 
dont  les  organes  &  les  for^flions  font  fous  l'empite  def 
la  volonté,  &  j'entends  défigner  les  fens,  l'intelled, 
les  mouvemens  &  la  voix,  dont  l'enfemble  compofe  ce  . 
qu'on  appelle  la  vie  extérieure. 

Les  fonftions  de  la  vie  intérieure  ^  au  contraire  ^ 
ne  font  pas  non  plus  foumifes  à  la  pareiTe,  le  défir  du 
repos  ne  pouvant  concerner  que  les  organes  qui  peu- 
vent en  jouir. 

La  parefle  en  aftion  n'eft  donc  que  l'état  aftuel 
d'inaftion  ,  le  repos  plus  ou  moins  prolongé  &  plus 
ou  moins  complet  des  organes  &  des  fonctions  de  la 
vie  extérieure.  Ce  qui  tient  à  ce  que  les  fens^  le  cer- 
veau, les  mufcles  manquent  de  fufceptibilité  pour  l'im- 
preffion  des  objets  ^  ou  de  forces  pour  là  réaélion  fur 
ces  mômes  objets. 

Cette  manière  de  confidérer  la  parefîe  lie  fa  théorie 
avec  celle  du  fommeil ,  elle  les  appuyé  l'une  fur  l'au- 
tre ;.  &  on  ne  pourrait  en  eftet  les  féparer ,  ni  en  mé- 
taphyfique,  ni  en  phifiologie  fans  commettre  uhe  erreur 
fondamentale.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  montrer 
leurs  rapports,  &  de  fair^  leur  hiftoire. 
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Le  repos  d'un  organe,  long-temps  continué,  lui 
enlève  toujours  une  partie  de  fes  forces  &  diminue 
fouvent  fon  volume.  Le  ftrabilme  le  prouve  pour  les 
yeu?c,  la  paralyfie  pour  les  membres,  &c.  Le  cerveaa 
eft  fujet  à  cette  même  loi  &  par  la  fuite  .l'effet  devient 
caufe.  C'eft-à-dire  que  la  pareffe  augmente  chaque 
jour  cette  inaptitude  de  l'encéphale  ,  d'où  réfultent  le 
défaut  de  mémoire,  la  lenteur  d'imagination,  l'incer- 
titude du  jugement,  qui  font  dans  ce  cas  de  véritable^ 
maladies  acquifes;  &  puifqu'elles  font  caufces  par  la 
pareffe,  on  pourrait  les  guérir  par  le  travail,  C'e(l-là 
ce  qui  a  fait  dire  aux  poètes  que  l'ignorance  naquit 
de  la  pareiTe 

//  efl  une  fiupide  &  lourde  de'ité 
Le   Tmolus  autrefois  fut  par  elle  habité 
L,'ignorance  eft  fon  nom^  la  pareffe  pefante 
JL^ enfanta  fans  douleur  au  bord  d' une  eau  donnante: 

(Lemierr  e,) 

De  plus  la  pareffe  diminue  chaque  jour  la  force  des 
mufcles  &  l'adrefle  des  mouveraensi  change  dé  même 
le  timbre  de  la  voix  &  la  vivacité  de  l'élocution.  Le 
tout  parce  qu'elle  exerce  fur  les  organes  moteurs  & 
vocaux  le  même  pouvoir  que  fur  le  cerveau.  Ainfî  la 
débilité  la  plus  marquée ,  voilà  fon  influence  fur  la  vie 
extérieure  ,  influence  qui  modiiie  à  fon  tour  &  à  fa 
manière  toutes  les  maladies  qui  attaquent  cette  moitié 
*  de  nos  fondions. 

Mais  en  général  quand  un  organe  s'affaiblit ,  un 
autre  augmente  de  forées.  Ici  cette  obfervatîon  le  réalife 
dans  fa  plus  grande   latitude   :  &  tous  les  organes  de 
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là  vie  intérieure  redoublent  effe<aivetiient  d'aftivité  itl 
raifon  de  celle  qui  manque  à  ceux  de  la  vie  extérieure.* 

La  nutrition  de  l'individu  étant  le  but  final  des  fonc- 
tions intérieures  elle  doit  alors  devenir  chaque  jour.plus 
marquée  &  plus  facile  ;  Aufli  Tembonpoint  le  plus  fleuri  ^ 
Tobéfité  la  plus  riche  viennent  bientôt  à  la  fuite  de  la 
parefle  qui  provoque  d'un  côté  autant  de  mouvement  & 
d'énergie ,  qu'elle  demande  de  l'autre  de  repos  &  d'apathie. 

Sous  ce  rapport  encore  la  parefle  agit  comme  le 
fommeil  &  on  peut  appliquer  à  l'une  ce  (\vJHipocrate 
difaît  de  l'autre  : 

1^  Somnus  lahor  vlfceribus» 
n  Pigritia  labor  vifcerlbus. 

Il  faut  remarquer  d'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  i°.  que  finaftion  des  organes  extérieurs  déter-^ 
minant  l'énergie  des  organes  intérieurs,  la  pareffe  de- 
vient ainfi  la  caule  de  la  gourmandife;  2®.  que  l'aéti- 
vite  des  organes  intérieurs  amenant  la  faiblefle  des 
organes  extérieurs  t  la  gourmandife  fe  trouve  par-là 
une  des  fources  de  la  pareffe.  De  cette  munière  ces 
deux  vices  font  le  principe  l'un  de  l'autre  &  les  poètes 
eux  mêmes  les  font  marcher  de  concert.  Bêileau  nou^ 
dit   que 

....  Des  chanoines  vermeils  &  brillans  de  fanté  ^ 
S'engraiffaient  d'une  longue  &  fainte  oifive'é. .... 
....  Veillaient  à  bien  ^intr. ..... 

Mais  l'excès  de  repos  dans  un  ordre  entier  de  fonc- 
tions &  l'excès  d'aâiion  dans  un  autre,  font  à  la  longue' 
une  révolution  dans  toute  l'économie  dont  la  faiblefîe 

générale 
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générale  eft  le  réfultût,  &  l'on  fait  que  la  débilité  eft 
ime  fource  commune  à  la  plupart  des  maladies. 

Or  c'eft  d'après  ces  apperçus  qu'on  peut  concevoir 
l'influence  de  la  parefie  fur  une^  foule  de  maux  3  foit 
pour  les  produire ,  foit  pour  les  modifier.  Ainfî  fur  la  mé<- 
lancolie,  la  noftaîgie,  l'idiotifmej  l'hypocondrie  qu'elle 
occafionne  quelquefois  &  qu'elle  aggrave  toujours. 
Sur  le  carreau  des  enfans,  fur  les  engorgemens  abdo- 
minaux des  vieillards,  fur  la  chlorofe  des  jeunes  filles, 
qu'elle  concourt  conftamment  à  produire  &  entretenir, 
fur  les  afFeélions  vermineufes ,  fur  les  fièvres  adeno- 
méningées  dont  elle  eft  une  des  caufes  prédifpofanteSé 
Sur  les  fcrophules  dont  elle  provoque  le  développement  ^ 
multiplie  les  fymptômes  &  accélère  les  progrès.  Sur  le 
fcorbut  qui  femble  refpeder  le  marin  aélif  &  qui  frappe 
mortellement  le  matelot  parefTeux.  Enfin  &  fans  entrer 
dans  de  plus  longs  détails,  autant  le  repos  eft  utile 
comme  précaution  d'hygiène  &  comme  moyen  de 
thérapeutique  ;  autant  fon  abus  eft  nuifible  comme, 
caufe  de  maladie, 

DES    Passions   relatives  a   i* Espèce/ 

On  pourrait  diftinguer  les  paffions  relatives  à  l'efpècé 
en  celles  qui  fe  rapportent  à  l'union  des  deux  fexes, 
&  en  celles  qui  ont  pour  objet  le  produit  de  cette^ 
union.  L'amour,  proprement  dit,  formerait  feul  le 
premier  genre  ;  la  tendreffe  maternelle ,  la  piété  filiale 
compoferaient  lé  feeotid.  Mais  un  ne  trouve  pas  dans 
<res  derniers  fentimens  le  caradère  des  paffions ,  com- 
mutïément  même  on  ne  les  range  pas  parmi  elles,  & 
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d'aiileors,  leur  influence  eft  à-peu-près  nulle  pouf  1^ 
production  des  maladies.  Diaprés  ces  motifs  nou»' 
devons  nous  borner  à  parler  de  l'amour. 

Une  femme  d'efprit  difait  :  >>  L'amour  malheureux 
eft  la  fource  de  tous  les  maux,  l'amour  heureux  en 
efl;  le  remède.  <*  Elle  n'était  pas  fort  loin  de  la  vérité. 
L'amour  heureux  eft  une  paffion  gaie,  excitante,  & 
celles-là  font  rarement  nuifibles.  L'amour  malheureux 
eft  une  paffion  trifte,  débilitante,  &  celle^^-ci  ont  pref- 
que  toujours  des  réfultats  fâcheux.  De  cette  manière 
l'amour  produirait  fur  l'économie  des  effets  oppofcs 
mais  généraux  &  fous  ce  point  de  vue  nous  devons 
renvoyer  ce  qui  le  concerne  à  l'article  des  paffions  gaies 
&  des  paffions  triftes  confidérées  en  général. 

Mais  l'amour  a  un  fiége  particulier  en  vertu  duquel 
il  agit  fur  certains  organes  plus  volontiers  que  fur 
d'autres;  &  ceux-là  étendent  enfuite  fur  le  fyftème  une 
influence  plus  ou  moins  marquée.  Or  pour  préfentet 
cet  autre  rapport  dans  les  détails  qui  lui  conviennent  ^ 
&  montrer  toutes  les  faces  fous  lefquélles  il  peut  être 
cnvifagé  ;  nous  fommes  obligés  de  nous  livrer  à  quel- 
ques confidérations  phiîîologiques  fur  l'amour  ,  lef- 
quélles nous  font  indifpenfables  foit  pour  éclaircir  ce 
que  tious  avons  à  dire  de  fon  influence  fur  la  pro- 
dudion  des  maladies ,  foit  pour  lier  fa  théorie  à  la 
dodrine  générale  que  nous  cherchons  à  établir. 

D  E     L*  A  M  O  U  R- 

Nous  avons  vu  qu'il  fallait  confidérer  dans  l'hiftoîre 
général  de  l'homme,  Tindividu,  Tefpèce  &  la  lociété  ; 
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&  que  le  cœur ,  les  parties  de  la  génération  &  îô  cef« 
veau,  étaient le£  organes  centraux  d'où  réfultaitrenfem- 
ble  des  fonélions  relatives  à  la  fociété^  à  l^efpèce  &  à 
l'individu.  Or  l'amour  s'emparantde  l'homme  ,  fous  l'un 
eomme  fous  l'autre  de  ces  rapports  ,  dans  Tune  comme 
dans  l'antre  de  ces  circonftances;  nous  devons  lui  appli- 
quer toutes  ces  données  &  nous  fommes  ainfi  conduits 
à  le  divifer  en  trois  genres  ;  agifiant  pour  lui  feul  en 
particulier  de  la  même  manière  que  pour  toutes  les 
autres  pafiTions  eii  général. 

Ainfi  nous  diftinguons  un  premier  amour  qui  à  fon 
lîége  dans  le  cœur  &  qui  porte  fon  aftion  fur  les 
phénomènes  relatifs  à  l'individu.  Un  fécond  dont  le 
foyer  cft  dans  les  organes  réprodufteurs,  &  dont  le 
pouvoir  s'étend  fur  les  fonélions  propres  à  Tefpèce» 
Enfin  un  troifième  dont  le  trône  eft  dans  le  cerveau  ^ 
&  qui  tient  fous  fon  empire  les  aftes  qui ,  dérivant  de- 
fce  vifcère  5  ont  pour  fin  la  fociétéi 

Amour    Dtr    CceùfL. 

C'efl;  dans  le  cœur  qu'on  voit  s'allutiier  la  première 
étincelle  de  la  vie  ;  c'efl:  dans  le  cœur  que  vient  briltet 
le  premier  rayoti  de  l'amour.  Chez  la  jeune  fille  qui 
éprouve  cet  amour  du  cœur,  il  exifte  plutôt  parce 
qu'elle  a  fenti  que  parce  qu'elle  a  jugé,  auffi  fa  raifon 
n'en  apprécie  point  les  motifs  &  fes  fens  n'en  devinent 
point  le  but. 

Le  cœur  n^étant  pas  foumis  à  la  volonté,  il  s*en 
fuit  que  fon  amour  efl:  auflî  involontaire  que  fes  batte- 
mens,  &  que  nous  ne  devons  exprimer  cet  amour  qu€ 

y  0, 
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p^r  des  phénomènes  dépendans  du  cœur  que  la  volonté 
n'a  le  pouvoir  ,  ni  d'empêcher  ni  de  produire. 

Une  jeune  amante  voit  fon  amant ,  &  foudain  une 
rougeur  timide  colore  fes  joues,  une  jflamme  douce 
brille  dans  fes  regards ,  fon  cœur  eft  agité  par  de 
molles  palpitations  ,  fa  poitrine  laifTe  échapper  de 
légers  foupirs.  Tous  les  traits  de  ce  tableau  font  fournis 
pat  le  cœur^  ils  tiennent  à  ce  que  la  circulation  eft 
accélérée  par  le  mouvement  d'expanfion  qu'imprime  à 
fon  organe  central,  le  plaifir  qui  naît  de  la  préfence 
de  l'objet  aimé.  Et  cet  effet  particulier,  fe  lie  à  ce 
fait  général  que  tous  les  organes  fe  dilatent  par  les 
fenfations  agréables,  comme  pour  multiplier  la  furface 
qui   jouit. 

Mais  Tamant  vient  de  s'éloigner,  &  auffitôt  le  cœur 
fe  reffère,  la  poitrine  s'oppreffe;  le  foupir  devient 
prefque  Tangoiffe,  les  lys  remplacent  les  rofes  &  des 
larmes  involontaires  éteignent  le  feu  àa  regard.  Ces 
phénomènes  oppofés  aux  précédens,  doivent  dépendre 
d'une  caufe  contraire.  C'eft-à-dire  de  la  contraétion  du 
cœur,  de  la  concentration  générale,  réfultats  nécefiaires 
de  la  peine  éprouvée.  C'eft  également  ce  qui  a  lieu 
pour  toutes  les  parties  organifées  qui  dès  qu'elles  fouf- 
frent,  fe  retirent  fur  ellemémes  comme  pour  fe  dérober 
à  Timpreffion  de  la  douleur* 

Si  cet  amour  était  toujours  heureux,  il  produirait 
peu  de  maux  chez  les  jeunes  filles.  D'ailleurs  comme 
elles  font  bientôt  mieux  inftruites,  elles  ne  tardent  guèrest 
à  ne  pas  le  reffentir  feul,  ce  qui  empêche  d'obferver 
les  effets  qui  lui  feraient  exclufifs» 
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Toutes-fois  l'inquiétude  que  caufent  des  fenfatîons 
dont  on  méconnaît  la  nature,  l'agitation  que  provo- 
quent des  défirs  dont  on  ignore  le  but;  procurent 
ordinairement  ce  mal-aife  pénible,  cet  état  d'indécifion  ^ 
entre  la  fanté  &  la  maladie  ,  que  Ton  remarque  fi  fou- 
vent  chez  les  jeunes  filles.  ' 

Le  développement  de  Tamour  du  cœur  coïncide 
prefque  conflamment  avec  l'époque  de  la  puberté ,  & 
de-là  fon  influence  fi  grande  fur  la  menftruation  ,  qu'il 
accélère  ou  retarde,  augmente  ou  diminue,  fuivant  qu'il 
efl;  heureux  ou  malheureux 5  &  que  comme  tel,  il  pré- 
cipite ou   ralentit  la  circulation. 

Le  plus  fouvent  néanmoins  c'efl:  en  éloignant ,  dimi- 
nuant ou  fupprimant  les  menftrues,  que  cet  amour  agit 
fur  l'organe  utérin;  &  fi  l'on  ne  parvient  à  y  remédier, 
cet  état  traine  toujours  à  fa  fuite,  les  pâles  couleurs^ 
les  engorgemens  au  foie,  la  perte  de  l'appétit,  la  dé- 
pravation du  go-ût ,  le  gonflement  des  glandes  méfeu- 
tériques ,  les  bouffifl'ure  œdémateufes,  l'infiltration  des 
jambes,  les  taches  fcorbutiques ,  la  débilité  générale 
&  outre  ces  maux  phyfiques ,  l'indolence,  l'apathie, 
la  triftefi'e,  la  morofité  &  le  plus  invincible  ennui. 

Les  remèdes  qu'on  adminiftre  dans  cette  circonftance 
ne  font  emménagogues  qu'autant  qu'i's  fortifient  tout  le 
fyftème  ou  qu'ils  attirent  une  fluxion  vers  !a  mati-ice. 
Le  fer,  le  fafran,  par  exemple,  font  dans  le  premier 
cas  :  les  aloëtiques  à  l'intérieur,  les  fangfues  au  fon- 
dement font  dans  le  fécond.  Mais  de  tous  les  moyens 
le  mariage  efl;  fans  contredit  le  meilleur  :  ce  qui  tient 
i'^.  à  ce  que  fes  ades  excitent  la  circulation  générale, 
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$^,  à  ce  qu'ils  foUicitent  la  fluxion  utérine,  3^.  à  ce 
qu'ils  fatisfont  tjoujours  les  défirs  &  fouvent  la  pafiion, 
4*,  à  ce  que  fréquemment  Tamour  du  coeur  finit  où 
commence  celui  des  iens. 

Si  j'ai  appliqué  à  une  jeune  fille  tout  ce  que  j'avais 
à  dire  de  Tamour  du  cœur  ,  ç'eft  que  les  femmes  en 
font  bien  plus  fufceptibles  que  les  hommes ,  &  que  d'ail- 
leurs les  effets  font  chez  elles  bien  plus  marqués  : 
indépendamment  de  ce  que  la  nature  nous  fournit  une 
nombreufe  fuite  de  confidératipns  auxquelles  fur-tout 
il  faut  avoir  égard. 

Amour      du      Cbrvbau, 

L'^artiour  du  cerveau  étant  fondé  fur  la  raifon  il  e(l 
fur-tout  l'apanage  de  l'homme  &  de  la  maturité  com- 
mençante. Il  eft  fous  l'empire  de  la  volonté  comme 
l'organe  duquel  il  dépend,  c'eft-à-dire  que  fi  Ton  nVft 
pas  libre  de  le  faire  naître  à  fon  gré;  on  eft  au  moins 
le  maître  de  le  faire  ceffer  à  la  longue  :  n'acquérant 
toute  fa  force  que  par  urie  fuite  de  jugemçns  qui  tous 
s'appuyent  les  uns  fur  les  autres,  on  doit  pouvoir 
s'oppofer  à  fes  progrès  en  évitant  l'objet  dont  les  per- 
fections ne  feraient  que  l'accroître. 

La  voix^  foumife  au  cerveau  &  conféquemment 
volontaire,  eft  feule  chargée  d'exprimer  cet  amour,  aulu 
peut-on  le  feindre  avec  toute  l'apparence  de  la  vérité- 
Calme  &  raifonnabîe ,  il  ne  produit  de  maux  que 
Iprfque  pouffé  très-loin,  il  elTuye  des  contrariétés  mul- 
tipliées, il  rencontre  des  obftacles  invincibles.  Ces 
contrariétés  l'animent,  ces  pbftacles  Iç  découragent^ 
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lô  cerveau  pafTe  ainfî  de  l'excitation  à  raffaiflement 
&  par  fuite  la  penfée  eft  fans  cefTe  exaltée  ou  abaitue. 
Ces  fecoufles  réitérées ,  ces  contraftes  inftantanés  altè- 
rent bientôt  la  vitalité  &  les  fondions  de  l'enccphaîe  ; 
&  le  délire  fugace,  les  véfanies  plus  ou  moins  pro- 
noncées ;  enfin  la  manie  complète  ,  font  le  dernier  terme 
d'un  pareil  état. 

Et  remarquons  que  cette  folie  eft  une  de  plus  difE- 
ciles  à  guérir;  d'abord  parce  qu'il  n'eft  pas  poffible 
de  produire  un  ordre  de  mouvemens  contraires  à  ceux 
qui  l'ont  occafionnée;  enfuite  parce  que  la  maladie  eft 
un  jour  fténique  &  l'autre  jour  afténique  ,  femblable 
en  cela  aux  caufes  qui  Tout  préparée;  enfin  parce 
qu'on  ne  faurait  fatisfaire  la  paffion  qui  fut  le  premier 
principe  du  mal  :  ordinairement  on  n'en  a  pas  les 
moyens;  &  quand  même  on  les  aurait,  l'individu  étant 
en  démence,  il  ne  ferait  plus  apte  à  reconnaître  l'objet 
&  les  qualités  qui  le  rendirent  amoureux. 

A  cette  manie  fe  lient  fouvcnt  beaucoup  de  maux; 
mais  comme  ils  ne  dépendent  de  l'amour  que  d'une 
manière  médiate  ;  n'étant  que  le  réfuliat  de  la  corref- 
pondance  &  des  fimpathies  du  cerveau  avec  tous  les 
autres  organes,  nous  ne  devons  que  noter  la  poffibilité 
de  leur  exiftence  &  le  mode  de  leur  produélion.  Termi- 
nant par  citer  à  cet  égard  une  fentence  de  Platon^  qui 
fe  rattache  parfaitement  à  notre  objet.  »  Non  folùm 
«  în  animum  impetum  facit  amor ,  verùm  &  in  corpus 
Il  fœpènumero  tyrannidem  exercet;  vigiliis,  curis^ 
n  macie ,  dolore,  tabitudine,  &  mille  afFeélibus  letha- 
w  iem  noxam  inferentibus  corpus  vexât,  m 
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Amour    générateur.. 

Entre  les  amours   précédens  &  î'amour  générateur^ 
U  y  a  pour  ainfî  dire  Tinfini,  puifqu'il  y  a  toute  I3 
diftance  qui  fépare  le  phyfique  du  moral.  C'eft  de  lui 
ilxx'Hortice  a  dit  :  5>  In  nos  tota  ruens  venus  cypruni 
deferuit.w  Et  c'eft  Horace  que  Racine  a  imité  3  lorfquç 
Phèdre  confumée  de  fon  amour  inceftueux  s'écrie  : 
C'efl  yenus  toute  entière  a  fa  proie  attachée. 
Cet  amour  fe  compofe  d'une  fenfation  brûlante  dont 
la  caufe  eft  le  befoin ,   d'une  paflion  impérieufe  dont 
l'excitant  eft  le  défir,  de  phénomènes  convulfifs  dont 
la  durée  eft  l'inftant. 

Se  refufer  opiniâtrement  à  le  fatisfaire,  fe  livrer  avec 
excès  à  Ç^s  plailirs  ;  font  deux  extrêmes  qui  entraînent 
de  graves  inconvéniens  5  foit  pour  la  partie  ifolée  foit 
pour  toute  l'économie.  Et  c'eft  ce  c^ue  rious  allons 
examiner. 

Les  effets  locaiix  de  la  continence  outrée  ,  font 
d'augBienter  fingulièrement  Taftivité  des  organes  fexuels  ; 
ce  qui  d'abord  y  appelé  plus  ds  fang  dans  un  mémç 
efpace  de  temps  &  enfuite  rend  plus  acres  &  plus 
abondans  les  fluides  qui  s'y  fécrètent. 

Cqs  caufes  produifent  chez  rhomme  le  fpermatocèle 
que  j'ai  rencontré  malgré  notre  fiècle^  &  que  des 
obfervateurs  plus  anciens  ont  vu  déterminer  Tengorge- 
ment  skirreux  du  tefticule.  Chez  les  deux  fexes  il 
furvient  des  douleurs  dans  les  lombes,  des  tiraillemens 
dans  les  aines,  des  péfanteurs  dans  les  cuiffes,  des 
rougeurs,  des  excoriations  dans  les  endroits  où  les 
i^rgc^nes  générateurs  font  fujets  au  frottement^ 


(  33Ï  ) 
J*ai  Toigné  un  homme  qui  prenait  une  éréflpèle  à  la 
partie  interne  &  fupérieure  de  chaque  cuifTe  toutes  les 
fois  qu'il  reliait  plus  d'un  mois  fans  voir  de  femmes. 
Le  fang  riche  en  matériaux  &  en  quantité  par  le 
feul  fait  d'une  chafteté  outrée,  va  flimuler  le  coeur  plus  • 
énergiquement  qu'il  ne  le  devrait ,  celui-ci  le  lance  avec 
trop  de  force  vers  le  cerveau  &  il  n'eft  pas  fans  exemple 
que  cette  caufe  ait  fuffi  pour  produire  l'apoplexie. 

Lorfque  la  chafteté  eft  le  fruit  des  idées  religieufes, 
&  que  l'individu  fe  trouve  d'une  conftitution  qui  le 
difpofe  aux  piaifirs  vénériens  :  le  combat  que  fe  livrent 
les  befoins  naturels  &  les  principes  acquis;  Texcitation 
qu'éprouve  le  cerveau  &  qui  lui  vient  de  deux  fourçes 
oppofées  ;  déterminent  quelquefois  une  folie  pafiagcre  , 
durant  laquelle  le  fujet  fe  livrç  aux  aftes  les  plus?  terri- 
bles. J'ai  counu  un  jeune  abbé  qui  étant  au  féminair^ 
fe  traita  comme  l'avait  fait  Origène,  On  a  vu  dès 
hommes  avoir  un  délire  furieux  qu'une  évacuation  de 
Iperme  fuffifait  pour  diffiper. 

Enfin  ce  fang  chargé  de  principes  trop  excitans  fait 
riaître  chez  les  perfonnes  jeunes  &  fanguines  des  fièvres 
angio-téniques  5  des  éruptions  aftives  &  vient  compli- 
quer les  fièvres  bilieufes  de  cet  élément  inflammatoire 
qui  les  transforme  en  caufus   ou  fièvre  ardente. 

L'excès  de  l'incontinence  a  des  fuites  encore  plus 
pernicieufes.  Il  porte  dans  la  partie,  d'abord  ,  l'irritation 
la  plus  vive,  mais  bientôt  après  la  débilité  la  plus 
îibfolue.  Il  provoque  auffi  le  priapifme^  le  fatyriafis, 
la  nymphomanie  ;  ou  il  frappe  les  organes  d'une  impuif- 
fance  totale. 


(  33^  ) 

C'eft  ici  le  lieu  de  demander  jufqiies  à  quel  point  on 
peut  regarder  les  maladies  vénériennes  comme  étant  le 
fruit  de  Tamour  générateur  ?  Cette  queftion  que  nous 
nous  faifons,  fufïît ,  je  penfe,  pour  répondre  en  ce 
point  a  celle  que  nous  cherchons  à  réfoudre. 
Il  exifte  une  fympathie  des  mieux  prononcées  ,  une 
ïiaifon  réelle  entre  les  organes  de  la  réproduélion  & 
ceux  de  la  refpiration.  La  phyfiologie  le  montre  dans 
une  foule  d'occafions,  la  pathologie  le  fait  voir  dans 
plufieurs  circonftances.  Et  pour  nous  en  tenir  a  notre 
fujet  ,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  combien  les 
phthifiques  font  portés  à  l'amour  générateur  &  combien 
Vamour  générateur  eft  nuifible  aux  phthifiques. 

Pour  ce  qui  eft  relatif  à  Tinfluence  générale  qu'exerce 
Tabus  des  plaifirs  vénériens;  il  eft  clair  que  fon  dernier 
terme  doit  être    TaffaiblilTement    de    tous  les  organes. 
Mais    il  faut  remarquer   que   cet   affaibliifement  porte  ' 
fur  la  vie  extérieure  avant  de  févir  contre  la  vie  inté- 
rieure. On   connaît  ces  goûtes  fereines,    ces  furdités 
qui  naiffent  de  la  mafturbation.  On  fait  les  tremblemens 
mufculaires  qui    en    réfultent  également.  On  n'ignore 
pas    qu'elle   rend    prefque    ftupides  les  individus   qui 
avaient  aniK>ncé  l'efprit  le    plus  vif  Et  ce  n'eft  qu'a- 
près avoir  produit  la  plupart  de  ces  effets  qu'elle  agit 
fur  les  vifcères  de  la  digeftion  ,  de  la  circulation  ,  des 
fécrétions ,  dont  elle  confume  toutes  les  forces  ^  dont 
«lie  épuife  toute  la  vie.  Enfin  qu'il  nous  fufSi'e  de  dire 
que  le  phyfique  &  le  moral  privés  de  leur  partie  la  plus 
nutritive,  de  leur  ftimulus  le  plus  puifiant,  s'alfaibliffent 
de  jour  en  jour,  dépériffent  à  chaque  minute,  &  ne 
fuccombent  cependant  qu^après  une  infinité  de  maux. 


DES  PASSIONS  RELATIVES  A  LA  SOCIÉTÉ 

Les  paffions  relatives  à  la  fociété  font  celles  qui  for*'- 
ment  notre  troifième  claffe  ;  on  trouve  parmi  elles 
Torgueil  5  rambiiion  ,  Tavarice,  l'envie,  la  jaloufic, 
la  haine ,  la  vengeance  ,   l'amitié. 

Le  cerveau  étant  Torgane  central  des  fondions  fen- 
fitives ,  intelleétaelleSj  motrices  &  vocales;  il  efl  en 
conféquence  Torgane  d'où  réfulte  tout  ce  qui  établit, 
maintient  &  perfeélionnç  la  fociété.  Auffi  les  paflions 
dont  nous  commençons  l'hiftoire  ont  en  lui  leur  fiége 
fpécial  &  ne  vont  retentir  daqs  les  autres  parties , 
qu'en  raifon  des  liaifons  intimes  de  l'encéphale  avec 
tout  le  fyftème,  C'eft  de  ce  fait  bien  établi  que  décou- 
lent les  nombreufes  différences  qui  exiftent  entre  ces 
paffions  &  les  précédentes  ;  différences  dont  l'énoncé 
fe  lie  au  fujet  que  nous  traitons  comme  au  plan  que 
iious  avons  luivi. 

Les  paffions  relatives  à  Tindividu  &  à  Tefpece  font 
le  réfultat  de  notre  organifation  &  nailfent  par  fuite  de 
nos  befoins  naturels. 

Les  paffions  relatives  à  la  fociété  ne  font  que  le  fruit 
de  fes  inftitutions,  ne  tiennent  qu*à  des  délirs  faftices. 

Les  premières  fe  lient  aux  idées  de  matière ,  caufent 
les  maladies  phyfiques,  les  léfions  organiques  &  ont  le 
plus  fouvent  un  type   intermittent» 

Les  fécondes  fe  rattachent  aux  idées  de  fpiritualité  ^ 
produifent  les  maladies  morales  ,  n'altèrent  point  l'or- 
ganifaiion  &   ont  toujours  une  marche  continue. 

Enfin  les  paffions  relatives  à  l'individu  &  à  refpèce 
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font    plus  du  reffort  du  médecin   que  du   raoralifie;  j 

&  les  paffions  relatives  à  la  (bciété  font  plus  du  refibrt  \ 
du  nioralifte  que  du  médecin. 

Les  paffions  qui  nous  occupent  étant  donc  relatives  '. 
à   la  fociété  ,   il    s'enfuit  que    leurs  effets   avantageux 

ou  nuifibles,  doivent  fe  porter  beaucoup  moins  fur  la  ; 

conftitution  de  celui  qui  les  éprouve  ,  que  fur  les  infti-  j 

tutions  de  la  fociété  qui  les  créa.  i 

Mais  comme  elles  fe  prolongent  pendant  une  longue  j 

durée  de  Texiftence,   comme  leur  aftion  eft  toujours  ) 

confiante,  comme  elles  redoublent  fouvent  d'énergie,  | 

elles  déterminent  un  ordre  de  mouvement  contre  nature,  ] 

dont  la  continuité  foutenue  produit  avec  le  temps  des  j 

effets  très-marqués  fur  l'économie.  \ 

J 

Chaque  homme  eft  plus  ou  moins  difpofé  à  éprouver  j 
l'une  ou  l'autre  de  ces  paffions,  ce  qui  tient  au  tem-  l 
pérament  qu'il  reçut  &  aux  circonflances  dans  lefquelles  j 
il  s'efl  trouvé.  Cependant  fi  Ton  excepte  Torgueil  &  | 
l'amitié,  toutes  les  autres  paffions  de  cette  claff^e,  j 
favoir  l'ambition  ,  la  haine  ,  la  vengeance  ,  la  jaloufie,  ' 
l'envie,  l'avarice,  fuppofent  en  général  le  tempérament 
bilieux  &  quelquefois  le  mélancolique.  C'efl:  ce  que 
Céfar  exprimait  en  d'autres  termes  lorfqu'il  difait  ; 
•n  Je  redoute  ces  gens  hâves  &  maigres  comme  Caffius  ^ 
n  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  ces  Antoine^  de 
r>  ces  hommes  au  vifage  vermeil,  uniquement  occupés 
»>  de  leurs  plaifirs,  leur  main  cueille  des  fleurs  & 
r>  n'aiguife  point  de  poignards.  « 

Ce  n'eft  pas  au  refte  que  c^s  paffions  ne  fe  rencon- 
trent chez  tous  les  hommes  quelque  foit  leur  idiofin* 
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«rafie;  mais  l'obfervation  a  confirmé  que  les  bilieux  y 
éiaient  plus  enclins  ,&  c'eft  de  cette  prédifpofition  qu(î 
réfultent  dans  la  fuite,  les  afFeftions  du  foie  &  des 
fonélions  qui  s'y  lient,  par  le  feul  fait  de  Texiflence 
de  ces  paffions* 

Pour  bien  apprécier  les  effets  phyfiques  de  ces  affec- 
lions  morales  ,  il  faut  diftinguer  ceux  qu'elles  occa- 
fionnent  quand  elles  font  contrariées  &  ceux  quelles 
produifent  quand  elles  font  fatisfaites.  Les  uns  &  les 
autres  étant  diffèrens  on  ne  pourrait  en  rendre  un  compte 
exad  par  des  confidérations  qui  leur  feraient  communes. 
IS'ous  nous  bornerons  toutefois  à  quelques  mots  fur 
chacune  de  ces  paffions ,  parce  que  les  dérangement 
pathologiques  qu'elles  déterminent  font  peu  nombreux 
&  peuvent  à-peu-près  être  expliqués  par  les  détails 
dans  lefquels  nous  fommes  déjà  entrés» 

De  plus  ces  paffions  font  celles  qui  méritent  réel- 
lement le  nom  de  paffions  de  l'ame  &  le  médecin  doit, 
fous  peine  de  s'égarer,  arrêter  tous  fes  raifonnemensi 
au  point  juRe  où  l'homme  paraît  ceiTer  d'être  matière, 
Sthal  a  dit  «  la  phyfioîogie  commence  où  la  phyfiquè 
iinit;  w  il  faut  ajouter  la  phyfioîogie  finit  où  la  morale 
commence. 

O  H   G   Û    E    I   L. 

L'orgueil  coïncide  affe^  ordinairement  avec  le  tem- 
pérament fanguin ,  auffi  lorfqu'il  eft  ofFenfé  il  fait  battre 
le  cœur  avec  force  &  porte  à  la  figure  cette  rougeurâcre 
qui  le  caraélérife.  Ceci  peut  indiquer  que  cette  paffion 
ell  fufceptible  de  contribuer  jufques  à  un  certain  point, 
aux  maladies  dont  le  fyftème  circulatoire  eft  le  fîé^e. 
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Comme  Torgueil  eft  déjà  un  vice  de  là  penrèe,  îl 

difpofe  le  cerveau  à  une  démence  plus  complette  ,  on  la  \ 

vu  dans  des  cas  où  il  avait  été  profondément  humilié,  \ 
s'irriter  jufques  à  produire  un  délire  furieux,  jufques 

à  déterminer  le  fuicide.    D'un  autre  côté  n'eft-ce  pas  i 

une  preuve  de  folie  que  de  faire  furvivre  fon  orgueil  i 

à  foi-méme  ,  fans  égard  pour  les  moyens  honteux  par  \ 

lefquels  il  s^eft  uuisfait.  Ainfî  Phryné  érige  à  Vénus  i 

une  ftatue  d'or  &  y  fait  graver  cette  infcription  :  \ 

Fruit  de  P Intempérance  des   Grecs.                     -  \ 

Ambition. 

L^ambition  eft  comme  le  dit  Charron^  m  Une  faittl  1 
^  d'honneur  &  de  gloire,  un  défîr  glouton  &  exceffif  ; 
tï  de  grandeur.  «  Elle  s*eft  rencontrée  plufieurs  fois  j 
avec  un  penchant  outré  pour  les  plaifîrs  de  l'amour;  ' 
l'exemple  en  eft  furtout  frappant  chez  Céfar^  qui  eut,  j 
outre  fes  quatre  époufes,  la  reine  d'Egypte,  la  femme  i 
de  Pompée  y  la  fœur  de  Caton  y  &  qui  mérita  qu'on  | 
dit  de  lui  »>  C'eft  le  mari  de  toutes  les  femmes;  c'eft 
*>  la  femme  de  tous  les  maris.  « 

Du  refte  on  ne  voit  pas  que  les  grands  ambitieux 
fuirent  fujets  à  des  maladies,  fruits  particuliers  &  immé- 
diats de  la  pafffon  qui  les  agitait.  Celles  qu'ils  ont 
éprouvées  ont  été  l'effet  de  leur  tempérament  &  des  cir- 
conftances  comme  l'ambition  elle-même. 

Avarice. 

D'après  Platarque  il  convient  de  diftinguer  deux 
cfpèces  d'avarice  :  celle  qui  fait  amaffer  pour  conferver 
&  celle  qui  fait  recueillir  pour  prodiguer. 
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La  première  qui  feule  eft  la  vérîtabîe  fuppofe  corii- 
munément  des  hommes  b>rnés,  incapables  de-grandes 
chofes,  L'Harpagon  de  notre  divin  Molière  n'a  d'efprit 
que  celui  de  la  léfinerie  &  de  génie  que  celui  de  l'ava- 
rice. Les  anciens  difaient  :  n  Apud  fapientem  divitiee 
5>  funt  in  fervitute,  apud  ftultum  in  imperio.  u 

Cette  pafiîon  arrêtant  TelFor  de  toutes  les  facultés 
de  rintelligence,  enchaînant  tout  les  fentîmensde  l'hu- 
manité, de  l'amitié,  de  la  compaffion,  tenant  l'homme 
dans  une  crainte  perpétuelle,  l'excitant'  à  fe  refufer 
le  rigoureux  nécelTaire  ,  doit  produire  à  la  longue 
un  dérangement  dans  toutes  les  fondions  ,  par  la 
langueur  qu'elle  leur  imprime  ,  par  la  faiblefle  dans 
laquelle  elle  les  jette.  La  vie  fédentaire  qu'elle  fuppofe, 
les  privations  qu'elle  exige,  les  foucis  qu'elle  entraîne, 
font  autant  de  caufes  d'hypocondrie,  de  mélancolie, 
de  manie  même,  &  de  toutes  les  maladies  par  débilité. 
Mais  ce  n'eft  ici  qu'une  aftion  médiate  ,  &  l'avarice 
augmente  la  férié  des  preuves  que  nous  avons  données 
pour  établir  que  les  paffions  de  la  fociété  font  des  mala- 
dies morales  d'où  réfultent  peu  de  maladies  phyfiques, 

J    E    u* 

On  a  prétendu  que  la  paînon  du  jeu  était  née  de 
Tavarice;  le  fait  n'eft  point  confiant;  quelquefois  l'am- 
bition en  eft  la  véritable  fource  :  d'autre  fois  on  ne 
joue  que  par  défœuvrement ,  ennui,  ou  parefTe  &  plus 
fou  vent  encore  c'eft  une  paffion /wi  ^^/zer/j-,  &  quanî 
à  fa  caufe,  &  quant  à  fes  effets. 

Le  joueur  qui  gagne  jouit  ;  le  joueur  qui  perd  fouffre. 
Sous  ce  rapport  l'influence  du  jeu  pour  produire  des 
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iîialadies  devra  fe  trouver  expliquée  dans  ce  que  noiis 
dirons  des  paffions  gaies  &  des  paffions  triftes.  Ici  nous 
nous  bornerons  à  noter  ce  fait,  que  le  tempérament  du 
joueur  détermine  la  nature  des  phénomènes  particuliers 
dont  toute  fa  machine  devient  le  fiége. 

Ainfi  chez  un  homme  fanguin  qui  joue  avec  fureur, 
je  vifage  efl;  un  feu,  le  pouls  bat  avec  force,  quelque- 
fois des  hémorragies  par  le  nez  furviennent  à  l'inRant 
même  ;  d'autres  fois  on  pourrait  redouter  une  apoplexie. 
J'ai  été  moi-même  témoin  d'un  épiftaxis  abondant  dont 
fut  pris  un  joueur  qui  gagnait  une  fomme  confidérable. 

Un  individu  bilieux,  mélancolique,  concentre  ce 
que  la  perte  &  le  gain  lui  font  éprouver.  Sa  figure 
pâle  &  défaite,  fes  lèvres  livides  &  tremblantes  attef- 
tent  que  le  fang  efl  refoulé  vers  le  foie  &  que  c'eft 
fur  cet  organe  que  fe  portent  les  effets  principaux  de 
Ja  contrainte  qu'il  s'impofe.  Et  de-là  les  iétères,  les 
embarras  gaftriques,  les  déjeflions  bilieufes ,  &c.  &c. 

On  s'étonnait  qu'un  joueur  fut  calme  malgré  fa  perte^ 
tandis  que  fes  compagnons  d'infortune  vociféraient  des 
juremens  ;  il  répond  avec  froideur;  n  Chacun  a  fa 
manière  de  jurer.  «  Et  il  fe  découvre  la  poitrine  ;  le 
malheureux  fe  Tétait  déchirée  ! 

Jalousie,  Envie,  Haine,  Vengeance. 

La  jaloufie,  l'envie,  la  haine,  la  vengeance  s'en- 
chaînent prefque  néceffairement  les  unes  aux  autres* 
La  différence  entre  les  deux  premières  confifle  en  ce 
qu'on  eft  jaloux  de  ce  qu'on  a,  &  envieux  de  ce 
qu'autrui    poffède.  Quant  aux  deux  fécondes,   l'abbé 

Girard 
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Girard  dit  que  la  liaîne  n*eft  reconnailTable  de  l'envie 
qu'en  ce  que  Tune  s*attache  à  la  peribnne  .  l'autre  à  l'e  at 
&   ï   la  condition.    Enfin  la  vengeance  n'eft  pouî    ainfî 
dire  que  la  coniéquence.  le  réfultat,  la  crife  de  'a  ha. ne. 
Toutes  ces  paffions    ont  pour  efFeis  phyfiolo^îqnes 
de  relîerrer  rhomme  en  lui-même i,  de  produire  un  état 
habituel  dé  conftr  étion  dans  'es  fibres  des  folidcs  &  de 
gêne   dans  le  cours  des  fluides  :   ce  qui    eft  d'ailleurs 
facilité  par  les  tenipéramens  roides  .  biieax.,  nerveux  > 
mélancoliques,  avec    lefquels  ces    paffions    coïncident 
ordinairement   De  là  réfulte,  pc^ur  juite  pathologique, 
l'amaigriflement  général  5  la  prédilp(»fuion  aux  ipames, 
aux  fièvres  malignes^  bil'o^oataxiques .   en  un  mot  la 
tendance   à    toutes    les    afF?élioîis   du   lyfleme   nerveux 
leiquelles    ont    lieu   par  irritation  >  débilité  ou  pertur- 
bation  de    les  forces  Vitales.   Voi'à  pour  les  maladiei^ 
générales  ;  quant  aux  locaes  on  voit  furVenir  celles  qui 
portent  fpécialement  fur  Tabdomen  comme  le  mœlena^ 
les    coliques    nerveuses,    les    calculs   hépatiques,    &c. 
Il  faut  remarquer  que  c'eft   par  rapport  à  ces  paffions 
que    quelques   auteurs   avaient  regardé    tour- à -tour  le 
foie,  le  pylore^  le  diaphragme,  le  plexus  folaire  comme 
le  fiége  commurr  à  toutes.  Et  fi  Ton  parvient  un  jour 
à   bien  connaître   le    iyftème   nerveux   des   ganglions^ 
peut-être   lera-t-on   alors  beaucoup  plus  infiruit  fur  là 
manière  dont  les  paffions  influencetit  toute   l'économie. 
Pour  conclure,  nous  ferons  obretvef  que  te  vulgaire 
•exprime  par  un  feul  mot  les  effets  funeftés  de  chacune 
de  ces  pa{fi^)ns.  Amfi  i'on   dn  en  parlant  des    hommes 
affez  malheureux  pour  en  êire  atteints,   la  jàloufie  lés 
deflcche ,  Teiivie  les  ronge^  la  Jaaine  les  ccnfume,  la 
vengeance  les  dévore.  Z( 
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Il  nous  referait  eiicore  à  parler  de  ramitlé,  mais  elle  I 

qui  répand  le  bonheur  fur  les  fentiers  de  la  vie ,  comment    '  | 
pourraîi-elle  y  faire  germer  des  maux  ?  Et  quand  cela 

ferait  ne  devrait-on  pas  s'emprefTer  de  les  taire?  ! 

i 

DES     PASSIONS     EN     GÉNÉRAL.  { 

\ 

Dès  le   commencement  de  cet  effai  nous  avons  fait  ! 

■( 

fentir  la  néceffué  de  généralifer  tout  ce  qui  eft  relatif  \ 

à  l'influence  des  paffions  fur  l'économie;  &  maintenant  5 

que  nous  femmes  parvenus  à  Tépoque  où  il  convient  1 

de  préfenter  ces  généralités  ,  nous  nous  trouvons  tous  j 

les  moyens  de  le  faire,  la  route  qui  nous  refte  à  par-  J 

courir  ayant  été  tracée  par  les  faits   particuliers  dans  • 

le  détail  defquels   nous  fommes  entrés.    Ce   qui  nous  \ 

telle    à  dire  ne  fera  donc  qu'une  conféquence  de  ce 

que  nous  avons  dit  &  nous  allons  nous  borner  à  réunir  \ 

des  traits  qui  pour  avoir  été  confidérés  trop  ifolément,  J 

pourraient    ne  pas  avoir  toute  Texpreffion  qui  appar-  \ 

tient  à   chacun  d'eux,  toute  l'harmonie  qui  réfulte  de  j 

leur  enfemble.  \ 

En  dernière  analyfe,  toutes  les  paffions  ont  pour  effet 

de  faire  fouffrir   ou  de  faire  jouir.   A  la  jouifiance  fe  \ 

lient  la  gaîté  &  Texcitation ,  à  la  fouffrance  s'enchaî-  j 

lient  la  trifteffe  &  l'affaibliffement*   Donc  il  n'eft  que  \ 

deux  clalTes  de  paffions  :  les  paffions  gaies  &  les  paffions  ; 
triftes  ;  donc  il  n'eft  que  deux  effets  des  paffions  :  l'effet 
excitant  &  l'effet  débilitant. 

Dans  cette  manière  d'envifager  les  paffions,  il  faut 
avoir  égard  à  deux  ordres  deconfidérations  qui  fe  tirent 
1^.  Du  moment  où  on  les  obferve.  2®.  De  la  durée 
qu'on  leur  prévoit.  Et  pour  ces  motifs  on  doit  diftinguer 
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t*.  L*étata6luel  &  momentané  de  plaifir  ou  de  douleur. 
2^,  L'état  habituel  &  continu  de  gaîté  ou  de  triftefle. 

Lorfqu'une  paffion  caufe  fur^le-champ  un  plaifir  très-- 
vif  ou  une  douleur  extrême ,  il  peut  en  réfulter  ûqs 
accidens  très  fâcheux  dont  la  fource  commune  eft  dans 
le  cœur ,  mais  dont  les  effets  oppofés  tiennent  à  ce 
que  cet  organe  fe  dilate  foudain  par  le  plaifir  ^  ou  fe 
contraéle  tout-à-coup  par  la  douleur  j  au-delà  des  bor- 
nes qui  lui  font  prefcriies  pour  l'intégrité  de  fes  ades* 

Lorfque  le  plaifir  épanouit  ainfi  le  cœur,  le  fang 
eft  lancé  avec  violence,  il  parvient  au  cerveau  en  trop 
grande  quantité  &  avec  trop  de  force  ;  celurci'^'ne 
peut  fuffifamment  réagir,  l'engorgement  fe  fait  &  Tapo-* 
plexie  a  lieu.  Ainfi  meurent  ceux  qui  luccdmbent  â 
une  joie  vive  &  imprévue  :  ainfi  périt  cette  femme  de 
Sparte,  en  embralTant  fon  fils  qu'elle  croyait  avoir  été 
tué  dans  une  bataille  :  ainfi  périt  Sophocle  ^  Qn  appre- 
nant fa  vingtième  viéloire  aux  jeux  Olympiques. 

La  douleur  au  contraire  en  refi'errant  le   cœur  em-» 
pêche  à-la-fois  la  projection  du  fang  &  la  circulation 
de  la  vie.  La  fyncope  en  eft  auffitôt  l'effet.  Mais  comme 
le  cœur  peut  reprendre  fes  mouvemens,  après  les  avoit' 
un  inftant  interrompus,  &  que  pendant  le  temps  que' 
dure    la  défaillance   la  peine    morale  eft    fufpendue  ;' 
il  s'enfuit  que  la  douleur  tue  rarement  d'une  manière' 
fubite,  tandis  que  le  plaifir  fait  quelquefois  "périr  fur 
l'inftant,  parce  que  le  cerveau  ne  peut  pas  comme  le 
cœur  reprendre  l'empire  qu'il  vient  de  perdre  5  Iç  cœur 
continuant  toujours  de  lui  lancer  le  fang  dont  l'abon- 
dance le  comprime  déjà  trop  fortement. 

C'eft  donc  d'apoplexie  que  Ton  meurt  par  l'excès 

Z  2 
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du  plaifir,  &  de  fyncope  que  l'on  périt  par  l'excès 
de  la  douleur  &  daus  Tun  comme  dans  l'autre  cas  le 
cœur  eft  donc  le  premier  organe  affecté. 

Il  eft  une  maladie  rare  &  peu  connue  qui  confirme 
ce  que  nous  venons  d'avancer  &  par  Tes  caufes  &  par 
fes  effets.  J'entends  parler  de  cette  aff^^dion  fingulière^ 
nommée  angine  peélorale  par  i/dè<fr^^/z,  fyncope  angi- 
neufe  par  Parry^  afthme  arthritique  vague  par  Stoller  ^ 
afthénie  ou  paralyfie  du  cœur  par  Jahn ,  &  dont  quel- 
ques accès  provoqués  par  des  peines  morales  fufîirent 
pour  faire  périr  Hunter. 

L'affliétion  profonde  qui  caufe  le  plus  fouvent  cette 
maladie,  les  fyncopes  réitérées  qui  la  caraétérifent ,  la 
mort  qui  la  termine  avant  le  troifième  jour,  le  traite- 
ment excitant  qui  feul  a  eu  quelques  fuccès^  l'ouver- 
ture des  cadavres  qui  a  montré  le  cœur  flétri  ou  quel- 
ques points  offifiés ,  les  opinions  des  auteurs  qui  tous 
ont  regardé  Taffedion  comme  inhérente  à  cet  organe, 
les  uns  penfant  que  les  artères  coronaires  étaient  ofïi- 
fiées,  les  autres  imaginant  qu'une  humeur  goutteufe  s'y 
était  fixée,  Jahn  ,  croyant  enfin  que  l'énergie  vitale  y 
était  épuifée.  Tout  cela  ne  forme-t*il  pas  un  concours 
de  preuves  bien  puiffani  en  faveur  de  ce  que  nous  avons 
établi  fur  les  effets  de  la  trifteife  en  général,  comme 
fur  ceux  des  paffions  triftes  en  particulier. 

Mais  outre  ces  effets  fubits  &  momentanés  des  palTions 
'      gaies  &  des  paffions  triftes ,  nous  avons  à  étudier  l'état 
habituel  &  continu  de  jouiffance  &  de  iouffrance  qu'elles 
pxoduifent  &  qu'elles  entretiennent. 

L'état  permanent  de  latisfaélion  qui  résulte  des  paffions 
gaies  ne  faurait  produire  immédiatement  des  maux  réeU. 
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îl  entretient  le  phyfique  dans  une  douce  excitation,  ]e 
moral  dans  une  agréable  hilarité  qui  durent  d'autant  plus 
qu'elles  font  à  la-fois  la  caufe  &  TefFet  de  la  fanté.  C'eft 
ce  qui  a  fait  dire  à  Makenfie  que  la  joie  modérée  eft  la 
puifTance  tutélaire  de  la  fanté  &  Tantidoie  des  maladies. 

Si  la  continuité  de  pareilles  paffions  peut  faire  naître 
quelques  affeftions  particulières,  ce  n'eft  que  par  l'ex- 
cès même  de  lafantcqui^  comme  le  â'n  ^  Hippocrate ^  ne 

fautait  refter   à  ce  point  extrême Athle- 

tarum  boni  habitus,  ad  fummum  progredi  periculofi  , 
fi  in  extremo  conftiterint  :  neque  enim  pofTunt  ia 
€odem  ftatu  permanere ,  neque  quiefcere  ;  cum  verô 
non  quiefcant,  neque  ultra  poffiat  in  meliùs  proficere, 
reliquum  eft  min  deterius  labantur,   &c.  &c. 

Remarquons  en  paflant  que  c'eft  bien  probablement 
dans  cet  apliorifme  que  lirown^  a  pris  l'idée  de  cet 
état  indécis  entre  la  fanté  &  la  maladie  ,  qu'il  nomme 
prédifpofition,  opportunités^  &  qui  lui  a  fait  tant 
d'honneur  parmi  fes  difciples* 

SanBorius ,  appuyé  encore  plus  clairement  notre 
opinion  fur  les  effets  d'une  joie  qui  fe  foutient,  il  dit  : 
laetiiia  perfeverans  per  multos  dies,  fomnum  impedit 
&  vires  diflblvit. 

Le  rire  eft  produit  par  la  joîe^  &  fous  ce  rapport 
on  pourrait  nous  blâmer  de  n'avoir  pas  noté  fon  pou- 
voir fur  les  maladies  :  ainfi  l'on  fait  qu'il  provoque 
les  pertes  utérines;  de  graves  auteurs  ont  allure  qu'il 
accélérait  l'accouchement;  Fabrice  de  Hilden^  l'a  vu 
caufer  des  convulfions  à  un  bleffé  ;  il  guérit  ,  dit-on  , 
un  médecin  &  un  cardinal  d'une  vomique,  dont  il 
détermina  la  rupture;   &  il  avait  été  caufé  chez  tous 
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deux ,  parce  qu'un  fmge  avait  pris  le  brmiet  de  l'un  , 
&  le  chapeau  de  l'autre.  Erafme  très-malade  lit  les 
lettres  des  hontmes-  obfcurs  ,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  rire  &  voilà  encore  une  vomique  rompue  !  Enfin 
J^olîaïre  ^  raconte  Thiftoire  d'une  dame  qui  voyant  fa 
fille  chérie  prefque  agonifante  s'écria  :  r)  Mon  Dieu 
rendez-la-moi  &  prenez  tous  les  autres.  <«  Un  de  Tes 
beau-fils  s'avance  &  \ù\  dit  gravement  :  «  Madame  les 
cendres  en  font-ils  ?  «  Le  fang  froid  de  l'interlocuteur, 
le  comique  férieux  de  la  réponfe,  font  éclater  de  rire 
les  Ipeftateurs ,  la  mère  éplorée  &  la  fille  mourante; 
&  dès  ce  moment  cette  dernière  marcha  rapidement 
vers  fa  guérifon. 

Ceft  à  cela  que  fe  borne  ce  qu'on  peut  dire  de 
rinfiuence  de  la  'joie  conftante  fur  les  maladies  ,  & 
nous  allons  paffer  de  fuite  aux  pafîions  trilles,  dont  la 
longue  durée  aîfeifte  gravement  toute  réconomie. 

Interrogez  toutes  les  fonctions  de  ce  malheureux  qui 
depuis  long- temps  eft  la  proie  d*une  peine  violente,  & 
vous  reconnaîtrez  que  ces  expreffions,  >•>  les  chagrins  le 
rongent ,  la  triftelTe  le  confume ,  «  ne  font  que  des  images 
trop  réelles  d'un  état  dont  la  phyiîologie  va  nous  déve- 
lopper les  caufes  &  la  pathologie  nous  montrer  les  effets* 
La  digeftion  eft  pénible  &  languiflanie ,  des  rapports 
nidoreux  l'accompagnent  ,  une  diarrhée   débilitante  la 
fuit  :  les  fucs  mal  préparés  forment  un  chyle  imparfait 
en  lui-même,  trop  attendu  par  le  fang  &  peu  conve-. 
nable  à  l'organiTme;   ce  fang  n'ayant  plus  les   mêmes 
principes,  l'air  a  de  la  peine  à  le  rougir  &  la  refpiratio/% 
devient  habituellement  laborieufe  &  par  fois  ha'etante. 
I^a  circulation  uinfi  léfée  dan$  fon  fluide,  qui  eft  plus 
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terne  &  moins  confiftant,  l'eft  bientôt  auffi  dans  fes 
organes  dont  les  mouvemens  fe  précipitent  ou  fe  ralen- 
tiflent  outre  niefure.  Les  capillaires  portent  à  la  peau 
une  couleur   terreufe  ;  on  a  vu  les  cheveux  blanchir^ 
La  fource  commune  à  toutes  les  fécrétions   étant  dé- 
pravée,   leurs  produits  ne  peuvent  manquer  de  l'être 
également;  ils  font  ou  plus  abondans,  ou  plus  rares, 
ou  dénaturés.  La   même  caule  prélide  au  dérangement 
des  exhalations ^  la  peau  fe  couvre  d'une  fueur  gluante 
&    virqueufe  ,    ou    privée    de    tranfpiration    elle    eft 
sèche  ,  âpre  &  rugueufe.  Le  tifTu   cellulaire  s'infiltre 
par  la   férofité,  ou   s'aîFaifle  fur  lui-même.  Les   mem- 
branes féreufes  féparent  affez  de  fluides  pour  former  de 
légères  hydropifies,  ou  elles  n'ont  pas  même  \t  halitus 
néceffaire  aux  mouvemens  des  vifcères  qu'elles  contien*^ 
lient.    Cette   profonde    débilité    qui   pénètre    tous  les 
organes,  qui  abat  toutes  les  forces,  rend  Vabjorption 
beaucoup  plus  facile,  aufli  l'homme  de  douleurs  réfifte 
bien   moins  à   Taccès   &    à  la   puilTance  des  miafmes 
contagieux.    La  chaleur  animale  participe  au   trouble 
général  ;  tantôt  un  feu  brûlant  deffèche  toutes  les  parties  ; 
tantôt  un  froid  rigoureux  les  crilpe  ,   plus   fouvent  ce 
font  des  bouffées  de  chaleur,  ou  des  frifibns   erratiques 
qui  les  parcourent  &  ne  durent  que  quelques  inftans. 
Les  fonctions  des  fens  &  celles  de   Tcntendement, 
font  frappées   comme  les  autres.   Le  goût  &   V odorat 
fe  dépravent,  la  vue  &  /'o£//>  s'afl^iiblîflent.  La  mémoire 
ne  fe  retrace   que  des    maux^  l'imagination  augmente 
ceux  qu'elle  prévoit,  V attention  ne  Ce  fixe  que  fur  les 
peines,  le  jugement  ramène   tout   à   ces  deux    idées, 

ibuffnr  &  mourir. 
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Enfin  h  fommelî\\y\-mèmt  forme  un  anneau  qui  fert 
eomme   à  lier  ks  deux  extrémités   de  cette  rhaine   dç 
duu  eurs  :   les    momens   très-courts   font    empoifonné$ 
par  des   maux  fantaftiqucs,    qui   (enibient  doubler    le$ 
maux  réels ^  ils  rappelent  un  pafTé  douloureux,  ils  pré^ 
difciît  un   douloureux  avenir.    Si  celui   qui  jouit  voit 
da  is    \t^   (bngts    la   vie    portée  fur    l'aiie  des  plaifirs  , 
Celui  qu)  iorft''-e  ne   ait  rêver  que  la  douleur  &  la  mort! 
Eniin     cvs  tourmtns  ont  un  terme;  chaque  organe 
laoi^.iîfant ,  \x  nutrition   devient  pour  ainfi-dire  nulle  , 
la  peau  fe  détache  des  muicles  ,  des  rides   nombreufes 
îa  par  èment,   une  teinte  cadavereufe  la  couvre,  on  la 
dirait  déjà  iouillée  par  la  pouffière  des  tombeaux!  ... , 
Toutes  les  forces  iont  épuisées,    toutes  les  fonélions 
vont  s'éteindre,  la  mort  a  tout  touché!  mais  la  vie  gé- 
nérale furvit  encore  à  TextinAion  des  vies  particulières. 
Tout  aftreu-i  qu'il  eft  ^  le  tableau   que  nous  venons 
de  tracer  n'cft  point  exagéré  &  je  connais  un  militaire 
d'un   mérite  très-diflingué,  qui  à  la  fuite  de   paffions 
longuement   douloureuies ,    éprouve    des   maux,  peut- 
être  plus  terribles  .  en  ce  qu'ils  lui  lailTent  des  momens 
de  relâches  ,  durant  le. quels  fes  forces  fe  réparent  comme 
puur  devenir  aptes  à  de  nouvelles  fouffrances. 

Sa  maladie  févit  par  des  accès  irréguliers  dont  le  début 
ett  marqué  par  une  chaleur  dévorante  dans  la  paume 
dt's  n^ains  &  tous  la  p'a^te  des  pieds,  une  colorato^ 
a  re  de^  pomniettes,  un  lavmoyement  pénible  h  im  \ 
frém  fTement  général  B  eniôt  après  le  malade  efl  eii  ' 
proie  à  des  ardeurs  d'uruie  intolérables.,  il  ne  s'échappe 
que  quelques  gouttes  de  ce  fluide  h  fa  préfence  dans 
le  canal  y  fimule  celle  d'un  charbon  enflammé.   Une 
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diarrhée  mnqneure\V  très -abondante  furvîent  prefque 
au  mêmeinnani,  eile  s'accon pagne  des  épreintes  les 
plus  vivts.  Mais  le  lyniprôme  le  plus  cruel  confifte  en 
des  douleurs  qui  fe  font  reffentir  fur  le  trajet  de  tous 
les  gros  troncs  nerveux  ;  le  malade  les  compare  à  Tac- 
tion  d'un  corps  obtus  qu'on  enfoncerait  dans  fes  chairs 
à  coups  redoublés.  Enfin,  les  forces  épuifées  par  Texcès 
même  des  maux  abandonnent  toutes  les  parties  ,  les 
îiiufcles  ne  peuvent  plus  foutenir  le  poids  du  corps  , 
la  machine  s'affailTe  fur  elle-même,  une  forte  de  ftupeur 
s'en  empare  &  l'accès  ne  finit  que  parce  qu'il  femble 
avoir  confumé  toute  la  faculté  de  foufïrir 

Mille  remèdes  ont  été  tentés,  i'opium  feul  a  eu  des 
fuccès,  il  retarde  toujours,  prévient  Ibuvent  &  Tuffcque 
quelquefois  les  p  roxîfmes.  Mais  il  faut  en  forcer  les 
dofes  :  le  malade  en  prend  maintenant  de  i  2  à  20  grains 
par  jour;  il  peut  aller  beaucoup  plus  loin  fans  éprouver 
le  narcotifme.  Au  contraire,  Topium  excite  le  jeu  |îe 
toutes  fes  fondions ,  la  circulation  s'accélère,  la  cha- 
leur s'accroît,  la  tranfpiratinn  s'établit  ,  la  ^aîté  fuc- 
cède  à  la  trifleffe  &  les  faillies  les  plus  vives  au  filence 
le  plus  morne. 

Si  maintenant  nous  avions  befoin  de  prouver  qu'une 
longue  triaeffe  luffit  pour  occafionner  la  mort;  les 
exemples  fe  prefferaient  en  foule  :  nous  nous  borne- 
rons à  un  feul  qui  eft   convaincant. 

Un  peintre  de  Bologne  nommé  Frdncefco  Francia 
bruloit  de  voir  les  produAions  de  Raphaël,  mais  ne 
pouvait  faire  le  voyage  de  Rome  en  raifon  dé  fon  â^e 
avancé.  I  fe  lie  avec  le  grand  homme  par  un  com- 
merce  épiftolaire  ,    &  ils   deviennent   de   vrais  amis. 
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R^fha'él  ayant  terminé  Ton  fameux  tableau  de  Ste.-Cécile  , 
deftiné  à  une  églife  de  Bologne  y  il  l'envoie  à  Ton  ami 
Francefco  Franeia  avec  la  prière  de  le  placer  lui- 
même  &  de  le  corriger  en  tout  ce  qu'il  voudrait. 
Le  bolognais  va  voir  enfin  ces  ouvrages  dont  il  s'eft 
fait  une  fi  haute  idée  ,  il  va  jouir  de  toute  la  gloire 
de  fon  jeune  ami.*  . .  Le  tableau  eft  arrivé,  Francefco 
Ta  vu  ,  mais  à  renthoufiafme  fuccède  le  défefpoir, 
il  reconnaît  qu'il  n'a  travaillé  toute  fa  vie  que  pour 
être  un  peintre  médiocre.  Il  tombe  dans  une, mélancolie 
profonde ,  &  il  meurt  en  admirant  toujours  ,  en  ché- 
riffant  encore  ,  celui  qui  fut  la  caufe  de  fes  chagrins 
&  de  fa  mort. 

Les  paflîons  trifles  &  débilitantes  ont  outre  ces  ef- 
fets généraux  qui  font  communs  à  toutes  ,  des  effets 
particuliers  qui  font  propres  à  certaines.  C'eft  ainlî  que 
les  regrets  ,  la  crainte  &  le  découragement  font  des 
caufes  très-puiflantes  du  fcorbut;  au  point  qu'un  mé- 
.decin  de  l'expédition  du  capitaine  J5û:^im,  Mr,  L'hé" 
ridon  Crémenec  ^  a  écrit  une  difiertation /^/r  les  affec-- 
lions  trifits  de  Vame  confidérées  comme  caufes  ejfen- 
tielles  du  fcorbut.  Il  remarque  qu'à  toutes  les  époques 
où  cette  maladie  s'eft  développée  fur  les  vaiffeaux  de 
l'expédition,  elle  avait  été  précédée  d'ennuis,  de  dé- 
goûts ,  de  mécontentemens ,  de  regrets  du  pafle  &  de 
craintes  de  l'avenir. 

Cette  même  crainte  lorfqu'elle  eft  prolongée,  diT-» 
pofe  fingulièrement  aux  fièvres  adynamiques  &  ^taxi-* 
ques  ,  en  diminuant  d'une  part,  la  force  du  fyflême 
mufculaire  ,  &  augmentant  de  l'autre  la  fufceptibUîé 
du  fyftême  nerveux.    Dans  une  épidémie   de  lièvres 
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d'hôpital  qui  régna  dans  le  pays  que  j*habite  &  qui  fit 
une  foule  de  viftimes,  on  diftingua  un  médecin  &  un 
chirurgien  dont  la  maladie  s'aggrava  moins  par  fa  mar- 
che naturelle ,  que  par  la  terreur  à  laquelle  ils  étaient 
en  proie,  au  point  qu'ils  périrent  moins  du  mal  qu'ils 
avaient  que  de  la  peur  d'en  mourir. 

Certaines  paiTions  triftes  font  le  contraire  de  la  pré- 
cédente, elles  traînent  après  elles  un  dégoût  de  la  vie, 
un  défir  de  la  mort  qui  provoquent  très-fouvent  le 
fuicide.  J'ai  vu  récemment  un  homme  dont  la  raifon 
ne  paraiflait  nullement  aliénée  qui  tenta  plufieurs  fois 
de  fe  tuer  ;  il  fe  jetta  par  la  fenêtre  ,  fe  coupa  la  gorge 
avec  un  rafoir  &  guérit  des  fuites;  mais  il  conferva  fon 
idée  dominante  &  finit  par  fe  noyer. 

Ce  penchant  au  fuicide  efl:  une  maladie  très-réelle  ; 
il  faut  le  confidérer  comme  une  efpèce  de  noftalgie, 
dans  laquelle  au  lieu  de  défirer  fon  pays  naial,  on 
défire  celui  où  l'on  efpère  couler  une  autre  vie;  ou 
comme  une  efpèce  de  mélancolie  dcni  le  fymptôme  ca^ 
raélériftique  efl:  pour  ainfi  dire  un  befoin  de  mourir. 

Jufqu'ici  nous  ne  nous  fommes  occupés  que  de 
l'homme  ifolé  ;  peut-être  efl:-il  convenable  maintenant 
de  nous  élever  à  des  confidérations  plus  générales  en 
obfervant  l'influence  pathologique  des  paffions  fur  une 
nation  entière.  Ce  qui  nous  détermine  à  le  faire,  c'eft 
que  ce  font  toujours  les  paffions  des  hommes  qui  pro- 
voquent les  révolutions  politiques  &  qu'à  leur  tour  les 
révolutions  politiques  exaltent  au  plus  haut  point  les 
paffions  des  hommes.  On  peut  même  dire  que  les  ré- 
volutions font  aux  peuples  ce  que  les  paffions  font 
aux  individus.  Celles-ci  comme  celles-là  naiflent  par 


(  350  ) 

les  caufes  les  plus  faibles  &  produifent  les  effets  les 
plus  terribles.  Les  paifions  n'affeéttnt  d*abord  qu*un 
feul  organe  de  réconon)ie;  les  révolutions  n'attaquent 
dans  leur  principe  qu'une  feule  inftiiution  du  corps 
focial.  Mais  bientôt  les -premières  bouleverlent  les  rap- 
ports qui  lient  les  diverfes  parties  de  rorganifme  ;  & 
les  fécondes  détruifent  l'harmonie  qui  tenait  en  contafl: 
tous  les  points  du  gouvernement.  Enfin  les  unes  &  les 
autres  ufent  toujours  à  la  longue  &  rompent  quelquefois 
brufquement  les  refforts  qui  maintiennent  le  jeu  de  la 
vie,  ainfi  que  ceux  qui  font  mouvoir  la  chofe  publique* 

Pour  traiter  convenablement  de  l'influence  des  ré- 
volutions fur  la  Tante  des  peuples  ^  il  faudrait  que  le 
même  homme  réunit  tout  ce  que  l'hiftoire  ,  la  méde- 
cine &  la  philofophie  peuvent  fournir  de  faits  &  d'idées 
à  la  mémoire  la  plus  heureufe  &  au  jugement  le  plus 
fain  Une  pareille  tâche  ne  faurait  être  celle  que  je  me 
propofe  :  pour  la  remplir  il  me  faudrait  d'autr^^s  lu- 
mières ,  d'autres  connaiflances  &  d'autres  talens. 
D'ailleurs  cette  queftion  n'eft  contenue  qu'implicite- 
ment dans  celle  que  nous  cherchons  à  refondre  ;  nous 
croyons  donc  devoir  nous  borner  à  citer  quelques  faits 
qui  fuffiront  pour  éclaircir  &  compléter  fur  ce  point 
le  fujet  que  nous  traitons. 

Pendant  ces  fortes  agitations ,  ces  longs  ébranlemens 
qui  caraftérifent  les  révolutions  des  peuples  ;  chaque 
homme  relfent  une  partie  de  la  fecouffe  générale.  La? 
vivacité  des  impreffions  s'augmente  ,  l'énergie  des  mou* 
vemens  s'accroît,  le  fyfléme  nerveux  eft  dans  une  forte 
de  tenfion  habituelle,  la  circulation  eft  prelque  conf- 
lamment  accélérée,  tous  les  organes  font  dans  une  exci- 
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tation  permanente  :  on  dirait  que  les  individus  comme 
la  nation  éprouvent  un  long  accès  de  fièvre  aiguë. 
Auffi  toutes  ]es  maladies  marquées  par  l'excès  des  forces 
&  rirritation  des  organes^  fe  développent  avec  facilité, 
ou  viennent  mêler  leurs  élémens  à  celles  qui  font  d'une 
autre  nature.  C'eft  ainfi  que  les  femmes  affdélées  de 
maux  de  nerfs  par  débilité,  ont  vu  ceffer  leurs  crifes^ 
pendant  celles  de  la  révolution  françaife.  C'eft  encore 
ainfi  que  les  fièvres  bilieufes,  fréquentes  à  cette  époque, 
fe  compliquaient  fouvent  d'une  angio-ténie  qui  les  ren- 
daient ardentes. 

Durant  la  révolution  d'Amérique,  le  dofteur  Rush 
obferva  que  plulieurs  phthyfies  muqueufes  guérirent 
fpontanément;  que  les  maladies  nerveufes  h  hyftériques 
difparurent  en  prefque  totalité  &  qu'enfin  les  naiffances 
furent  beaucoup  plus  nombreufes  ;  ce  qui  a  été  remarqué 
de  même  en  Angleterre  &  en  France. 

Mais  fi  les  révolutions  donnent  aux  nerfs  un  accroif- 
fement  dans  leur  vitalité;  elles  leur  font  fubir  en  même 
temps  une  perturbation  dans  leurs  forces  &  de  là  les 
fièvres  ataxiques  qui  ont  été  fi  multipliées  dans  notre 
révolution  ;  de  là  les  accidens  nerveux  qui  ont  com- 
pliqué la  plupart  des  maladies. 

Après  le  fiége  de  Lyon ,  un  grand  nombre  de» 
blefl'és  qui  rempliffaient  les  hôpitaux,  furent  pris  d'accès 
de  fièvres  pernicieufes  qui  les  fefaient  toujours  périr,  ft 
Ton  n'avait  promptement  recours  au  kinkina  Le  pro- 
fefleur  Dumas ^  a  donné  fur  ce  fait  un  trè^-bun  mémoire. 
A  l'armée  des  Alpes,  les  habitans  d'un  petit  village 
reçoivent  l^'ordre  de  l^évacuer.  Trois  jours  après  ils 
reviennent    &  trouvent   leurs    chaumières   incendiées. 
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Plufieurs  tombent  malades  prefqu^aufiTitôt,  &  le  dodeiir  ] 
Paraî  ^  eut  à  traiter  dix-huit  fièvres  pernicieufes.  Je  i 
tiens  ces  détails  de  lui-même* 

Lorfqu'après  des  bouleverfemens  de  tout  genre,  les  i 
révolutions  arrivent  enfin  à  leur  terme;  l'excitation  des  ^ 
individus  tombe  comme  Texaltation  du  peuple ,  les  for- 
ces  fe  font  ufées  parce  qu'elles  fe  font  trop  exercées,  le  \ 
reflbrt  s'eft  affaibli  parce  qu'il  fut  trop  long-temps  tendu,  \ 
Auffi  les  maladies  par  faibîeffe  naillent  en  foule,  les  \ 
anomalies  nerveufes  font  marquées  au  coin  de  Tatonie  ' 
&  tout  fe  relTent  de  la  chute  de  cette  excitation  dont  i 
Texiflence  était  elle-même  morbifique.  Le  dodeur  \ 
Petit ^  de  Lyon,  cite  plufieurs  maladies  chroniques  ; 
comme  afthme,  phthifies^  hémoptyfie,  pertes  utérines,  \ 
hémorragies  pafiives  qui  avaient  femblé  s'améliorer  ; 
durant  la  révolution,  &  qui  depuis  le  calme  ont  fait  des  ] 
progrès  rapides,  font  devenues  promptement  mortelles.     ; 

JMortiz  a  noté  que  la  révolution  anglaife  a  décidé  \ 
des  léfions  graves  dans  les  facultés  intelleftuelles  &  ; 
afFeâiives  ;  &  des  maladies  nerveufes  qui  fe  terminaient 
brufquement  par  la  mort. 

Après  la  chute  des  billets  de  Law  ^  Mead  a  remarqué 
un  grand  nombre  de  manies  &  plufieurs  apoplexies.  A  la 
fuite  du  règne  delà  terreur^  le  profefleur  Pinel^  fitija 
même  obfervation ,  il  vit  également  un  plus  grand  nombre 
cîe  fièvres  adynamiques  &  ataxiques  intermittentes. 

Si  les  afFev^ions  hyîiériques  ont  augmenté  depuis  la 
révolution  françaife,  cela  tient  à  ce  que  la  puberté  a 
été  très-accélerée  ;  on  dirait  qu'à  cette  époque  terrible 
on  a  vécu  davantage  dans  un  temps  donné. 

On  a  pu  voir  d'après    ce  que  nous  venons  de  dire 
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que  le  eervetiu,  &  plus  généralement  le  fyftème  ner- 
veux,  ont  été  le  fiége  principal  des  maladies  produites 
par  les  révolutions  politiques.  Cela  tient  à  ce  que  ce 
ront  les  paffions  relatives  à  la  fociété  qui  provoquent 
les  révolutions ,  &  que  les  révolutions  exaltent  ces 
mêmes  paffions  qui  furent  leur  caufe.  Or  comme,  ainfî 
que  nous  l'avons  dit,  ces  paffions  ont  pour  centre  le 
cerveau  3  pour  domaine  le  fyftème  nerveux,  il  s'enfuit 
que  les  révolutions  doivent  agir  fur  les  mêmes  organes 
&  de  la  même  manière. 

Nous  fommes  toutefois  bien  loin  de  prérendre  avoir 
évalué   toutes  les  caufes  qui  dans  les  révolutions  ont 
fait  naître   des  maladies,     nous   ne   croyons  pas  non 
plus  avoir  défigné  toutes  ces  maladies  ;  nous  fentons 
au  contraire  que   les  faits  que  nous  avons  cités,  que 
les   conféquences  que  nous    en  avons  déduites,    font 
comme   nuls  pour  répondre   à  la  grande  queftion  de 
rinfluence  des  paffions  fur  la  fanté  publique.  Mais  nous 
ofons  efpérer  qu'ils  font  fuffifans  pour  concourir  à  la 
folution  de  celle  de  Tinfluence  des  paffions  fur  la  pro- 
duélion  des  maladies.   Or  comme    nous  ne  devions  ni 
ne  pouvions  nous  propofer  un  autre  but ,  ces  notion» 
fuperficielles    étaient  néceflaires ,   une   difgreffion  plus 
étendue  aurait  été  déplacée  :  heureux  fi   nous  avons 
évité  de  ne  pas  dire  affez  ou  de  trop  dire. 

Ici  fe  terminent  les  développemens  du  planque  nous 
nous  étions  tracé  &  dont  les  chefs  principaux  fe  réduî» 
faient  à  répondre  à  ces  trois  queftions  ;  comment  s'en» 
gendrent,  comment  fe'  divifent,  &  comment  agiffent 
les  paffions  ? 

Nous  les  avons   vu  naître  avec  l'individu,  germer 
avecrefpècc,  fe  développer  avec  la  fociété;  ^  nouiJ 
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avons  apprécié  les  eff.  ts  de  chacune  d*elles ,  fur  leâ 
organes  &  les  fondions  relatifs  à  la  fociéié,  à  l'clpèce 
&  à  l'individu. 

Généralifant  enfuite  les  faits  que  nous  venions  de 
particularifer,  nous  avons  Confidéré  les  caradères  &  les 
effets  qui  font  communs  à  toutes  les  paffions ,  &  fous  ce 
rapport  nous  les  avons  diftinguées  en  gaies  &  en  tnlîes, 
en  excitantes  &  en  débilitantes.    Voilà  pour  renfemble. 

Quant  à  Pexpofé  des  détails  nous  avons  conftam- 
ment  fuivi  une  marche  uniformt  ;  ainfî  pour  chaque 
paffion,  nous  avons  dit  :  i*^  De  quelles  maladies  elle 
leur  pouvait  être  la  caufe  ;  2^.  Par  quel  mécanifme  elle 
donnait  naiffance;  3^  De  quelle  manière  elle  agiffiiit 
pour  influencer  celles  qu'elle  n'avait  pas  produites. 

Nous  avons  fur-tout  cherché  à  déterminer  d'après 
le  programme  donné  ,  les  rapports  particuliers  qui 
exifient  entre  certaines  affections  de  l'ame  Ù  certaines 
affeStions  phyfiques. 

Nous  avons  de  plus  rendu  compte  du  mode  par 
lequel  les  paffions  peuvent  fubitement  frappe»-  de  moit; 
&  de  celui  par  lequel  elles  font  périr  lorfque  leurs  luîtes 
funeftes  s'enchaînent   dans  une  longue  férié   de  jours. 

Enfin  nous  avons  fuccinftement  indiqué  ^  les  effets 
morbifiques  des  paffions  par  rapport  à  une  nation 
entière  :  ce  qui  était  relater  les  maladies  que  traînent 
à  leur  fuite  les  révolutions  politiques. 

Ainfi  peut-être  pouvons  nous  croire  d'avoir  compris 
'^dans  notre  réponfC:,  toutes  les  parties  renfermées  dans 
la  queflion.  Mais  quand  on  y  a  répondu,  on  eft  fou- 
vent  bien  loin  d'y  avoir  fatisfait 
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DE    L'INFLUENCE 

DES     PASSIONS 

s  U  R 
LA  PRODUCTION  DES  MALADIES. 


Pjr  A.M  A  B  L  È  G  O  D  E  F  R  O  Y  ,  DoBèur-Médccin  de  V École 
de  Taris  ^  Membre  corref pondant  de  la  focine  médicale  de  la 
même  vîÀle ^  de  lafociété  dWmulaiîon  d'Anvers,  de  la  fociàé 
de  médecine  d'Avignon,  membre  titulaire  de  V académie  de 
Rouen  j  ùc,  &c. 


IJNE  fociété  favante  appelle  rattenticii  des  philofo^ 
plies  &  des  médecins,  fur  une  qiieftion  importante. 
Elle  demande  quelle  eft  l'influence  des  pafflons  fur  la 
produélion  dés  maladies  ;  &  les  rapports  particuliers 
qui  exiftent  entre  certaines  affeétions  de  Tame  &  la 
naiflance  de  certaines  afFedions  phyfiques.  C'efl:  aus 
médecins  plus  particulièrement  que  s'adrefle  cette  quef- 
tion.  La  fociétè  a  jugé  dans  la  fageiTe  que  le  tarent 
de  celui  qui  fe  voue  à  l'honorable  fondlion  de  foulager 
l'humanité  fouffrante,  ne  doit  pas  fe  borner  à  étudier  y 
connaître  &  diriger  l'homme  phylîque  :  qu'il  eft  des 
maladies  dont  la  pharoiacie  ne  fourait  pas  le  remède  : 

Aa 
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que  le  cœur  aulïî  a  Tes  maladies  &  qu'il  n'appartient 
qu'au  médecin  philofophe  de  prévenir  &  foulager  les 
maux  que  les  paffions  mal  dirigées  entraînent  à  leur 
fuite.  Mais  elle  avait  arrêté,  qu'avant  de  s'occuper 
du  remède,  il  était  eflentiel  d'étudier  &  de  connaître 
le  jeu  des  paffions  &  leurs  effets ,  &  fur  Tame  &  fur  le 
corps  !  auiïi  propofe-t-elle  d'abord  aux  méditations  des 
hommes  qui  fe  livrent  à  la  plus  noble  comme  à  la  plus 
difficile  des  fondions ,  cette  queflion  :  quelle  eft 
rinfluence  des  paffions  fur  la  produdlion  des  maladies? 
Celte  influence  connue ,  elle  demande  quels  font  les 
rapports  particuliers  qui  exiftent  entre  certaines  affec- 
tions de  Tame  &  la  naiflance  de  certaines  affeétions 
phyfiques  ? 

Pénétré  de  l'importance  de  cette  queflicn,  mais 
effrayé  des  difficultés  qu'elle  préfente,  je  prends  & 
laiiïe  la  plume,  je  commence  &  m'arrête,  j'écris  & 
j'efface.  Mon  cœur  échauffé  du  noble  défir  de  concourir 
au  fouîagement  de  l'êtrç  fouffrant  &  malheureux  me 
dit  d'ofer ,  mais  la  raifon  diffipe  le  preftige  &  glace 
mes  doigts.  J'oferai  cependant  defcendre  dans  l'arène. 
Peut-être  n'y  ferai-je  qu'un  premier  pas.  Qu'importe  ? 
il  y  a  déjà  quelque  gloire  à  franchir  la  barrière,  & 
c'eft  l'unique  à  laquelle  j'ofe  prétendre. 

V^    PARTIE. 

Les  paffions  fout  à  l'ame  ce  que  l'exercice  eft  au 
corps.  Une  froide  apathie  engourdit  &  éteint  l'une; 
l'autre  s'affoupit  &  s'endort  dans  un  repos  trop  pro- 
longé. L'exercice  entretient  la  fouplelfe  &  le  jeu  des 
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articulations,  bâte  dans  leurs  cours  les  divers  fluides, 
foutient ,  augmente  Taftion  mufculaire  &  ,  par  cet 
heureux  concours ,  maintient  la  vie.  Les  paflions , 
femblables  aux  rayons  bienfaifans  de  Tadre  qui  mûrit 
les  moiffons,  échauffent,  pénètrent,  agitent  notre  cœur, 
y  développent  le  germe  des  talens  &  des  vertus  :  mais 
trop  fouveni  les  feux  brùlans  du  midi  appellent,  grof- 
filFent  ces  nuages  qui  recèlent  là  foudre  &  la  mort  dans 
leurs  flancs  ;  trop  fouvent  auffi  les  paflions  exaltées 
brûlent  &  dévorent  le  feinque  naguères  elles  pénétraient 
d'une  chaleur  vivifiante,  &  entraînent  à  leur  fuite  les 
maladies  &  la  mort. 

Exifta  t  il  en  effet,  ou  n'e(l-il  qu'un  beau  rêve, 
enfant  de  Timagination,  cet  âge  heureux,  où,  voifin 
de  fon  berceau  ,  le  genre  humain ,  mariant  à  Tinno'* 
cence  les  grâces  de  Tenfance,  n'ouvrait  fon  cœur  qu'aux 
paffions  douces  &  aimantes  ?  L'aurore  le  rappelait  à 
fes  travaux  paifibles  II  offrait  au  dieu  des  moilfons^ 
fur  un  autel  de  gazon  ,  les  prémices  de  fes  fruits* 
Rendre  grâce  à  l'auteur  de  la  nature  ,  aimer  fes  fem- 
blables, telle  était  fa  religion.  Reconnaiffance,  amour  > 
vous  rempliffiez  fon  ame  toute  entière,  vous  femiez 
de  t'eurs  le  chemin  quM  parcourait;  &,  parvenu  au 
foir  de  la  vie  ,  l'homme  s'endormait  fans  remords  & 
fans  crainte,  Emportés  fur  le  fleuve  de  la  vie,  nous 
nous  plaifons  à  jeter  en  arrière  un  long  regard;  nons 
cherchons  ce  rivage  heureux,  paré  des  mains  de  la 
nature,  où  vécurent  les  premiers  humains.  Hélas!  cha*^ 
que  inftant  nous  en  éloigne.  Semblables  à  des  vents 
tumultueux,  nospalfions  nous  poufîent  &  nous  entrai- 
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nent,  &  nous  tombons  dans  le  vafle  Océan,  que  nos 
yeux  cherchaiem?  encore  ce  rivage  fortuné.  Si  l'on 
nous  demande  quelle  fut  l'influence  des  paflîons  dii 
premier  âge  fur  la  produélio'n  des  maladies  y  nous 
répondrons  que  les  paffions  tendres,  aiFectueufes  ger- 
maient feules  &  fe  développaient  dans  le  cœur  des 
premiers  humains  ;  q^e,  femblables  à  la  fleur  des  champs 
qui  croit  &  s'épanouit  dans  une  terre  vierge  encore, 
elles  y  répandaient  la    férénité,  la  fraîcheur  &  la  vie. 

Peut-être  ci^s  beaux  jours  font-ils  à  l'hiftoire  du 
monde  ce  qu'eft  à  la  peinture,  à  la  fculpture,  !e  beau 
idéal!  Voyons  donc  les  hommes  tels  qu'ils  font ^  tels 
que  nous  les  peiiu  le  crayon  de  l'hiftoire  &  que  nous 
les  offre  le  tableau  de  la  fociété. 

Paifons  rapidement  fur  l'hiftoire  des  premiers  pea-* 
pies;  mais  arrêtons  un  inftant  notre  attention  fur  queU 
ques  époques  de  l'hiftoire  des  grecs  &  des  romains, 
KUe  ne  nous  dira  pas  précifément  quelle  fut  l'influence 
des  paffions  fur  la  production  des  maladies  ,  mais  naub* 
y  verrons  que  le  nombre  des  médecins,  la  confidéra- 
tion  qu'on  leur  accorda  furent  toujours  en  raifon  du 
progrès  des  arts,  des  lumières  &  du  développement 
des  paffions.  Neft-ce  pas  dire  que  les  maladies  fuivirent 
dans  leurs  progrès  la  marche  de  ces  dernières. 

Vainement  chercherait-on  à  diffiper  Tobfcurité  qui 
enveloppe  le  berccaii  des  fciences.  Qu'importe  d'ail* 
leurs  au  fujet  que  nous  traitons  que  les  fciences,  les 
tirts  &  les  paffions  qu'ils  mènent  à  leur  fuite,  aient 
paiTé  de  la  Syrie,  de  laChaldée  chea:  lés  phéniciens  & 
ks  égyptiens?  Prêtres,  Rois  ou  Divinités  5  Aaubis  ^ 
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Onris,  I{îs  que  font  vos  temples  3  vos  colonnes,  vos 
oracles  &  vos  myflères  à  Thiftoire  des  paflions  ?  Comme 
vous  Apollon  fut  inventeur  &  dieu  de  la  médecine;; 
mais  3  comme  vous,  il  n'inventa  que  des  remèdes  & 
^Q  parla  p?.s  des  maux  qu'enfantent  les  paffions, 

Ainfî  que  TEgypte  ,  la  Grèce  reconnaiflante  éleva 
des  temples  à  fes  premiers  médecins.  Efculape  ,  Ma- 
chaon, Podalyre  vous  eûtes  vos  autels  :  &,  con>  . 
pagnons  des  Caftor,  Pollux  ,  Achille  &  Philoctete, 
comme  eux.  vous  eûtes  part  aux  honneurs  divins.  Ils 
fentirent  ces  grecs,  déjà  grands  à  leurs  nai {Tance , 
qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  le  héros  qui  verfe 
fon  fang  pour  fon  pays  &  le  médecin  qui  fait  en  arrêter 
]q  cours.  Le  dieu  d'Epidaure  embraffant  d'un  vafte 
coup  d'œil  Tenfemble  de  la  médecine ,  en  traça  les 
règles  :  mais,  environné  de  héros,  il  ne  connut  fans 
doute,  comme  eux,  que  la  paffion  de  la  gloire  &  ne 
parla  pas  de  l'influence  des  paflions  en  général  fur  la 
production  des  maladies.  Dans  ces  temps  héroïques 
l'homme  tout  entier  au  culte  de  fes  dieux,  auN  foutien  ' 
de  fon  pays  ^  n'ouvrait  fon  cœur  qu'à  des  fentimens  . 
religieux  &  patriotiques.  L'amour  outragé,  la  fureur, 
la  vengeance  foulevaient,  armaient  un  peuple  entier- 
mais  cédaient  dans  le  cœur  du  héros  à  la  voix  d'un 
Oracle,  au  nom  facré  de  la  patrie.  Bouillanties^.  tumul- 
lueufes,  mais  bientôt  appaifées,  ces  paffions  devaient 
peu  influer  fur  la  produélion  des  maladies. 

A  CQS  fîècles  héroïques  fuccédèrent  des  temps  plus 
tranquilles.  N'eut-on  pas  dit  que  le  monde  fatigué  d'une 
longue  luite^  épouvanté  delà  chute  d'Iiliona  fe  lail'ait 
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&  avait  befoîn  de  repos.    L'hifloîre  des  fiècles  qui  fui- 
virent  eft  confule  &  defedueufe   &  la  longue  famille 
des  Afclépiades  garde  le  filence. 

Py.hagore,  philofophe,  légiflateur  &  médecin ,  peut- 
être  le  plus  grand  génie  dont  s'honore  la  Grèce, 
rompit  enfin  ce  long  filence  II  fentit  quelle  devait  être 
Vinfluence  des  paffions  fur  la  production  des  maladies; 
qu'il  eft  plus  facile  de  diriger  les  affeâions  dé"  Tame 
à  leur  naiflance  que  de  les  arrêter  dans  leurs  progrès 
&  de  les  ramener  dans  leurs  écarts.  Aufli  s'occupa-t-il 
de  bonne  heure  des  moyens  de  les  diriger,  &  fon  atten- 
tion fe  porta  également  fur  l'homme  phyfique  &  fur 
l'homme  moral.  Une  grande  fobriété,  le  choix  des 
alimens  ,  la  promenade ,  l'exercice  prévenaient  chez 
fes  difciples  le  trouble  des  fens  qu'entraînent  unp  table 
recherchée,  le  repos  &  l'inaftion.  Il  n'établit  parmi 
eux  qu'une  rivalité  ,  ce  fut  celle  de  la  vertu.  Infen- 
fiblcs  à  l'ambition,  à  la  vaine  gloire,  dépouillés  de  toute 
propriété,  mais  libres  dans  leurs  engagemens,  ils  cou- 
laient des  jours  calmes  &  féreins  L'étude  variée  rem- 
pHfiait,  fans  fatigue,  les  inftans  du  jour  &  la  douce 
harmonie  lavait  diffîper  les  nuages  qui  venaient  quel- 
quefois obfcurcir  la  iérénité  de  leur  ame.  Honorer  les 
dieux,  aimer  les  hommes,  était  le  fentiment  unique 
qui  rempUffaii  leur  cœur.  Leur  vie  était  calme  &  leur 
mort  paifible  comm_e  le  foir  d'un  beau  jour.  Ces  efforts 
du  philofophe  de  Samos  pour  garantir  fes  difliples  du 
choc  des  paflions  tumuliueufes ,  la  retraite,  rifolement 
qu'il  leur  prefcrivait^  prouvent  affez  que  déjà  les  paflîons 
exerçaient  leur  empire  dangereux  :  mais  ce  qui  prouve 
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mieux  encore  quelle  était  dès-lors  leur  influence  fur  * 
la  produétion  des  maladies,  combien  en  altérant  le  calme 
ide  rame  elles  troublaient  la  famé,  c*efl:  que  les  phi- 
lofophes,  en  fe  livrant  à  Tétude  de  l'homme  moral  , 
arrêtaient  leur  attention  fur  l'homme  phyfique;  c'eft 
que  Pythagore  &  la  plupart  de  fes  nombreux  difciples 
furent  philofophes  &  médecins  :  comme  fi  la  philoibphie 
&  la  médecine  eulTent  fenti  la  nécefiité  de  fe  réunir  & 
de  fe  prêter  un  appui  réciproque  contre  les  maux  que 
les  paffions  enfantent  &  nourriffent. 

Zamolxis,- difciple  de  Pythagore,  philofophe  & 
médecin,  fentit  quelle  eft  l'influence  du  moral  fur  la 
guérifon  des  maladies  :  n'était-ce  pas  la  reconnaître 
fur  leur  produétion?  Laiffons  parler  Texcellent  auteur 
de  rhiftoire  de  la  médecine,  «  Le  remède  qu'il  em- 
ploiait  pour  guérir  Tame ,  c'étaient  les  enchantemens, 
non  pas  tels,  s'il  faut  en  croire  Platon,  que  ceux 
d'Efculape.  Les  enchantemens ,  dit  ce  philofophe , 
que  Zamolxis  entendait,  ne  font  autre  chofe  que  les 
difcours  &  les  entretiens  honnêtes.  Ces  difcours  pro- 
duifent  la  fagefle  dans  les  âmes,  laquelle  étant  une  fois 
acquife,  il  efl:  aifé  après  cela  de  procurer  la  faute  & 
à  la  tête  &  à  tout  le  corps,  u 

Hippocrate,  dont  le  nom  rappelle  l'idée  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  en  médecine,  enrichi  des  conoaif- 
fances  de  fes  ayeux,  de  celles  des  philofophes,  fon- 
dateur de  la  feéte  des  dogmatiques,  éclaira  l'expérience 
par  le  raifonnement  &  reétifia  le  raifonnement  par  Tex- 
périence.  Il  initia  l'homme  à  l'étude  de  la  médecine 
par  la  connailfance  des  objets  qui  l'environnent,  l'air, 
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îes  vents ,  les   eanx  ,  &  les  climats.  îl  démontra  leur 
influence  fur  l'homme  phyfique  &  même  fur  Thogime 
morale,  m  Longé  enim   piilchriora    uberioraque  omni^ 
m  afia  gignuntur;  regioque  ipfa   h^c   noiirâ  niitior  & 
hominum  mores  humaniores  &  benigniores.   a  Ailleurs 
il  attribue  à  Tintempérie  de  nos  climats,  aux  fréquentes 
&  brufques  variations  de   l'atmofphère,   la   force,   le 
courage  &  l'audace  des  européens*  -n  Ferocia,  afperitas 
&    audacia    hujufmodi   pâtura  innafcitur  ;    fréquentes 
enim    mentis    emoîiones    morum    ferociam   inducunt  ; 
lenîtatem  autem  &  comitatem   evellunt.    Quocircà  eos 
qui  europam  incolunt,  magnanimos  magis  quàm  afia- 
ticos   eiïe  cenfeo.  "  Plus   loin  il  parle   de  l'influence 
des  pays  bas ,  aquatiques,  couverts,  fur  Tefprit  de  leurs 
habitans.  «  Quin  etiam  agnes  funt  &  fomnolenti  &  ad 
artes    craffi,    neque  fubtiles  neque  acuti.  w  Regretons 
que  riiomme  auquel  fon  génie  médical  mérita  le  titre 
de  Prince  de  la  médecine  ;  que  la  Grèce  place  à  côté 
des   Pythagore  ,   Socrate  &  Platon  ;  qui  itraita   d'une 
Bvanière  fi  lumineufe  de  l'influence  des  vents,  des  eaux, 
des   climats,    des   lieux  &   des    gouvernemens   fur   la 
ftaturç>  les  forces,  la  fanté,  l'efprit  même  des  difFérens 
peuples,  n'ait  pas  dit  un  mot  de  l'influence  des  paffions 
fur  la  produftion  des  maladies  :  il  Ta  connut  cependant 
cette  influence  des  paffions.  Laiffons  encore  parler  le 
favant  auteur_  de  l'hiftoire  de  la  médecine,  (Le  Clerc.) 
C'efl:  de  Soranus  qu'il  emprunte  l'anecdote  fuîvante  : 
Si  Un  jour  entre  autres  Hippocrate  fut  appelé  conjoin- 
tement avec  Euryphon,  autre  médecin  qui  était  plus 
igéquelui,  auprès  de  Perdiccas,  fiîs  d'Alexandre  roi 
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de  Macédoine  3  que  l'on  croyait  atteint  d'une  fièvre 
lente,  il  connut  que  l'efprit  de  ce  jeune  prince  était 
plus  malade  que  fon  corps,  &,  comme  il  obfervait 
attentivement  toutes  les  aftions  de  ion  malade,  ayant 
pris  garde  qu'il  avait  changé  de  couleur  en  regardant 
Phila,  qui  avait  été  maîtreffe  du  Roi  fon  père^  il  jugea 
que  le  prince  en  était  amoureux  ,  &  trouva  moyen  de 
le  guérir  en  fefant  favoir  à  cette  belle  le  mal  qu'elle 
caufait. 

Elculape,  le  premier  des  Afclépiades,  fondateur  de 
la  médecine^  en  avait  été  regardé  comme  le  dieu.  Il 
devait  partager  fa  gloire  &  fes  autels  avec  un  de  Tes 
defcendans.  Par  fon  vafte  génie,  fes  rares  talens,  fon 
dévouement  à  fa  patrie,  fa  candeur,  Hippocrate  honora 
fon  fiècle,  illuftra  fon  art  &  mérita  le  titre  de  divin. 
Mais  femblable  à  Taftre  brillant  qui  pénètre  de  fes 
rayons  les  aftres  qui  l'entourent ,  le  divin  vieillard 
réfléchifiait  fur  fes  nombreux  difciples  ,  fur  fon  art, 
l'éclat  qui  l'environnait.  De  fon  temps  h  médecine 
s'affit  avec  Denys  fur  le  trône  de  Syracufe;  fut  placée, 
dans  la  perfonne  d'Ariftote,  auprès  d'Alexandre,  à  la 
cour  de  Philippe^  &,  ce  qui  lui  fait  plus  d'honneur 
fans  doute  5   elle  entr'a  à  l'académie  avec  Platon. 

Platon  differta,  écrivit  fur  la  médecine  &  dit  un  mot 
de  l'influence  des  pafiions  fur  la  produftion  des  maladies. 
Le  temps  de  la  vie  de  chaque  animal  eft  réglé,  dit-il, 
par  le  fort,  dès  l'inflant  que  Tanimal  vient  au  monde, 
&  ce  temps  ne  peut  être  avancé  ou  retardé  que  par 
les  paffions.  (Hiftoire  delà  Médec,  Le  Clerc,  p,  266.) 
Je  m'arrête  à  cette  époque  de  Thiftoire  de  la  Grèce. 
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Et  pourquoi  pourfuivrais-je  ?  Philippe  la  menace ,  iî 
médite  >  il  va  opérer  fa  conquête  :  mais  avant  de 
quitter  les  rives  de  TAttique,  jetons  fur  la  Grèce  uti 
dernier  coup-d'œil.  Sur  l'aile  de  la  penfée,  franchiffons 
l'intervalle  des  temps  &  rapprochons  les  fiècles  de 
Solon  3  de  Thémiftocles,  de  celui  de  Périclès* 

Echappé  à  la  barbarie  des  fiècles  héroïques,   une 
feule  paffion  agitait  alors  ce  grand  corps.  L'amour  de 
la  patrie  abforbait,  confondait  les  intérêts  3  les  paflions 
particulières.  Encore  à  fon  berceau,  prefque  naiflante^ 
la  médecine  s'exerçait  fur-tout  au  camp.  Les  maladies 
étaient  limples  ,  leur  traitement  facile  &  leur  cure  pref- 
que toujours  heureufe  ;  &  ces  premiers  fuccès  de  Tart 
méritèrent  des  autels  à  fon  inventeur.  Paifible^  heureufe 
fous  les   Lycurgue,   les  Solon,  bientôt  ménacéje   par 
toutes  les  forces  de  TAfie,  la  Grèce  devint  guerrière, 
triompha  avec   Mihiade  à  Marathon,   avec  Léonidas 
arrêta  Tarmée  de  Xercès  aux  Thermopyles,  &,  fou§ 
Thémiflocles,  défit  &   mit  en  fuite  le   Grand-Roi  à 
Salamine.  Périclès,  pour  les  aflervir,  amollit  les  athé- 
niens.   Sophocle  ,   Euripide   brillaient    fur   la  fcène , 
excitaient  les  paflions  &  fefaient  couler  les  larmes  d'un 
peuple  avide  de  fenfations.  Le  pinceau  d'Apelles,  le 
cifeau  de  Phydias  favaient  également  trouver  le  chemin 
de  leur  cœur ,  l'émouvoir ,  y  attifer  le  feu  des  paflions. 
Les   courtifanes  fe    multipliaient  dans   l'Attique  &  fe 
répandaient  dans  toute  la  Grèce.  La  philofophie,  direz- 
V0US5  devait  réprimer  les  écarts  de  l'imagination,  maî- 
^rifer  le  trouble  des  Cens  &  mettre  un  frein  aux  paflions. 
Avez-vous  oublié,  qu'objets  delà  haine  &  du  mépris. 
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les  philofophes  ofaicnt  à  peine  confier  leurs  dogmes  à 
quelques  difciples  fidèles.  Se  que  Socrate  fut  condamné 
à  boire  la  ciguë.  Afpafie  couronnait  de  fleurs  la  coupe 
de  la  volupté.  Eh  !  comment  la  repoufler  quand  les 
grâces  elles  mêmes  la  préfentent  ?  Alcibiade  étendait 
la  licence  en  la  rendant  aimable.  L'amour  iacré  de  1^ 
patrie  n'était  plus  qu'un  vain  nom  :  Tintérêt  perfonnel 
avait  pris  fa  place  &  les  fources  de  la  corruption  s'ou- 
vraient &  fe  répandaient  de  toutes  parts.  Les  pafiions 
exaltées  ne  connurent  plus  de  frein  ;  elles  traînèrent 
à  leur  fuite  mille  maladies  inconnues  jufques  alors  & 
le  ciel,  qui  toujours  place  le  remède  à  côté  du  mal^ 
fit  naître  Hippocrate. 

Unfiècle,  a-t-qn  dit  par  une  métaphore  hardie,  mais 
vraie,  porte  dans  fon  fein  celui  qui  le  fuivra.  Le  ficelé 
de  Périclès  enfanta  celui  de  Philippe,  &  la  Grèce, 
efclave  des  paiTions  &  des  maux  qu'elles  traînent  après 
elles,  fut  enfin  afiervie. 

Rome  alors  nourriflait  dans  fon  fein  le  germe  de 
toutes  les  vertus  ,  l'amour  de  la  patrie  ,  &  jetait  les 
fondemens  de  fa  gloire  &  de  fa  puiffance  future  Pour- 
quoi ne  conferva-t-elle  pas  ce  feu  facré  comme  elle 
entretenait  celui  des  Veftales  ?  Il  s'éteignit.  Mille  paf- 
fions  diverfes  s'allumèrent  à  fa  place,  &  la  maîtrefie 
du  monde Mais  n'anticipons  pas  fur  la  mar- 
che des  événemens  &  n'oublions  pas  que  nous  n'invo- 
quons !a  mufe  de  l'hiftoire  que  pour  apprendre  d'elle, 
quelle  fut  rinfluence  des  paflions  lur  la  produélion  des 
maladies. 

pLiuvre,  d'abord  par  néceffuéj  bientôt  par  principe. 
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toujours  vertueufe)  Rome  étrangère  au  luxe,  à  Tam- 
bition  n'ouvrit  long-temps  fon  cœur  qu'à  l'amour  de  la 
liberté.  Cette  paffion,  dans  fes  écarts ,  compromit  plus 
d'une  fois  la  tranquillité  de  l'état  &  alluma  dans  fon 
fein  une  fièvre  qui,  trop  Couvent,  expofa  fon  falut  : 
mais  cet  amour  facré  de  la  liberté  défendit  les  parti- 
culiers contre  l'invafion  de  mille  paflions  diverfes  &  des 
maladies  qu'elles  enfantent.  A  cette  pauvreté ,  à  cette 
tempérance ,  fources  fécondes  des  vertus  du  citoyen , 
de  la  puifTance  de  l'état ,  fuccédèrent  tout-à-coup  , 
après  la  prife  de  Carthage  ,  l'amour  des  richefles,  le 
luxe  &  la  mollefle.  Rome  eut  fes  palais ,  fes  amphi- 
théâtres; on  buvait  le  Phalerne  dans  des  coupes  d'of 
couronnées  de  fleurs.  Les  oifeaux  du  Phare  étaient 
fervis  fur  des  tables  d'argent  &  Ton  introduifit  dans  les 
feftins  les  plus  élégantes  danfeufes.  La  corruption  à^s 
mœurs,  leur  dépravation,  les  maladies  leur  cortège 
ordinaire,  entrèrent  dans  Rome,  &  les  médecins  grecs 5 
parmi  îefquels  il  faut  diftinguer  Afclépiade,  y  furent 
de  nouveau  accueillis.  Q.  Cincinnatus  ,  Camille  , 
Scipion  ,  la  tombe  vous  renfermaient  tout  entiers  ! 
Un  CrafluSj  un  Lucuilus,  Céfar  même,  avaient  pris 
vos  places  &  figuraient ,  pour  le  malheur  des  hom- 
mes, fur  la  fcène  du  monde.  La  liberté,  les  vertus 
fuyaient  éplorées.  EUes  cherchaient  un  abri  ;  elles  le 
trouvèrent  auprès  de  Caton.  Son  ayeul  preffentait-il  les 
maux  qui  fondraient  un  jour  fur  fa  patrie,  lorfqu'il 
conjurait  le  Sénat  de  renvoyer  promptemeni  à  Athènes 
Carnéades  &  Diogènes  ,  ambaîladeurs  &  philofophc^ 
grecs.  Il  craignait ,  pour  me  fervir  de  l'expreffion  de 
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Plutarque  ^  que  les  jeunes  romains  ne  tournafîent  zux 
lettres  grecques*  leur  aifeftion  &  leur  étude;  ne  quit- 
tafient  la  gloire  des  armes  &  de  bien  faire,  pour  l'hon- 
neur de  ravoir  &  de  bien  dire.  Mais  Caton,  continue 
le  même  auteur ,  n'avait  pas  feulement  en  haine  les 
philofophes  grecs  ,  mais  avait  auffi  pour  fufpeéts  ceux 
qui  feraient  profeffion  de  médecine  à  Rome.  Il  voulait 
que  les  romains  confervalTent  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
leur  primitive  fimplicité  ;  &  la  médecine  fimple  &  facile, 
dont  lui-même  traçait  les  préceptes,  devait  fuffire  à  des^ 
romains  toujours  vertueux.  Il  eft  étranger  à  mon  fujet 
de  rappeler  les  viéloires  de  Céfar  >  la  défaite  de  Pompée 
à  Pharfale  &  la  liberté  romaine  expirant  avec  Caion; 
mais  il  ne  Tefi:  pas  de  dire  que,  fous  les  empereurs  y 
les  paflions  excitées  par  tous  les  genres  de  fédudlion  , 
ne  connurent  plus  de  frein ,  que  les  médecins  fe  mul- 
tiplièrent à  Rome  &  y  jouirent  de  privilèges  ,  de  li- 
tres, d^une  confidération  qu'ils  durent  moins  fans  doute 
aux  rares  talens  des  Afclépiades ,  Antonius  Mura ,  Aretée  ^ 
Celfe  &  Galien  qu'à  la  néceffité  oii>  les  romains  aflervis 
pat  le  luxe,  Tintempérance  &  toutes  les  paflions,  étaient 
d'invoquer  les  fecours  de  la  médecine. 

Galien 5  jeune  encore,  &  fous  les  yeux  d*un  père^ 
pénétré  lui-même  des  maximes  de  la  plus  faine  philo- 
fophie  ,  étudia  les  leçons  des  Stoïciens,  de  Platon,  des 
Péripatéticiens  &  d'Epicure.  Médecin  &  philofophe, 
q.ui  mieux  que  lui  devait  connaître  les  rapports  qui 
lient  rhomme  phyfique  à  l'homme  moral  .^  Qui  mieux 
que  le  médecin  qui  exerça  long-iemps  fon  art  dans  la. 
capitale  du  monde ,  que  fes  lalens  portèrent  à  la  cour 
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de  Marc-Aurèle,  Commode  &  Sévère,  pouvait  étudier 
le  jeu  des  paffions  &  obferver  leur  influence  fur  !a 
produélion  des  maladies?  Il  approcha  de  la  queftion^ 
mais  il  ne  la  t  ai*a  paj?.  Dans  Ton  livre ,  de  Dignofcendis 
Curandii'que  animi  morbis  ,  il  infifte  fur  la  néceffité 
de  réprimer  les  accès  de  la  colère,  de  s'occuper,  cha- 
que jour  &  de  bonne  heure ,  d'impofer  un  frein  aux 
défirs  honteux ,  de  s*aguêrir  contre  la  crainte  &  de 
diffiper  le  chcigrin  ;  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  Tin- 
fluence  de  ces  diverfes  paffions  fur  la  production  des 
maladies.  S'il  eût  traité  ce  fujet,  il  ne  lui  eût  pas  été 
difficile  d'appuyer  fur  des  faits  précieux  fes  obferva- 
tions  ,  fes  préceptes  &  de  les  puifer  même  chez  les 
Céfars.  Je  me  bornerai  à  ce  feul  exemple.  Il  n'ignorait 
pas  fans  doute  que  Germanicus  ,  conquérant,  pacifica- 
teur, plus  jaloux  de  mériter  le  trône  que  de  s'y  afleoir, 
l'idole  de  tous  les  peuples  ,  était  mort  de  chagrin  , 
viftime  de  la  jaloufie  de  Tibère*  Les  favans  &  nom- 
breux écrits  de  Galien  lui  ont  acquis  des  droits  à  la 
reconnailTance  de  la  poflérité.  Nous  n'en  fommes  que 
plus  difpofés  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  traité  l'impor- 
tante queftion  3  de  l'influence  des  paffions  fur  la  pro- 
dudlion  des  maladies. 

Un  vieillard  feptuagénaire  demeurait  dans  une  petite 
rue  voifine  d'un  collège  très-fuivi  Depuis  vingt  ans, 
chaque  jour  ,  matin  &  foir,  notre  homme,  appuyé  fur 
fa  croifée  ,  regardait  pafTer  &  repafier  les  écoliers. 
Ne  croyez  pas  qu'il  y  manquât  une  feule  fois.  On  s'in- 
forme du  motif  d'une  curiofîté  fi  extraordinaire  &  des 
remarques  qu'il  a  pu  faire.  J'ai  du  pîaifir,  répondit-il, 
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à  voir  courir  ces  petits  polifTons,  jeter  leurs  livres  ^^ 
faire  voltiger  leurs  chapeaux,  s'entredonner  des  tapes: 
&  j'ai  obfervé  que,  depuis  vingt  ans,  c'eft  tous  les  ans 
&  chaque  jour  même  chofe,  comme  fi  c'étaient  toujours 
les  mêmes  écoliers. 

L'hiftoire  de  nos  écoliers  eft  celle  du  genre  humain. 
Si  je  parcourais  les  différentes  nations  du  monde ,  je 
trouverais  que  chez  toutes  &  dans  tous  les  temps , 
la  pauvreté,  la  fobriété,  la  pureté  des  mœurs  les  garan- 
tirent d^abord  de  TinvaCon  des  paflîons  ;  que  bientôt 
les  richeffes  5  le  luxe,  Tintempérance  ouvrirent  toutes 
les  fources  de  la  corruption;  que  les  pallions,  fembla- 
bles  à  un  torrent  impétueux,  roulèrent  avec  elles  cent 
maladies  ,  jufques  alors  inconnues  ,  &  que  les  unes 
fuivirent  dans  leur  accroiflement  le  progrès  des  autres. 
Je  ne  puis  cependant  encore  fermer  le  livre  de  Thif- 
toire.  Franchiffons  les  diftances  des  lieux  &  des  temps; 
Arrêtons-nous  un  moment  fur  les  dernières  pages  de  la 
monarchie  &  les  premières  de  la  révolution  fiançaife» 

La  France  entière  était  encore  plongée  dans  les  té- 
nèbres de  rignorance  fous  Tun  de  nos  derniers  rois. 
Richelieu  avait  cherché  à  diflîper  cette  longue  obfcu- 
rite ,  mais  la  nation  retomba  bientôt  dans  les  troubles 
d'une  minorité  orageufe.  Lorfque  les  faélions  ébranlent 
le  corps  entier  de  Tétat ,  il  eft  difficile  à  Thifloire  de 
rendre  compte  des  paffions  qui  agitent  &  troublent 
chaque  membre  en  particulier.  Dans  les  fecoufles  vio- 
lentes qui  ébranlent,  entraînent  la  mafle  entière,  il  eft 
impoffible  dediftinguer  le  mouvement  imprimé  à  chaque 
partie.  D'ailleurs,  dans  les  fecouffes  révolutionnaires, 
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les  chefs  ,  leurs  partifans  obéifTent  tous  à  une  même 
impulfion.  Une  feule  paffion  agite  ces  grands  corps  , 
&  l'intérêt  perfonnei  cft  toujours  le  levier  qui  -rennie 
ees  maffes  effrayantes.  Mais  qu'un  homme  de  génie  fe 
lève,  qu'il  en  impofe  à  la  multitude  par  fa  fermeté  & 
fes  talens  ;  que  fa  voîx  ,  comme  celle  d'EoIe ,  commande 
aux  vents  mutinés  ,  auflitôt  la  tourmente  s'appaife^ 
le  peuple  fe  tait  ,  écoute  &  fuit  l'homme  né  pour 
lui  commander,  La  mort  avait  fermé  les  yeux  de 
Mazarin.  Ceux  qui  avaient  travaillé  fous  ce  premier 
miniftre  demandent  au  jeune  roi  à  qui  ils  doivent 
s'adreffer  déformais  :  à  moi  ,  répond  Louis ,  &  il 
tint  parole.  Ce  mot  décèle  l'homme  fait  pour  com- 
mander ,  lors  même  qu'il  ferait  né  dans  un  rang 
fubaUerne. 

Un  prince  jeune  &  beau,  environné,  à  vingt  ans, 
de  tout  l'éclat  de  la  fouveraine  puifl'ance  ,  montra 
bientôt  qu'il  ambitionnait  toute  efpèce  de  gloire/  &c  ^ 
qu'en  régnant  'fur  fes  fujets,  il  voulait  forcer  la  con- 
lîdération  de  fes  voifins.  La  nature  avait  mis  dans  fon 
cœur  le  germe  de  tout  ce  qui  eft  grand  &  beau.  Il 
faifit  d'une  main  novice,  mais  ferme,  des  rênes  trop 
long-temps  abandonnées  à  des  mains  fubalternes.  Le 
goût  des  arts,  la  paffion  de  la  gloire  échauffaient  le 
cœur  de  Louis  ,  mais  l'a'mour  l'embrafait  de  ies  feux  ; 
&  le  conquérant  de  la  Flandre  était  Tamant  fecret  de 
la  tendre  Lavallièfe.  Qui  peut  fans  attendriflement  fe 
rappeller  ces  jours  de  gloire  &  d'amour!  toutes  les 
palTions  ,  filles  du  repos  &  de  la  félicité  ,  avaient  établi 
kur  féjûur  à  la  cour ,  &  Verfailles  était  devenu  Tclyféa 
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de  TEurope.  Paris,  toutes  les  villes  du  royaume  avaient 
îfes  yeux  fixés  fur  le  grand  homme  qui  commandait 
Tadmiration  de  l'univers,  &  chaque  français,  lui  élé» 
vant  un  autel  dans  fon  cœur  4  l'enceniait  &  cherchait 
à  l'imiter. 

La  voix  des  paffions  parle  le  même  langage  à  tous 
les  hommes.  Loriqu'ils  ne  peuvent  imiter  celui  qu'ils 
ont  pris  pour  modèle  dans  ce  qu'il  fait  de  grand  ,  ils  le 
copient,  hélas!  trop  fouvent,dans  lès  faiblefles  Tout 
à  la  cour  du  grand  roi  encenfait  les  paffions  l'amour 
était  un  Dieu  :  la  gloire  &  l'ambition  avaient  leurs 
autels.  La  peinturé,  \i  fculpture,  la  poéfie,  la  mufique 
lés  célébraient  les  déifiaient.  Racine,  Qainault,  Lulli 
verraient  dans  les  cœurs  le  poifon  de  leur  art.  La  veuve 
éplorée  d'Heélor,  l'amante  criminelle  d'Hyppolite, 
l'enchanterefle  ârmide  attiraient  un  peuple  aimant  ^ 
avide  de  fenfations  &  lui  arrachaient  des  larmes.  Paris ^ 
les  villes  les  plus  marquantes  de  la  France  admiraient, 
cherchaient  à  imiter  une  cour  galante  &  voluptueufe, 
&  elles  eurent  leurs  fpeclacles  Le  peuple  y  accourut 
en  foule.  Il  éprouva  des  fenfations  iufques  alors  incon- 
nues, &  fe  furprit  vérfant  des  pleurs  trop  réels  pour 
des  maux  imaginaires.  Il  éprouva  bientôt  tous  les 
maux  qu'enfante  une  fenfibilité  exaltée,  &  dès-lors 
on  connut  Tinfluerice  des  paffions  iur  la  produélioti 
des  maladies. 

L'amour,  la  gloire,  l'ambition  fe  parent  à  leur 
nailTance  des  plus  riantes  couleurs.  L'illufion  en  relevra 
l'éclat.  L'homme  réduit  vole  au  devant  d'elles,  les 
reçoit  dans  fon  cœur  h  ctoit  l'ouvrir  au  bonheur.  Le 
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tems  diffipe   le   nuage  ^   rillufion   s'évanouit ,  &   àeê 
maux  trop  certains  remplacent  un  vain  fonge.  Revenez 
à   ce    pompeux   Verfailles  ,  naguères   le  féjour  de  la 
gloire,  de  l'amour  &  des  plaifirs.   Quel  crêpe  finiftre 
enveloppe  ce  fuperbe  palais!  ces  jardins,  jadis  firians, 
ont  perdu  leur  éclat.  Le  laurier  se  sèche  &  meurt  fur 
fa  tige  tremblante ,  la  rofe  ferme  fon  calice  aux  appro- 
ches du  rigoureux  Aquilon  ,   &  les  fources  du  plaifir 
font  toutes  taries.  La  ^^rance  ,  veuve    de   fes  héros  ^ 
gémit  &  s'inquiète.  Les  amours,  les  plaiilfs  ont  défertc 
la  cour.  La  tendre  La  Vallière  expie  ,  dans  les  rigueurs 
d'un    cloître  ,    les  faibleffes   d'un   cœur   trop   aimant. 
Déjouée  dans  ses   projets  ,  la  fuperbe  Montefpan  ne 
peut  même,  dans  fon  exil,  accufer  l'amour  des  fautes 
d'une  ambition  fans  bornes.  Maintenon,  ambitieufe  & 
dévote,  eflaie  de  fe  confoler  à  St.  Cyr  des  vaines  jouif- 
fances  de  la  grandeur  :  &  l'époufe  de  Louis  redemande 
quelquefois  à  la  veuve   de   Scarron  fes  années  d'obf- 
curité  &  de  bonheur.  Telle  dans  ces  baffins  qui  envi- 
ronnent de  leurs  eaux  lympides  nos  fuperbes  châteaux  ^ 
ja  Tanche   captive  regrette  fes  étangs  &  leur  bourbe. 
Une  noire  mélancolie  a  précipité,  avant  le  tems,  dans 
la  nuit  éternelle  la  dauphine  de  Bavière.  Viélime  d'un 
amour  contrarié ,  époufe  en  fecret  du  comte  de  Lauzun , 
malheureufe  à   la  cour ,  malheureufe  chez  elle ,  effet 
trop  ordinaire  des  paffions,  la  petite-fille  de  Henri  eft 
defcendue  dans  la  tombe;  &  le  chagrin  a  mis  au  tom- 
beau Tauteur  d'Athalie  :  enfin  Louis,  fubjugué  par  un 
jériiite ,  s'occupe    de  difputes  théologiques.  Il   voit  le 
précéder    dans    la    nuit   éternelle  tout  ce  qui  lui  eft 
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cher ,   malheureux    nu   dehors  ,   plus   malheureux  au 
dedans,  il  eft  attî  (      de  convulfions  qui  précèdent  &^ 
hâtent  fa  mort. 

Louis  ne  s'était  pas  borné  à  encourager,  honorer 
&  récompenfer  les  arts  &  les  fciences  dans  fon  royaume  : 
Ta    générofité,  fes  bienfaits   avaient  été  chercher  dan^ 
les  autres  pays  les  artiftes  &  les  lavans  diftingués    On 
îeût  dit  que  le  grand  roi  réclamait  pour  les  fujets  tout 
ce  que  TEurope  comptait  de  grands  hommes.  Le  tableau 
d'une  cour  galante  &  voluptueufe ,  livrée  à  des  paflions 
d'autant  plus  féduifantes  qu'elles  fe  paraient  du  voile  de 
la  décence,  fixaient  les  regards ,  excitaient  l'envie  deâ 
autres   cours,   &  Verfailles  était  devenu  leur  modèle» 
Avec  les  arts  &  le  luxe  fe  répandirent  toutes  les  paf- 
fions,  &  l'on  connut  alors  quelle  étoit  leur  influence 
fur  la  produélion  des  maladies.  Pour  fe  convaincre  de 
cette  vérité,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  la/oule 
des  auteurs  qui,  en  Europe,  dans  Tefpace  d'un  fiècle 
&  demi ,  ont  écrit  fur  les  maladies  nerveufes.    Je  me 
bornerai  à  rappeller  les  noms  de  quelques  uns. 

Charles  Piron  écrivit  un  des  premiers,  en  France^ 
fur  les  afFeélions  nerveufes.  A  Rome,  Paul  Zacchias 
traita  de  l'hypocondrie.  A  Londres ,  Willis  en  fit  le 
fujet  de  fes  méditations  &  de  fes  écrits.  Le  médecin 
dont  s'honore  le  plus  l'Angleterre,  Sydenham,  adreffa 
à  un  de  fes  confrères,  une  diflertation  fur  l'hypocon- 
drie &  TafFeélion  hyftérîque.  A  Hall,  Stahl  confacra 
plufîeurs  articles  de  fon  immortel  ouvrage ,  Thtorïa, 
medica  vera^  à  l'étude  de  l'une  &  l'autre  de  ïts  afFec^ 
tiens  pathologiques.  Boerhaave ,   fon   favant  commen- 
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tateur,  traitèrent  Tun  &  l'autre  fujet.  HofFman,  Meadç)' 
Hailer  &  Tiflbt  moifibnnèrent  dans  ce  vafte  champ 
qu'avaieni  défriché  leurs  dévaiiaiers  ;  &  cependant, 
après  eux,  Whitt  à  Londres,  à  Paris  Raulin,  Lorry 
&  Pomme  y  firent  encore  une  ample  moiiron.  J'omets, 
à  defiein ,  les  noms  de  pluiieurs  autres  auteurs.  Ceux 
que  j*ai  cités  font  en  afl^^  grand  nombre ,  &  prouvent 
combien  les  maladies  nerveufes  fe^  multiplièrent  dans* 
les  17  &  18"^.  fiècles. 

Mais  le  trône  des  Louis  s'ébranle  &  s'écroule.  Sa 
chute  a  retenti  dans  le   monde  entier  v  &  la  France , 
agitée  jufques  dans  fes  fondemens  ,  a  fait  craindre  un 
moment  pour  (a  ruine.  Qui  de  vous,  Meffieurs,  n'a 
pas  été  témoins   des  orages  affreux  qui  ont  long-tems 
bouleverfé    ma  malheureufe   patrie  !    Des  Alpes   aux 
côtes   de  l'Océan,  des  rives  du  Rhône  à  celles  de   la 
Seine,  le  génie  de  la  difcorde. agitant  fes  torches  funè- 
bres foufflait  le  feu  des  diffentions  civiles,  &  embrâfait 
les  cités   &  les  campagnes.  Dans  ces  convulfions  hor- 
ribles y  vous  le  favez ,  l'état  fut  à  deux   doigts  de    fa 
perte,   &   les  déchiremens    affreux  qu'il   éprouva,  fe 
firent  refientlr  dans  chacun  de  fes  membres.  La  crainte, 
le  chagrin,   l'ambition  trompée,   l'amour  malheureux; 
précipitèrent  plus  d^une  viélime  dans  la -tombe,  &  l'oti 
connut   fur-tout   alors    l'influence   des  paffions  fur  la 
produélion  des  maladies.  On  vit  fe  multiplier  les  fièvres 
îitaxiques  ,    àdynamiques  ,  les  affeélions  fcorbutiques , 
'les  léfions    du  cœur,  les  nevrofes  &  les  véfanies.  Je 
'm'arrête,  carie  rapport  de  telle  affeélion  de  l'ameavec 
telle  affeâ;ion  phyfique,  doit  faire  le  fujet  de  la  féconde 
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5>artîe  de  ce  mémoire  :  mais  avant  d'y  paffer ,  qu'il  me 
foit  permis  d'oppofer  à  ce  tableau  des  cours ,  dts  grandes 
villes ,  des  révolutions .  le  fimple  defTein  d'un  fue  paifible , 
où  5  loin  des   cours   &  des  cités,  à  l'abri  des  pafiions 
tumultueufes,  riche  de  fruits,  d'innocence  &  de  joie, 
Thomme  coule  des  jours  fereins  fous  un  ciel  prefque 
fans  nuage.   Cette  image  de  la  vie  patriarchale,  jeune 
encore,  frappa  mes  fens  .charma  mon  cœur  &  s'y  grava 
pour  jamais,    C'eft   chez  le  bon  peuple   favoyard  que 
je  rencontrai  cette  terre  fortunée.  Au  pied  des  Alpes, 
fur  les  rives  de  l'Yfer,  eft  un  modefte  village  ,  féjour 
de  la  paix  &    du  bonheur.    Cultiver   fes   champs,  fon 
verger  3  faire    paître   fes  troupeaux,   filer  leur  laine; 
voilà  l'emploi  du  temps.  Refpeéler,  aider,  foigner  la 
vieilleffe,  s'entre-aimer,  honorer  Dieu;   voilà   ce  que 
recommande  un  pafteur  vertueux  &  dont  chaque  habi- 
tant trouve  le  précepte   gravé   dans   fon  cœur  par  la 
main  de  la  nature.  Là,  je  vis  deux  époux  octogénaires 
confacrer   une    féconde   fois  au   pied   des  autels,  une 
union  dont  le   temps  leur  avait  rendu   les  liens  plus 
chers  :  une  jeune  fille  promener  fon  père  aveugle;  &, 
vertueufe  Antigone ,    foulager    dans   fes    difgraces  un 
Œdipe  fans  remords  :  là  je  vis  un  jeune  homme  verfer 
en  fecret  des  larmes  fur  une  tombe  prefqu'effacce  par 
le  temps   &   que    l'herbe  couvrait   en   entier;    c'était 
celle  de  fa  mère.  Je    crus  qu'un  fi  long  chagrin  avait 
altéré   fa    fanté  ;  mais  je   remarquai   avec    fatisfaétion 
dans  fes^  traits  toute  la  fraîcheur  dç  fon   âge  &  de  la 
fanté.   C'eft   que   les   paffions   douces  &   aimantes   qui 
germent  dans  cette  terre  comme  dans  leur  loi  natal  y 
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répandent  autour  d'elles  leur  douce  férénité,  k  que  le 
chagrin  lui-même  y  eft  mêlé  d'un  fentiment  qui  en 
tempère  l'iamertume.  J'ai,  pendant  fix  mpis,  habité 
cette  terre  bénie  du  ciel  ;  je  n'y  ai  vu  aucune  ma- 
ladie produite  par  une  affeftion  morale  &  très-peu  de 
maladies  fporadiques.  Si  je  ne  craignais  de  fortir  des; 
bornes  que  je  me  fuis  prefcrites,  d'abufer  de  Tindul- 
gence  de  mes  juges ,  avec  quel  délicieux  fentiment  je 
terminerais  ce  deffein  dont  je  n'ai  ébauché  que  quelques 
traits  &  je  leur  offrirais  le  tableau  de  cette  heureufe 
colonie  qui  coule  des  jours  fereins  à  l'abri  de  l'orage 
des  paffions  :  mais,  loin  d'ofer  continuer,  je  vous? 
prie  ,  Meflieurs ,  de  me  pardonner  cette  difgreffion. 
Elle  n'eft  pourtant  pas  tout-à-fait  étrangère  au  fujet 
que  je  traite.  Elle  était  fur-tout  néceffaire  à  mon  cœur* 
Un  tendre  fouvenir,  la  reconnaiffance  m'ont  rappelé 
cette  terre  où  je  vécus  heureux  ^  &  ma  main  n'a  pu 
réfîfter  au  plaifir  de  l'écrire. 

it^ie.    PARTIE. 

Elle  eft  belle  ,  elle  eft  grande  cette  idée  ,  qui , 
réuniffan  les  diverfes  parties  qui  conftituent  l'homme, 
les  compare  aux  différens  points  d'un  cercle.  Le 
principe  qui  leur  communique  la  vie  fiége  &  préfide 
au  centre  du  cercle.  De-là  il  jeté  des  filets  de  com- 
munication' d'un  point  à  l'autre ,  fait  difparaitre  les 
intervalles  ,  rapproche  les  diftances  &  établit  encre 
toutes  les  parties  une  correfpondance  immédiate  :  Mtc 
çvtiq^  iivf^Tsruêm  vavT».  Pour  fc  couvaincre  de  la  vérité 
de  cette  ailertion ,  il  fufïit  de  réfléchir  un  moment  aux 
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nombreufes  fympaihies  qui  lient  entre  eux  les  divers 
lyftèmes,  les  organes  différens,  les  organes  fyméiriques. 
Les  yeux,  les  reins,  les  bras  fe  correrpondeni.  Une 
ophtalmie  paffe  brufquement  de  l'œil  malade  à  l'œil 
fain.  L'inflammation,  le  calcul  d'un  rein  paralyfent 
l'aélion  du  rein  correfpondant  &  y  établiffent  quelquefois 
le  fiége  de  la  douleur  la  plus  aiguë.  Le  fait  rapporté 
par  Theden  ne  laifTe  aucun  doute  fur  la  correfpon- 
dance  d'un  bras  à  l'autre.  Qui  ignore  les  rapports  fym- 
pathiques  qui  exiftent  entre  les  organes  de  la  génération 
&  ceux  de  la  voix;  entre  la  matrice  &  les  mamelles 
&  le  col  ?  Le  cerveau ,  Teftomac  fe  correfpondent.  Une 
Dame  de  cette  ville  reçut,  il  y  a  dix  ans ,  un  coup  à  la 
tête.  Elle  garda  le  lit  pendant  quelques  jours  &  fe  crut 
guérie.  Depuis  cette  époque  cette  Dame  éprouve  une 
migraine  périodique  dont  les  accèS  fe  manifeftèrent, 
d'abord  tous  les  deux  mois,  enfuite  tous  les  mois;  ils  fe 
répètent  maintenant  tous  les  quinze  jours.  Le  jour  de 
l'accès^  Madame  eft  forcée  de  garder  le  lit.  Un  vomif- 
fement  de  matières  bilieufes  a  lieu.  Le  foulagement  fuit, 
la  migraine  fe  diffipe  &  Madame  reprend  fes  occupa- 
tions Une  plaie  de  tête  eft  fuivie  de  dépôts  au  foie. 
Une  léfion  ,  même  légère  ,  de  l'orteir,  a  déterminé 
une  afFesftîon  mortelle  du  cerveau  &  de  fes  membranes. 
Des  vers,  dès  matières  dans  Teftomac  donnent  lieu  à 
la  toux,  à  une  douleur  vague  de  la  poitrine.  Un  rap- 
port fympathique  lie  redomac  à  l'œil,  au  poumon, 
au  fein,  à  la  veffie,  à  la  peau  &  aux  extrémités.  Les 
coliques  de  poitou  ou  des  plombiers  occafionnent  la 
paralyfie  des  extrémités.   Le   Journal    de  Médecine, 
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pour  le  niois  de  vendémiaii'e  nn  143  rapporte  Tobr^t:- 
yation  d'une   cardialgie    caufée    par   des    vers  dans    Iq. 
yeiTie    Les  divers  fyPèmes  fe  correfpondent.   Une  hé- 
morrhagie   naiale ,   utérine    cède  à    Tapplication    d*ua 
corps    froid  :  c*eft    que    la  fympathie   lie   le    iyflème 
cutané   au    muqueux     L'action    du    froid    fur  la  peau 
produit  la   plupart  des  catarrhes.  L'eftomaç  ,  les  intef- 
tins   font  ious  la  dépendance  de  la  peau   La  Tympathie 
s'établit  d*un  point  à  l'autre  du  même  lyftcme.    Une 
pierre  dans  la    veiTie  détermine  le  prurit,  !a  douleur 
du    gland    La  démangeaifon  du   nez  décèle  Tirritatioa 
de  la  membrane  muqueufe  de  Teftomac  &  des  inteftins 
caufée  par  des  vers   Une  dentition  pénible  donne  lieu 
à  un  cours  de  ventre  :  enfin  la  fympathie  s'établit  dans 
un  (eul  côté  du  corps  &  Tinflamniation  du  foie  donne 
lieu  fouvent  à    une,  hémorrhagie  par  la   narine  droite. 
Tout  eft  donc  correfpondance  chez  Thomme  phyfiquç 
&  rharmonie  la  plus  intime   règne  entre  les  différens 
fyftèmes  qui  le  compofent    Mais  cette  correfpondance, 
cette  harmonie  n'exiftent  elles  que.  chez  l'homme  phy- 
fique  ?  Le  médecin  philo'ophe  n'a-t-î!  pas  remarqué, 
plus  d'une  fois,    les   ponus   de  contaél  multipliés  qui 
unifient  l'homme  phyfique  à  Thomme  moral;  l'influence 
réciproque  qu'ils  exercent  l'un  fur  l'autre?  L'ame  n'a- 
î-elle   pas   aufli   fes   maladies  ?  Ces  maladies  ne  déter- 
minent elles  pas  certaines   maladies  du  corps  ?   Enfiii 
quds  font  les   rapports  particuliers  qui  exiflent  entre 
certaines  affeftions  de  l'ame  &  la  naiflance  de  certaines 
fiffeétions  phyfiques  ? 

Telle  eft  la  queftion  à  laquelle   il  faut  efTayer  de 
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répondre  tivant  que   de   parler  des  rapports    qui  lient 
certaines  afFeétions  de  Tame  à  certaines  affeélions  phy- 
fiques  ne  conviendrait-il  pas  d'étudier  les  caraftères  des 
paffions;   de   faifir  leurs   différences   &  leurs  points  de 
contaét   &  d'affigner  enfuite  à  chacune  d'elles  le  rang 
qu'elle  pourrait  occuper  dans   un  cadre  méthodique  ? 
Quel  fil  guidera  mes  pas  dans  ce  dédale  oblcur?  Invo^ 
querai-je  les  lumières  de  Pantiquité?  Les  grecs  indiquent 
la  route,    montrent  le  but  &  ne  le  touchent  pas.   Les 
romains   dont  les   conquêtes  s'étendirent   dans  tout  le 
monde  connu   ne  découvrirent  rien  dans  le  champ  de 
la    philofophie.    Avicenne  ,   Averroës  ,    médecins     & 
phiiofophes  arabes,  confervèrent  par  leurs  traduétions, 
étendirent  par  leurs  commentaires  le  dépôt  des  fciences 
que  les  arabes   conquérans    avaient  recueilli  parmi  les 
ruines  de  la  Grèce  ;  mais  peui-on  elpérer  de  retrouver 
Ariftote  après  tant  de  verfions   différentes?   Entni  un 
rayon   de  lumière  a  dilf^pé  de  trop    longues  ténèbres, 
Galilée  a  deviné  le  mouvement  de  la  terre.  Defcartes, 
au  milieu  de  fes  tourbillons  ingénieux  apprend  à  douter. 
Toricelli,  a  pelé  l'air.  Pafcal ,  fur  les  Monts  de  l'Au- 
vergne calcule  &  mefure  la  péfanteur  &  la  hauteur  de 
l'atmofphère.    L'analyfe    devient  entre    les    mains    du 
chancelier  Bacon,  l'inftrument  ^  l'aide  duquel  Thomme 
doit  apprendre  à  penfer  &  à  raifonner   Newton,  devine 
le  vrai  fyftème    du   monde.   Locke,    pour  éclairer  le 
mécanifme  de  l'entendement  humain  ;   Condillac,  pour 
développer  l'art  de  raifonner  ont  l'un  &  l'autre  recours 
à  l'analyfe.  L'analyfe  feule  peut  donc  guider  mes  pai 
dans  la  route  difficile  où  je  m'engage. 
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Etudier,  connaître ,  rapprocher  les  caraftères  pro* 
près  aux  individus  ;  des  individus  remonter  aux  genres  ; 
&,  fuivant  cette  méthode  abftraftive,  établir  des  ordres 
&  former  des  clafles;  telle  efl;  la  marche  analytique 
que  fui  vent  les  botaniftes,  les  zoologiftes,  les  minéra- 
logiftes ,  &c.  &c.  Cette  méthode  eft-elle  applicable  à 
l'étude  &  à  la  claflification  des  paffions  ?  , 

On  a  diftingué  les  paffions  en  convulfîves,  en  op- 
preffives  &  en  expanfives.  Cette    claffification  établit- 
elle  des  feétions  bien  diftinéles^  &   peut-on,  d'après 
ces  caiaftères ,  ranger  chacune  d*elles  dans  fon  cadre 
particulier?  prenons  pour  exemple  Tamour.  L'amour 
appartient  -  il   aux    paffions    expanfives  ?    les   paffions 
oppreffives  ou  convulfives  ne  le  réclament-elles  pas  ? 
l'homme  dont  le  cœur  s'ouvre  à  l'amour  éprouve  une 
joie,  un  bien-être  qu'il  cherche  à  faire  partager  à  tout 
ce  qui  renvironne.  Il  veut  que  tout  ce  qui  l'entoure 
foit  heureux  du  bonheur  qui  le  pénètre.   Il  court  au 
devant  de  l'indigent,    &  fa  main  bienfaifante  lui  pré- 
fente  l'aumône   qu'il  n'a   pas    encore   demandée.    Sa 
bouche,  avec  cet  accent  qui  pénètre  jufqu'au  cœur^ 
dit  fi  bien  au   malheureux  le  mot  qui  le  console.  La 
férénité  de  fon  ame  fe  réfléchit  dans  fes  yeux.  Un  in- 
carnat plus  vif  colore  fes  joues.    Son  fang  plus  animé 
parcourt  plus  rapidement  fes  vailTeaux.  On  dirait  que 
fon   cœur    ne  peut   fuffire   au   torrent    de  félicité  qui 
l'inonde  &  qu'il  cherche  à  le  répandre   Sur  ce  tableau 
qui  ne  rangera  l'amour  parmi  les  paffions  expanfives  ? 
Mais  un  amant  long-tems  abufé  par  le  manège  de  la 
coqueterie,  ou  plaint  &  congédié  par  cette  fille  fage  &  ^ 
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vertueufe  dont  la  main  eft  promife,  éprouve  Taniour 
le  plus  vif.  Un  poids  énorme  pèfe  cependant  fur  fon 
cœur ,  le  ferre  &  l'opprime.  Son  fang  circule  avec 
peine.  Ses  yeux  éteints,  fes  joues  caves,  fes  forces 
abattues ,  fon  efprit  fans  reflbrt  décèlent  le  mal  qui  le 
tue.  Il  va  périr,  la  mort  eft  déjà  dans  fon  cœur;  & 
l'amour  a  caufé  tous  fes  maux.  Difpenfez-moi  de  vous 
parler  des  fureurs  de  l'amour  outragé.  Dans  ce  der- 
nier cas,  l'amour  eft  une  paffion  convulfive  i  dans 
l'autre,  il  doit  être  rangé  parmi  les  paffions  oppreffives, 
Ainfi  l'amour,  tantôt  expanfif,  oppreffif  ou  furieux^ 
n'appartient  exclufivement  à  aucune  des  trois  clafTes 
indiquées.  Cette  çlaffiiication  purement  arbitraire  n'^eft 
pas  admiffible. 

L'auteur  des  réflexions  morales,  Larochefoucault  , 
réduit  toutes  les  paffions  à  une  feule,  &  l'amour-propre 
eft  le  grand  mobile  de  toutes  nos  aftions. 

Helvetius  conclut  que  l'amour  de  soi  engendre  le 
défir  du  bonheur,  le  défir  du  bonheur  celui  du  pou- 
voir; &  c'eft  ce  dernier  qui  donne  à  fon  tpur  naif- 
fance  à  l'envie,  à  Tavarice ,  à  l'ambition,  &  généra- 
lement à  toutes  les  paffions  faélices  qui ,  fous  des  noms 
divers  ,  ne  font  en  nous  qu'un  amour  du  pouvoir 
dégui(é. 

Pour  réfuter  ces  philofophes  je  n'aurai  befoin  que 
d'oppofer  l'homme  privé  à  l'écrivain;  leur  conduite  à 
leurs  écrits  Le  premier  vécut  dans  les  tems  orageu^ç 
du  miniftère  de  Richelieu  &  de  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Cette  époque  fut  celle  des  intrigues,  des 
révoltes  &  des  faûions.  Dans  ce  flux  &  reflux  de  dilV 
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fentîons  civiles,  de  tourmentes  populaires,  les  paflîon^ 
furnagent  &  l'intérêt  perfonnel  qui  les  commande  & 
les  fait  agir  eft  le  plus  en  évidence.  La  Rochefoucault  a 
donc  peint  les  hommes  comme  il  les  a  vus  un  moment 
&  non  pas  comme  ils  font;  &  lui  même  donna  l^exem- 
ple  de  toutes  les  vertus  dont  il  paroiffait  contefter 
Texiftence  :  ainfi,  ami  tendre,  fidèle  &  désintérefTé , 
il  écrivit  5  ^-j  l'amitié  la  plus  défintéreflee  n'eft  qu'un 
commerce  où  notre  amour-propre  fe  propofe  toujours 
quelque  chofe  à  gagner,  r» 

Plaifir,^  douleur  phyfique,  voilà,  félon  Helvetius, 
ks  grands  mobiles.  «La  fenfibilité  phyfique  eft  Tunique 
moteur  de  l'homme,  la  caufe  unique  de  fes  paffions. 
Amour ,  amitié  ,  vous  n'exiftez  que  par  les  fens  !  je 
m'arrête  &  m'interdis  toute  autre  réflexion.  C'eft 
'  Helvetius,  époux,  père,  ami,  bienfaiteur  de  ses  vaf- 
faux^  &  rompant  les  fers  du  malheureux  braconnier, 
que  j'oppofje  à  l'auteur  de  l'efprit  &  de  l'homme.  Un 
trait  de  fa  vie  privée  eft  la  plus  forte  objeftion  à  fon 
fyfiéme. 

La  Chambre,  médecin  de  Louis  XITÎ,  eft  auteur 
d'un  ouvrage  portant  pour  titre  :  r»  des  Caraftères  des 
Paffions.  j)  Les  paffions  humaines ,  dit-il,  foit  qu'elles 
s'élèvent  dans  la  volonté,  foit  qu'elles  se  forment 
dans  l'appétit  fenfitif,  font  de  deux  fortes  :  car  les 
unes  font  Amples  ,  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  la 
partie  concupifcible  ou  dans  l'irafcible.  Les  autres 
font  mixtes,  qui  procèdent  des  deux  enfemble.  Cette 
divifion  fent  trop  le  jargon  de  l'école  &  me  difpenfe 
de  toute  réfutation.  Quoique  médecin ,  il  ne  dit  pas 
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^n  mot  de  l^influence  des  paffions  fur  la  produaio^' 
des  maladies  &  leurs  rapports  entre  elks. 

Sans  doute  ,  en  traçant  fon  programme,  Tacadémie 
a  fenti  la  difficulté  d'établir  une  bonne  claffification  des 
pallions  :  auffi  s*eft-elle  bornée  à  demander  quels  font 
les  rapports  particuliers  qui  exiftent  entre  certaines 
afFeélions  de  Tame  &  la  naiflance  de  certaines  affec- 
tions phyfiques.  Remplifibns  donc,  autant  qu'il  eft  en 
nous,  fes  intentions.  Prenons  fucceflivement  quelques 
paffions.  Eclairés  par  le  flambeau  de  Tanalyfe  &  par 
tant  de  faits  bien  obfervés ,  fuivons  les  dans  leur  mar^ 
che  ,  éludions  leurs  effets,  indiquons  leurs  différences. 
&  fi  nous  ne  pouvons  pas  établir  une  claffification  des 
paffions,  fixer  les  rapports  de  tel  genre  de  paffions 
avec  tel  genre  de  maladies,  donnons  au  moins  les 
caraélères  de  quelques  efpèces  &  difons  quelle  efl  leur 
influence  fur  la  produftion  de  certaines  maladies. 

Il  eft  une  paffion  dont  tous  les  hommes  apportent 
le  germe  en  naiffant,  que  les  années  développent,  qui 
fème  de  fleurs  le  printems  de  la  vie^  qui  prépare  pour 
son  été  des  fruits  délicieux  ,  qui  jamais  ne  tromperait 
riiomme  dans  fon  attente,  fi  toujours  la  raifon  préfî- 
dait  à  fon  développement  :  mais,  hélas!  trop  fouvent 
elle  couvre  de  fombres  foucis  la  jeuneffe  &  ne  réferve 
pour  rage  mûr  que  des  fruits  amers  :  cette  paffion^ 
c'eR  l'amour.  L'amour  qui  devrait  être  le  confolateur, 
le  réparateur  du  genre-humain  n'en  efl:  plus  ^  au  feiti 
de  nos  fociétés,  que  l'ennemi  &  le  bourreau:  &,  c'eil 
des  maux  qu'il  enfante  que  je  dois  vous  entretenir! 
Qu'il  me  ferait  agréable  de  vous  le  peindre  paré  des 
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grâces  de  la  jeunefle,  couronné  de  fleurs,  embetli  cie 
rincarnat  de  Tinnocence,  précédé  de  reftime  &  fuivi 
du  bonheur  :  mais  je  dois  vous  le  repréfenter  dans  fes 
erreurs  &  fes  écarts;  tantôt  en  longs  habits  de  deuil, 
tantôt  le  teint  pâle  &  défait ,  les  yeux  caves  >  dévoré 
de  remords,  déchiré  de  chagrins,  defcendant,  avant  le 
temsi  dans  la  nuit  du  tombeau,  ou  la  main  armée 
d'un  poignard  &  le  rougiflant  de  fon  propre  fang.  Au 
moral  comme  au  phyfique  les  fcènes  de  douleur  font 
réfervées  au  médecin.  Qui  le  foutiendra  dans  ce  rôle 
difficile?  qui  le  dédommagera  de  fes  peines?  L'efpoir 
de  foulager  l'être  foufFrant  &  malheureux  rend  fa  tâche 
moins  pénible,  &  fème  quelques  fleurs  fur  le  chemin 
qu'il  eft  obligé  de  parcourir. 

Mademoifelle  . . .  .  •  a  reçu  le  jour  de  parens  hon- 
nêtes. Ses  premières  années  s'écoulèrent  à  la  campagne 
dans  une  douce  retraite.  Jeune  encore  ,  elle  vit  def- 
cendre  dans  la  tombe  fa  mère,  qu'elle  aimoit  tendrement» 
Bientôt  les  orages  révolutionnaires  entraînèrent  loin 
d'elle  un  père  qui  réunifiait  toutes  ses  afFeétions.  Elle 
fe  vit  feule  dans  le  monde,  &  ne  donna  des  larmes 
qu'au  fort  de  fon  malheureux  père.  La  folitude,  cette 
double  féparation  exaltèrent  fa  fenfibilité  &  préparèrent 
peut-être  les  maux,  qui  plus  tard,  troublèrent  la  féré- 
îiité  de  fon  ame,  &  altérèrent  un  moment  fon  excellente 
conflit ution.  Un  ciel  moins   orageux  vint  luire  enfin 

fur  la  France  ;  &  Monfieur échappé  aux  fers  des 

tyrans ,  fut  rendu  à  fon  agréable  retraite  &  à  foa 
aimable  fille.  Le  mérite  modefle  fe  cache,  mais  on  le 
découvre;  &  Monfieur,,..  fut  défigné  pour  remplir 
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une  place  honorable.  Il  vint  dans  cette  ville  un  jeune 
homme ,  avec  de  refprit ,  des  talens  ,  des  grâces 
même ,  avait  été  le  plus  malheureux  des  époux.  II  portait 
par-tout  une  teinte  de  mélancolie  dont  le  reflet  prétait 
à  fes  qualités  je  ne  fais  quoi  d'attachant.  11  fe  plai- 
gnit de  Tes  malheurs  ,  &  de  cet  accent  qui  retentit 
jufques    au    cœur.    Monfieur  ....   raccueillit   avec 

bonté  ,   &  lui   ouvrit  fa   maifon.    Mademoifelle 

icouta  avec  intérêt,  s*attendrit  fur  fon  fort,  & 
i  donna  des  larmes.  Jamais  pitié  ne  fut  plus  délicate 
^  plus  défintéreflee.  Difpofée  naturellement  à  la  mélan- 
colie, Mlle. . . .  trouvait  un  charme  fecret  à  s'attendrir 
fur  le  fort  des  malheureux ,  &  elle  donna  des  larmes 
à  l'infortune  de  ce  jeune  homme.  Elle  aimait  à  lui 
faire  répéter  le  récit  de  fes  malheurs.  Le  père  de  Mlle. . . . 
avait  difpofé  de  fa  main  Elle  le  favaît.  Elle  avait  ref- 
peélé  fon  choix;  mais  fon  cœur? Il  ne  s'était  en- 
core ouvert  qu'à  la  tendreffe  filiale.  Aujourd'hui  un 
fentiment  qu'elle  ne  peut  définir,  qu'elle  n'ofe  chercher 
à  connaître  l'occupe  tout  entier.  Elle  eft  diftraite^ 
penfive.  Elle  s'atirifie ,  foupire  &  fe  furprend  verfant 
des  larmes.  Elle  reCpefte  la  voix  de  fon  père;  mais 
aujourd'hui  le  fon  de  cette  voix  l'intimide  &  l'épou- 
vante. Ses  leçons  amicaks,  fes  fages  obfervations  font 
trop  longues  ou  hors  de  propos.  Elle  prend  un  livre  ^ 
le  parcourt  &  n'y  remarque  rien.  La  mufique,  le  def- 
fein  ?  —  Ce  deffein  il  le  verra  !  Cette  romance  il  la 
chanta  !  Et  la  mufique,  le  deffein  peuvent  feuls  diffiper 

fes  ennuis.    On  ouvre c'eft  lui....  elle  rougit, 

elle  pâlit.  Il  parle,...  fon  fein  s'agite,  elle  refpire  à 
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peine  &  tout  Ton  corps  a  frémi.  Trifte  &  penfive  «^  \ 
elle  cherche  (a  folitude ,  appelé  le  repos  &  porte  par-  '\ 
tout  le  trouble  qui  Tagite,  Mile..  •.  cherchait  à  fe  dif-  - 
fimuler  Tétat  de  fon  ame.  Bientôt  fa  famé  s'altère,  fes  ^ 
digeftions  fe  dérangent.  Elle  perd  fon  appétit,  foii  ' 
embonpoint  &  fa  fraîcheur.  Une  petite  toux  fe  déclare  ;  | 
enlin  une  périptieumonie  nerveufe  la  met  au  lit  &  fait  < 
quelque  temps  craindre  pour  fes  jours.  J'avais  foup-  ; 
çonné  la  caufe  de  fon  tnal.  Je  plaignis  un  cœur  lië  \ 
fenfible.  L'amour,  lui  difais-je  ,  eft  toujours,  maigre  ; 
lés  vains  jugemens  d'un  monde  qui  le  connaît  peu,  i 
le  père  des  fentimens  les  plus  nobles ,  des  procédés  \ 
les  plus  délicats.  On  m'obferve.  Mon  cceur  était  pé-  \ 
nétré  &  ma  figure  ne  démentît  pas  fon  langage.  Je  \ 
n'arrachai  pas  on  me  fit  un  aveu  3  &  cet  aveu  fut  fuivi  i 
d'un  torrent  de  larmes  Elle  pleure,  ôiè  dis-je,  tant  | 
mieux.  Elle  fera  fou?agée.  Les  larmes  font  la  crife  de  | 
la  douleur.  La  meilleure  éducation  ,  les  principes  les  \ 
plus  honnêtes,  la  vertu  la  plus  pure  ne  nous  préfer-  .1 
vent  pas  de  Tafiaut  des  pafiions,  mais  ils  nous  donnent 
]a  force  de  les  repoufler.  Je  l'ai  dit ,  le  cœur  de  Mlle. . .  • 
était  If  fanéluaire  de  la  vertu.  L'amour,  (bus  lé  voile 
ile  la   pitié  avait  pu  s'y  gliffer.   Mais  la   raifôn  reprit 

bientôt  fa  place;  &  Mlle devenue  l'époufe  de  celui 

que  fon  père  avait  choifi  ,  mère  aujourd'hui,  a  recou- 
vré a^vec  le  calme  de  l'ame  la  fanté  la  plus  brillante. 
J'ai  fous  les  yeux  la  correfpondancé  d'un  jeune 
homme  chez  lequel  le  même  amour  produifit  les  mê- 
mes effets.  D'un  tempérament  nerveux,  d'une  confti- 
Wtion  délicate,  d'une  fenfibilité  extrême ,  il  avait  une     i 
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ihiagîtîatioh  vive  qu'allumait  encore   lé   cœur  le  pliié 
aimant.  Il  n'échappa  long-temps  aux  maux    attachés  à 
eet  état  que  par  l'étude  &  les  voyages.  Le  hafard  lui 
fît  enfin  rencontrer  dans  la  fociété  une  de  ces  femmes 
qu'un  choix    malheureux   a   condamnées   à  des  pleurs 
éternels.  Il  la  vit,  s'attendrit  fur  fon  fort  &  mêla    fes 
larmes  aux  fiennes.   Il  le  jura  cent  fois  à   lui-même  ^ 
il  jura  cent  fois  à  cette  femme  intérelTante  &  malheu- 
reufe,  en  tenant  fes  mains,  en  les  prefl'ani  fur  fon  cœur^ 
de  refpefter    fon  état   &  de   ne  pas  l'aggraver  par  le 
remords.  Il  prit  le  ciel  à  témoin  de  fes  fcrmens  &  le 
ciel  n'eut  pas  à  punir  un  parjure.  Il  ne  fe  diffimulait 
pas  que  fon  cœur  était  eriibrafé  des  feux  de  Tamour  lé 
plus  vif,  mais  il  fe  flattait  qu'un  refte  de  vertu  devait 
les  épurer.  Il  commandait  à  fes  fens  &  nouveau  Thra- 
fonidez,  il  eut  refufë  le  prix  de    fon  amour  dans  là 
crainte  d'en  altérer  le  charme  &  d'en  attiédir  la  viva- 
cité. Il  ne  fuffit  pas  d'étrè  vertueux,  il  faut  le  paraître. 
Eh!  comment  dans  notre  fiècle,  au  fein  d'une  grande 
villCi   croire  à  cet  amour  angélique  ?  Un  coup-d'œiU 
un  gefle,  un  mot,  le  fiîencc   même  trahit  l'amour  & 
celui  du  jeune  homme  fut  foupçonné.  Il  s'en  apperçut. 
il  eut   préféré  la   mort   au  chagrin   de   compromettre  4 
de   rendre  plus   malheureufe  celle   qu'il   aimait.  Il  fe 
condamna  au  filence,  à  Tabfence.  Cet  éloignement  ne 
s'opéra  qu'avec  un  déchirement  affreux,  &  fon  cœur 
faigna  de  cette  féparation  comme  fi  on  lui  eut  arraché 
la  moitié  de  lui-même.   Honneur  3  vertu  ,  devoir  vou.^ 
fûtes  fatisfaits   :  mais   qu'il   en   coûta  à  fa  fanté  î   foti 
eftomac  fouffrit ,  fes  digeftions  furent  troublées  &  dif- 
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ficilcs.  Des  palpitations  fréquentes  fe  déclarèrent  &  fâ 
refpiration  gênée  donna  lieu  à  une  toux  habituelle* 
Le  temps,  quelques  moyens  hygiéniques  ont  triomphé 
de  ces  accidens.  Je  doute  que  le  temps  eut  éteint  uti 
fentiment  que  la  vertu  n'eut  pas  craint  d*avouer  :  mais 
il  a  tempéré  ce  qu'il  avait  de  trop  cuifant  &  a  diffipé 
les  maux  phyfiques  auxquels  il  avait  d'abord  donné  lieu. 

11  eft  donc  un  amour  qu'enfantent  le  tendre  intérêt, 
une  vive  pitié;  que  l'eftime  alimente;  qui  fe  foutient 
au  fein  d'une  douce  mélancolie  ;  qui  vit  dans  l'objet 
aimé,  ne  vit  que  pour  lui  ;  qui,  loin  de  lui,  fe  nour* 
rit  de  fouvenirs  &  de  larmes;  qui  l'appelé  dans  l'om- 
bre des  nuits  ,  &  les  jours  entiers  fe  repait  de  fon  image; 
qui  s'il  fe  plaint  ne  le  fait  qu'en  fecret.  Un  foupir, 
une  larme  troubleraient  le  repos  de  l'objet  aimé  :  il  fe 
tait  &  n'ofe  arracher  Pépine  qui  le  bleffe  de  peur  d'ef* 
feuiller  la  rofe  :  mais  il  foufFre.  C'efl  vers  le  centre 
phrénique  que  fe  font  reffentir  les  premières  atteintes 
de  la  douleur.  Des  palpitations,  la  toux,  la  fuffocatipn 
ont  lieu.  La  digeftion  s  la  refpiration ,  la  circulation  font 
troublées  &  l'amaigrinement  fe  déclare.  Telles  font  les 
affedions  phyfiques  qu'enfante  cette  afFedion  de  l'ame  , 
que  nous  délîgnerons  fous  le  nom  d'amour  mélancolique. 

Son  influence  n'eft  pas  toujours  bornée  ,  comme  dans 
les  deux  obfervaiions  précédentes ,  aux  aîFeftions  patho- 
logiques que  j'ai  décrites;  il  la  porte  quelquefois  plus 
loin  &  précipite  dans  le  tombeau  fa  déplorable  viftime. 
Pour  appuyer  cette  alTertion,  je  pourrais  rapporter  l'in- 
térefiante  obfervation  confignée  par  Mr.  Chambon  dans 
l'Encyclopédie  méthodique.  On  peut  la  confulter;  je 
préfère  en  citer  une  dont  j'ai  été  témoin. 
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t)ans  un  village  ^  voifin  de  cette  ville  5  vivait  uiiè 
jeune  fille  fage  &  belle.  Un  jeune  homme  lui  fit  la  co.ur^ 
lui  demanda  fa  main  &  fut  accueilli.  Ils  s'aimèrent  pen- 
dant plufieurs  années.  Une  veuve  moins  belle ,  mais 
plus  riche.,  tenta  par  Téclat  de  l'or  &  féduifit  le  jeune 
homme.  Il  cacha  quelque  temps  fa  perfidie;  mais  l'ami- 
lié  clairvoyante  inftruifit  fon  amante  de  fa  conduite. 
Cette  fille  fimple  &  franche  ferma  Toreille  à  ce  rapport 
&  rejeta  avec  horreur  un  foupçon  qui  la  bleflait.  Tout 
autour  d'elle  favait  pourtant  que  fon  amant  l'avait  fa- 
crifiée  à  une  femme  moins  belle,  mais  plus  riche  ^ 
qu'elle  doutait  encore.  Enfin  l'autel  reçut  les  fermens 
âQS  deux  époux  :  &  la  pauvre  fille,  témoin  de  la  per- 
fidie de  fon  amant,  faillit  à  mourir  de  douleur.  Le  dépit 
marque  fouvent  Tamour  outragé  lorfqu^on  croît  qu'il 
lui  furvit.  Elle  afFeéle  d'abord  &  pendant  quelque  temps 
un  calme ,  une  gaîté  qui  étaient  loin  de  fon  cœur. 
Bientôt  elle  fuit  fes  compagnes,  leurs  jeux  &  leurs 
danfes.  Elle  fe  promène  feule  &  s'égare  dans  la  foli- 
tude  des  forêts.  Pendant  le  fiîence  des  nuits  ,  affife  au 
bord  de  l'Onde  qui  fuit  &  murmure  ^  elle  pleure  & 
gémit  en  fecret,  ou  fait  redire  à  l'écho  qui  s'attendrit 
la  romance  plaintive.  Le  chagrin  flétrit  bientôt  fon  teint , 
altéra  fes  formes  &  ruina  fa  faute.  Une  phthyfie  ner- 
veufe  précipita  dans  la  tombe  cette  jeune  &  intérefiante 
fille.   Elle   mourut  viélime  d'un   amour  mélancolique. 

Si  les  organes  contenus  dans  la  poitrine  éprouvent 
les  funeftes  effets  de  l'amour  mélancolique ,  ceux  que 
renferme  l'abdomen  ne  font  pas  à  Tabri  de  fa  cruelle 
influence.  Je  fus  ^  dans  l'hiver  de  l'an  dix  appela  en 
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confultation  dans  un  faubourg  de  cette  ville  pour  une 
dame,  âgée  de  a8  ans,  malade  depuis  plufieurs  années. 
Le  ventre  était  tendu ,  douloureux.  Les  irradiations 
de  la  douleur  partaient  de  Tabdomen,  fe  portaient  fur 
la  région  épigaftrique  &  fe  terminaient  fur  les  organes 
de  la  refpiration  &  de  la  circulation.  L'état  d'épuife- 
ment  était  extrême,  la  maigreur  affreufe.  La  malade 
touchait  à  Ton  terme.  L'opium,  Téther  (ce  dernier  en 
inhalation)  &  d'autres  moyens  analogues  furent  con- 
feillés.  L'art  jetta  quelques  pavots  fur  les  bords  de  la 
tombe  qu'il  lui  était  impoffible  de  fermer.  Madame  fuc* 
comba  à  fes  maux.  L'examen  de  fon  corps  ne  découvrit 
aucune  léfion  organique  dans  le  cerveau  &  la  poitrine* 
Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  l'abdomen.  Les  glandes 
du  méfentère  étaient  engorgées ,  dures  &  fquirrheufes. 
C'était  fur-tout  fur  la  matrice  que  la  maladie  avait  porté 
fes  effets.  Cet  organe  était  d'un  volume  double,  dur 
&  fquirrheux.  Cette  dame  avait  éprouvé  une  longue 
mélancolie  qu'on  ne   pouvait  attribuer  qu'à  l'amour. 

Ainfi  l'amour  mélancolique  exerce  une  influence  plus 
ou  moins  prononcée  fur  l'eftomac,  les  organes  de  la 
refpiration,  de  la  circulation,  de  la  digeftioni  enfin 
fur  la  matrice. 

Nous  venons  de  fuîvre  les  effets  de  l'amour  mélan* 
colique  fur  les  organes  que  renferment  la  poitrine  & 
l'abdomen.  Un  amour  d'un  autre  efpèce  exerce  fon  in* 
fiuence  fur  un  organe,  le  fiège  de  nos  fenfations,  de 
nos  facultés  intelleéluelles,  le  cerveau 

Fidèle  à  la  marche  analytique  que  je  me  fuis  tracée^ 
j'appuyerai  fur  des  faits  les  conféquences  pathologiques 
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que  j'établirai ,  &  je  ne  citerai ,  autatit  que  poffible  , 
que  ceux  que  m'aura  fourni  mon  expérience.  Je  pourrais 
dire  que  le  fage  Salomon  oublia  fon  Dieu,  &  facrifiadans 
fon  délire  amoureux  à  fes  maitreffe^  :  que  le  précepteur 
ii'AIexandre  brûla  l'encens  confacré  au  culte  de  la  divi- 
nité  aux  pieds  de  la  femme  qu'il  idolâtrait  :  que  le 
TafTe ,  entraîné  par  le  mcme  charme  qui  enchaîna  Renaud 
dans  le  palais  d'Armide,  &  plus  à  plaindre  que  lui, 
ne  rencontra  pas  un  Ulbade  qui  détruifît  le  charme  & 
diffipat  le  nuage  qui  couvrait  fa  raifon.  J'emprunterai 
mes  exemples  de  perfonnages  moins  importans  fans 
doute  :  mais  j'ajouterai  quelques  faits  à  ceux  qui  font 
déjà  connus,  &  j'aurai  eu  îe  pïaifir  d'apporter  quelques 
épis  à  la  gerbe  que  formera  fans  doute  quelque  jour  une 
main  plus  exercée  que  la  mienne. 

En  1804  ,  je  fus  appelle  ajiprès  de  Madame  .••..> 
âgée  de  28  ans.  Voici  l'étai  dans  lequel  je  la  trouvai. 
Elle  était  couchée  fur  le  dos  &  immobile.  L'œil  était 
ouvert,  fixe  &  dirigé  vers  le  cieL  Les  joues  étaient 
pâles,  livides  &  tirées.  La  bouche  fermée  ^  ne  s'en- 
tr'ouvraitque  pour  donner  cours  à  des  foupirs  profonds 
&  entre-coupés,  La  refpiration  était. rare  &  à  peine 
fenfible;  la  peau  fèche,  le  pouls  petit  &  ferré.  Rien 
ne  pouvait  rappeller  la  malade  à  elle-même.  Par  foi» 
elle  prononçait  un  nom  bien  cher ,  foupirait  &  retom- 
bait dans  fon  état  de  fiupeur.  Cette  crife  dura  quatre 
jours.  L'art  &  la  nature  parvinrent  à  calmer  ces  acci- 
dens.  Madame  ....  pleura  ,  répéta  fouvent  le  nom  de 
fon  époux,  qu'une  mort  brufque  &  prématurée  lui  ^ 
avait  enlevé,  après  un  an  d'un  mariage  contraire  contre 
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le  gré  de  fa  fîimilîe.  Une  fombre  mélancolie  fuceécîa.  ! 
i  cet  état.  Les  voyages ,  le  tems  en  ont  triomphé.  Et  < 
Madame  •  . .  .  a  recouvré  la  fanté. 

J'ai  vu  à  rhofpice  des  Aliénés  de  Milan  une  jeune  \ 
Allemande,  belle  encore,  après  deux  ans  de  maladie  \ 
$1  de  captivité.  Une  mort  fubite  lui  avait  enlevé  fou  \ 
amant.  Sa  raifon  s'était  auffitôt  égarée ,  &  rien  n'avait  I 
pu  la  rappelîer,  i 

Un  jeune  chirurgien,  exerçant  dans  une  campagne  | 
vôifine  de  cette  ville,  vient  de  perdre  fon  époufe  d'une  ] 
maladie  de  langueur,  bien  qu'il  dut  s'attendre  à  celte  - 
mort,  il  n'a  pu  commander  à  fon  amour,  &  fa  tétlj 
s'eil  aliénée.  Il  courait  à  travers  les  champs,  deman- 
dant a  ceux  qu'il  rencontrait  fa  chère  époufe.  Quelques 
éclairs  de  raifon  firent  un  moment  efpérer  un  retour 
complet.  Ces  efpérances  fe  font  évanouies  ,  bientôt  la 
manie  ne  connut  plus  d'intermittence^  &  le  nialheureuj^ 
jeune-homme  fut  apporté  dans  l^hofpice  de  cette  ville 
deftiné  au  traitement  des  fous. 

Je  ne  puis  réfifler  au  défir  de  rapporter  ici  ce  que 
m'écrivait  une  femme  auiïi  fpirituelle  que  fenfible,  que 
j'avais  engagée  à  aller  palier  fa  convalefcence  à  la 
campagne,  n  Un  homme  a  perdu  fa  femme  depuis 
vingt  ans.  Il  n'exlfte  que  pour  la  pleurer.  Il  ne  peut 
s'occuper  que  d^^elle.  Il  paffe  des  heures  entières  auprès 
de  fon  portrait,  fait  mettre  fon  couvert  comme  li  elle 
était  préfente,  lui  parle ,  l'interroge,  conferve  tout  ce 

qu'elle  a  touché,  fe  fert  de  tout  ce  qu'elle  a  porté 

Cet  être  intérefllint  eîl  doux  &  fociable.   On  va  voir 
cet  homme.  Il  vous  ouvre  lui-même  la^  porte  de  fon 
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jardin.  îl  paraît  la  têie  couverte  d'un  chapetiu  avec  des 
plumes  rouges,  le  corps  ceint  d'une  robe  bleue,  le 
bout  des  pieds  dans  des  fouliers  à  talons;  &  tout  cela 
c'eft  de  fa  femme.  Combien  il  eft  malheureux  que  le 
pathétique  foit  fi  voifin  du  ridicule  !  n 

Voilà  quelques  exemples  d'un  amour  malheureux 
dont  l'influence  a  porté  fur  le  cerveau  &  a  donné 
lieu  à  la  manie.  Il  ne  ferait  que  trop  faciie  de  les 
multiplier.  Mais  à  quoi  bon?  les  pièces  de  rebut  de 
l'efpèce  humaine  font,  hélas!  toujours  trop  nom- 
breufes,  &  leur  énumération  eft  toujours  trop  pénible 
à  faire.  Si  nous  fefons  de  cet  amour  une  féconde 
efpèce,  ce  fera  un  amour  maniaque.  Amare  non  infct^ 
nire  vix  diis  CQncejJunin 

L'amour  mélancolique  altère  la  fanté  ^  l'amour 
maniaque  égare  la  raifon.  L'art  heureux  a  quelquefois 
rétabli  l'une  &  ramené  l'autre.  Mais  il  eft  un  dernier 
amour  dont  les  terribles  effets  font  au-delTus  des  relTour- 
ces  de  la  médecine. 

Un  jeune-homme  d*un  efprit  cultivé,  d'un  caraftère 
aimable,  d'un  tempérament  marqué  par  la  prédominance 
du  fyfléme  nerveux,  connut  une  femme  qui  n'était 
qu'aimable  &  belle.  Plus  faite  pour  donner  des  fers 
que  pour  en  recevoir,  plus  jaloufe  d'être  aimée  que 
fenfible  au  plaifîr  d'aimer ,  elle  vit  avec  une  fecrète 
joie  un  jeune  homme  fenfible  &bien  fait  toujours  à  fes 
pieds.  Elle  encouragea  fon  amour,  le  nourrit  d'efpé- 
lances,  &  Thymen  s'offrit  aux  yeux  du  jeune  homme 
embelli  de  grâces,  environné  de  plaifirs.  Il  ne  vécut 
plus  que  pour  la  femme  qui   avait    féduit  fa  raifon  ^ 

Ce  4 
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Çîi^ûvé  fes  fens  ,  enchaîné  fon  cœur.  Ivre  de  joie, 
heureux  du  préfent,  plus  heureux  de  l'avenir,  il  me 
répéta  cent  fois  que  Tamour  &  l'hymen  couvriraient 
de  fleurs  le  chemin  de  la  vie,  &  que  fon  cœur  ne 
pourrait  fuffire  à  tant  de  félicité.  Cet  éclair  de  bon- 
heur fut,  hélas!  bientôt  diflipé;  &  fes  jours,  naguères 
fi  fereins,  fe  changèrent  en  une  nuit  éternelle.  Soit 
prétexte.  Toit  raifon ,  on  l'accueillit  avec  froideur. 
E.éels  ou  fuppofés,  on  préfenta  à  cet  hymen  tant  fou- 
haité  des  obftacles  infurmontables.  L'œil  brùUnt  & 
égaré'^  le  cœur  brite  de  douleur,  le  jeune  hamme  refte 
muet  &  interdit  :  bientôt  il  attefte  la  terre  &  le  ciel 
de  la  pureié  de  fes  intentions,  de  la  vivacité  de  foa 
amour.  Enfin  il  n'eft  plus  maître  de  lui-même.  Il 
foupçonne  qu'un  rival  a  pris  fa  place  ,  &  dans  Içs 
tranfports  de  fa  jaloufie  il  éclate  eu  reproches.  On 
dédaigne  d'y  répondre.  On  l'excufe  ,  ou  le  plaint. 
L'excufe  alors  efl:  un  outrage  &  la  pitié  une  injure. 
Son  cœur  ne  put  les  fupporter.  J'abrège  un  récit  que 
ma  main  ne  trace  qu'avec  peine.  Cet  intéreflant  & 
malheureux  jeune  homme  mit  lin  à  fa  vie  &  à  i^QS 
nraux.  Après  fa  mort,  dans  i'examen  que  Ton  fit,  on 
trouva  placée  fur  fon  cœur  une  lettre  de  celle  qu'il 
avait  aimée  :  comme  pour  lui  dire  que ,  malgré  fes 
injuftices,  dans  la  nuit  même  du  tombeau,  elle  lui 
était  toujours  chère. 

Mon  cœur  &  ma  main  fe  refufent  à  rappeller  de 
femblables  exemples.  Hélas,  ils  ne  furent  dans  tous  les 
tems  que  trop  communs!  le  rocher  de  Leucade  répète 
^ncore  en  gémiirant  les  derniers  adieux  de  Sapho  à 
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Phaon.  Lucrèce  fe  tua  défefpéré  de  ne  pouvoir  jouir 
de  celle  qu'il  aimait.  Dans  les  orages  révolutionaires 
plus  d'une  époufe  s'eft  donnée  la  enort,  en  embraflant 
le  corps  de  fon  malheureux  époux  3  égorgé  par  le  fer 
des  tyrans  :  &,  naguères,  au  fein  de  cette  ville ^  un 
homme  diflingué  par  fon  efprit  &  fes  lumières  ,  s^eft 
lué  fur  le  tombeau  de  fa  jeune  époufe. 

L'amour  ^  dans  ces  différens  états  ,  tantôt  exalté , 
tantôt  furieux  ,  porte  la  fufcepiibilité  nerveufe  au-delà 
de  fon  diapafon,  &  lui  fait  éprouver  un  véritable  état 
d'aliénation  &  de  fureur.  Si  nous  fefons  de  cet  amour 
une  nouvelle  efpèce,  ce  fera  un  amour  furieux  dont 
l'influence  portera  direfliement  fur  le  principe  des  nerfs* 

Le  foupçon  inquiet,  la  crainte  pàliflante  ,  la  fombre 
jaloufie  ,  le  défefpoir  fe  confondent  dans  l'amour,  & 
loin  d'établir  des  efpèces  nouvelles,  ne  forment  pas 
même  des  variétés.  Je  me  bornerai  donc  aux  trois 
efpèces  décrites. 

Une  affeélion  de  Pâme  qui  tantôt  muette ^  concen- 
trée, exerce  brufquement  fon  influence  fur  le  principe 
de  la  vie;  tantôt  s'exalant  en  fanglots,  en  pleurs,  en 
regrets,  ruine  fourdement  l'exiflience,  &  conduit  len- 
tement fa  viélime  au  tombeau ,  le  chagrin  porte  à  la 
vie,  à  la  fanté  les  atteintes  les  plus  marquées. 

Montaigne,  rapport  le  fait  fuivant  :  «  Un  gendarme 
fut  pariiculièrement  remarqué  par  chacun  pour  avoir 
exceflîvement  bien  fait  de  fa  pertbnne  en  certaine 
méfiée  :  &  incognu,  hautement  loué  &  plaint  y  eftant 
demeuré  :  mais  de  nul  autant  que  de  Raifciac,  feigneur 
allemand  j>   eiprit  d'une  fx  rare  vertu,  le  corps  eftant 
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rappoîté,  celui-cy  d'une  commune  curiofité  s'approcha 
pour  voir  qui  c'eflait  &  les  armes  oftées  au  trefpaffé  il 
recognut  fon  fils.  Cela  augmenta  la  compaffion  aux 
affiftans  :  lui  feul  fans  rien  dire,  fans  filler  les  yeux 
fe  tint  debout  ,  contemplant  fixement  le  corps  de  fon 
fîls  r  jufqu'à  ce  que  la  véhémence  de  la  iriftefie  ayant 
accablé  fes  efpriis  vitaux^  le  porta  roide  mort  par 
terre. 

Philippe  V,  roi  d'Efpagne,  mourut  fubitement  eu 
apprenant  que  les  efpagnols  avaient  été  battus  près  de 
Plaifance,  On  l'ouvrit  &  on  lui  trouva  le  cœur  crevé. 
Un  vieillard  feptuagénaire,  afîis  dans  fon  fauteuil  y 
prêtait  une  oreille  attentive  au  récit  de  nos  dernières 
viétoires.  Le  nom  de  fon  fils  eft  infcrit  parmi  ceux  des 
héros  tués  à  la  journée  d'Iena.  Ce  nom  a  frappé  fou 
oreille.  Il  efl;  auflitôt  atteint  d'apoplexie  &  meurt  en 
quelques  inftans. 

Ainfi  le  chagrin  porte  brufquement  fon  influence 
fur  le  cerveau  ,  fvir  le  cœur  &tue  fur-le-champ.  D'autre- 
fois il  produit  des  effeis  moins  prompts  à  la  vérité  y 
mais  également  funeftes. 

Monfieur ,  de    cette   ville,   âgé   de  sp    ans, 

d'un  tempérament  marqué  par  la  prédominance  du 
fyftème  nerveux  ,  tenait  la  conduite  la  plus  régulière. 
les  qualités  de  fon  cœur,  la  douceur  de  fon  caraélère 
lui  conciliaient  l'eftime  &  Tamitié  générale.  Une  mort 
fubite  frappa  Mr.  fon  père.  Ce  coup  imprévu  l'afFeéle 
vivement.  Il  fe  met  au  lit.  Réclame  de  bonne  heure  les 
fecours  de  la  religion  ,  dit  que  les  refîburces  de  l'art 
font  inutiles,  qu'il  ell  frappé  à  mort.  Il  tombe  auffitôt 
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dans  le  délire.  Les  paroxifmesde  la  fièvre. font  marqués 
par  un  délire  furieux,  y»  Ils  ont  caché  mon  père^  me 
difait-il,  rendez  le  moi;  vous  favez  où  il  eft.  w  Les 
joues  inondées  de  larmes;  les  mains  fupliantes,  avecl'ac- 
cent  plaintif  delà  douleur  ,  il  appelait  fon  père  :  ou  fu- 
rieux ,  menaçant,  Tceil  en  feu,  il  s'écriait  ;  ii  les  mé- 
chants ^  qu'ont-ils  fait  de  mon  père  ?  «  Ni  les  efforts  dç 
l'art  ni  les  foins  de  l'amitié  n'ont  pu  fauver  les  jours 
de  cet  intéreflant  &  malheureux  jeune  homme.  Il  eft 
mort,  viélime  de  la  tendreffe  filiale  &  du  chagrin. 

Deux  époux  de  cette  ville  vivaient  dans  une  union 
qui  rappelait  le  bel  ige  d'Aflrée  Des  talens  agréables, 
des  vertus,  un  nom,  de  la  fortune ^  tout  concourait 
à  rendre  leur  exiftence  plus  agréable.  Les  mères  les 
citaient  à  leurs  enfans ,  les  époux  fe  les  propofaient 
pour  modèles.  Au  titre  d'époufe  Madame  allait  joindre 
celui  de  mère.  Dans  l'excès  de  fa  félicité  elle  ne  trou- 
vait pas  d'expreflion  pour  témoigner  fa  reconnaifiance 
à  l'être  fuprême.  L'inftant  où  elle  devait  être  mère 
arriva.  Helas  !  cette  heure  fatale  fonna  fon  agonie  ! 
époufe  infortunée,  mère  trop  malheureufe,  elle  def-^ 
cendit  après  une  courte  maladie  dans  le  tombeau.  Son 
époux,  inconfolable  ne  lui  furvécut  pas  long -temps. 
Les  jours  entiers,  retiré  chez  lui  il  rêvait  à  fon  époufe. 
La  nuit  ,  dans  l'ombre,  il  fe  rendait  au  lieu  où  repo- 
fait  la  moitié  de  lui-même,  tout  fon  bien.  A  Taide  de 
quelque  monnaie  il  fe  faifait  ouvrir  la  grille  du  cime- 
tière. Là,  il  le  précipitait  fur  la  folfe  de  fa  bien-aimée 
&  la  couvrait  de  larmes,  de  baifers.  Huit  nuits  il  fut 
yleurer  &  prier  fur  cette  terre  facrée.  La  fièvre  alors 
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^empara  de  lui  &  le  conduifit  rapidement  au  tombeau. 
il  fut  enterré  auprès  de  fon  époufe.  La  mort  même 
ne  devait  pas  défunir  ces  tendres  époux  ! 

Monfieur ^  était  fujet  à  un  flux  hémorrhoïdal. 

Il  reçoit  une  nouvelle  fâcheufe.  Il  en  eft  vivement 
affefté.  Suppreffion  fubite  du  flux  hémorrhoïdal.  Cépha- 
lalgie violente  ;  bientôt  hémiplégie.  Mort  au  bout  de 
quelques  mois  avec  tous  les  fîgnes  d*une  léfion  orga- 
nique du  cerveau.  Le  corps  ne  fut  pas  ouvert. 

La  rétropulfion  fubite  d*une  dartre  fut  la  fuite 
d'une  nouvelle  trifte  &  imprévue.  Combien  de  femmes 
ont  éprouvé  dans  le  moment  de  leurs  règles ,  dans 
celui  de  leur  groflefle  la  terrible  influence  du  chagrin  ; 
des  fupprefTîons  mortelles  j  des  avortemens  qui  ont  pré- 
cipité dans  le  même  tombeau  Têtre  qui  n'avait  pas 
encore  reçu  le  jour^  celle  qui,  pour  la  première  fois, 
allait  devenir  mère ,  ont  été  l'ejBfet  d'une  nouvelle 
fâcheufe  &  imprévue. 

Au  moral  comme  au  phyfique  les  extrêmes  fe  tou- 
chent,  fe  confondent^  &  l'extrême  joie  produit  les 
mêmes  effets  que  l'extrême  chagrin.  Je  me  plais  à  citer, 
à  copier  l'inimitable  Montaigne,  ri  la  furprife  d'un  plaifir 
inefperé  nous  étonne  de  môme.  Outre  la  femme  romaine, 
qui  mourut  furprife  d'aife  de  voir  fon  fils  revenant  de  la 
route  de  Cannes;  Sophocles  &  Denys  le  Tyran  qui  très- 
pafl'èrent  d'aife;  &  Talva  qui  mourut  en  Corfegne, 
lifant  les  nouvelles  des  honneurs  que  le  fénat  de  Rome 
lui  avait  décernés,  nous  tenops  en  notre  fiècle  que  le 
pape  Léon  X,  ayant  été  averti  de  la  prife  de  Milan, 
qu'il  avait  extrêmement  fouhaitée  ,  entra  en  tel  excès 
de  joie  que  la  fièvre  le  prit  &  eu  mourut.  «< 
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Un  jeune  confcrit,  atteint  de  la  noftalgîe ,  languîîï^ 
fait  &  allait  périr  dans  un  hofpice  militaire,  loin  des 
lieux  qui  l'avaient  vu  naître.  Le  père  fexagénaireT^ 
inftruit  du  danger  qui  menace  fon  fils,  follicite  & 
obtient  fon  congé.  Il  ne  veut  pas  confier  à  une  main 
étrangère  ce  papier  fi  cher.  H  oublie  le  poids  des 
années.  Il  ne  craint  ni  les  fatigues  ni  les  dangers  d'un 
voyage  long  &  pénible  à  travers  les  montagnes.  Il  fe 
rend  à  la  ville  où  eft  fon  fils.  Il  arrive  ,  court  à  l'hof- 
pice,  demande  fon  fils,  &,  de  fi  loin  qu'il  Tapperçoit^ 
il  l'appelle  de  fon  nom,  lui  préfente  fon  congé  :  bien- 
tôt il  eft  dans  fes  bras.  Le  fils  ne  peut  réfifter  à  Texcès 
de  fa  joie.  Muet,  immobile ,  il  ferre  fon  père  fur  fon 
cœur,  le  regarde,  hélas!  pour  la  dernière  fois,  & 
meurt  en  Tembrafiant, 

Revenons  aux  effets  du  chagrin.  Semblable  à  la 
foudre  qui  marche  avec  Téclair ,  nous  l'avons  vu 
frapper  brufquement  ceux  qu'il  atteignait  :  d'autre  fois^ 
il  femble  méditer,  calculer  fes  coups.  Il  fe  plait  à 
contempler  fa  viélime  &  la  promène  lentement  autour 
de  l'autel  qui  l'attend. 

Madame ,  jeune  &  belle ,  douée  de  beaucoup 

d'efprit,  aimait  fon  époux,  chérilTait  fes  enfans  &  vi-» 
vait  dans  l'aifance.  L'intérêt,  père  de  la  difcorde^ 
rompit  les  liens  qui  unifiaient  fa  famille  à  celle  de  fon 
époux.  Dès-lors  un  fombre  chagrin  empoifonne  tous  les 
infl:ants  de  fa  vie.  Elle  le  renferme  dans  fon  fein.  Sa 
fanté  s'altère.  Les  digeftions  font  difficiles.  Le  fommeil 
eft  interrompu.  Le  réveil  en  furfaut  fe  répète.  Des 
palpitations  violentes  ont  lieu.  Le  moindre  exercice^ 
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une  nouvelle  dtfagréable  les  font  naître,  les  àugmetltent. 
Quatre  années  s'écoulent  :  &  Ton  ne  s'occupe  que 
de  Teftomac  que  Ton  croit  être  feul  afitdé.  Je  fus 
appelé.  L'abdomen  était  dans  fon  état  naturel.  La  poi- 
trine percutée  raifonnait  du  côté  droit ,  il  n'en  était 
pas  de  même  du  côté  gauche,  fur-tout  à  la  région  du 
cœur.  Je  fis  monter  affez  rapidement  quelques  marches 
à  Mde.  .  .  •  la  dyfpnée  devint  extrême,  &  ma  main 
pofée  fur  la  région  du  cœur  avait  peine  à  contreba- 
lancer les  efFots  de  cet  organe.  Les  lèvres  étaient  in- 
jeélées,  les  pommettes  étaient  d'un  rouge  violet.  Les 
pieds ,  les  mains  reliaient  conftamment  froids.  Je  crus 
à  Texiftence  d'un  anévifme  du  cœur,  &  mon  pronoftic 
ne  put  qu'être  très-fâcheux.  Les  fecours  de  l'hygiène, 
quelques  remèdes  finiples  ,  les  confolations  de  l'amitié 
foulagèrent  la  malade ,  mais  ne  firent  que  reculer  le 
terme  fatal. 

Mr....  âgé  de  45  ans,  d'une  flature  athlétique, 
fufceptible  d'une  forte  contention  d'efprit,  fe  livrait  â 
de  grandes  fpéculations  de  commerce.  La  fortune  lui 
avait  long-tems  fouri.  Un  revers  imprévu  le  force  de 
manquer  à  fes  engagemens.  Il  trouve  des  reffources 
dans  fon  courage,  fes  talens  &  la  confiance  publique. 
Mais  fa  fanté  avait  foulBFert  &  ne  s'était  jamais  bien 
rétablie,  Je  fus  appelle  en  confultation.  Mr....  était 
affis  auprès  du  feu  ,  quoique  la  chaleur  de  l'atmofphère 
fut  très-vive.  Les  jambes,  le  fcrotum  étaient  infiltrés, 
l'abdomen  était  plein  d'eau.  Le  malade  ne  refpirait 
qu'avec  une  extrême  difficulté.  11  ne  pouvait  reflet 
couché;  &  s'il  s'abandonnait  un  moment  au  fommeil 
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qui  le  preffait,  il  s'éveillait  en  furfaut ,  demandait  de 
Tair  &  était  fur  le  point  de  fujfoquer.  Je  percutai  la 
poitrine,  elle  raTonnait  du  côté  droit,  dans  fon  tiers 
fupérieur.  Le  côté  gauche  était  plein  :  mais  les  mou- 
vemens  du  cœur  repoufliiient  fortement  les  parrois  de 
la  poitrine,  &  la  n^^ain  avait  peine  à  réfifter  à  leur 
efl'ort.  Je  prononçai  qu'il  exiftait  un  anévifme  du 
cœur,  &  je  regardai  l'anafarque  comme  la  conféquence 
de  cette  maladie,  la  mort  était  inévitable.  Elle  eut  lieu 
deux  mois  après  la  confultation.  On  fit  l'ouverture  du 
corps.  On  dirigea  plus  particulièrement  fes  recherches 
vers  la  poitrine.  Elle  était  pleine  d'eau,  &  le  cœur 
était  d'un  volume  énorme. 

Le  cœur  u'cprouve  pss  feul  l'influence  du  chagrin. 
Son  effet  porte  également  fur  les  gros  vaiffeaux;  &  l'on 
a  remarqué  que  les  anévifme  avaient  été  plus  communs 
dans  les  tems  malheureux  de  la  révolution.  Chez  les 
femmes,  des  aménorrhées,  des  ménorrhagies;  chez  l'un 
&  l'autre  fexe ,  les  hém.orrhagies,  l^hémoptyfie ,  l'hé- 
mathémefe,  &c.  &c. ,  le  melœna  ont  été  l^effet  d'un 
chagrin  prolongé. 

Un  négociant  de  cette  ville,  père  d'une  nombreufe 
famille,  avait  toujours  vécu  dans  l'aifance  &  joui  de 
Feftime  générale.  Dans  un  âge  avancé,  il  éprouva  des 
revers  de  fortune  &  fut  contraint  de  manquer  à  fes 
engagemens.  11  regretait  peu  l'or  :  mais  l'honneur  î 
mais  fes  pauvres  enfans!  cette  idée  l'accablait.  Il  ne 
put  y  réfifter.  Ses  digeftions  devinrent  difficiles,  dou* 
loureufes.  Bientôt  éruélations  fréquentes.  Senfation  brû- 
lante à  la  région  du  pylore,  vomiflemens.  Les  accident 
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augmentent ,  les  vomiffemens  fc  répètent.  L'amaîgrifTe- 
nient  s'accroit ,  une  fièvre  hectique  fe  déclare,  &  le 
malade  périt  dans  le  marafme  &  évidemment  d'un 
fquirrhe  au  pylore.  Le  corps  ne  fut  pas  ouvert. 

Dans  ce  moment  je  donne  des  foins,  difons  mieux ^ 
des  confolations^  à  une  femme  atteinte  d'une  tumeur 
fquirrheufe  dans  la  région  de  Teftomac.  La  tumeur  eft 
mobile,  de  la  groITeur  d'un  œuf;  fenfible  d'abord , 
aujourd'hui  douloureufe  au  toucher  ^  elle  fait  par  fois 
éprouver  des  douleurs  lancinantes  à  la  malade.  Perte 
d'appétit  5  digeftions  pénibles,  conftipation,  dévoie- 
ment  alternatifs,  fièvre  continue  avec  redoubîemens 
îrréguliers.  La  maigreur  va  croiflatit.  Cette  femme 
périra  dans  un  état  de  marafme  &  d'une  affedion  can- 
cereufe,  fuite  de  chagrins. 

Plufieurs  femmes  ,  ex-religieufes  5  ont  été  atteintes 
de  cancers  au  fein,  qu^elles  n'attribuaient  qu'aux  longg 
chagrins  qu'elles  avaient  éprouvés. 

J'ai  vu,  lorfque  je  fuivais  la  clinique  dti  profefTeur 
Pinel,  des  femmes  que  la  révolution  avait  précipitées  de 
Taifance,  de  la  fortune  même  dans  la  mifère,  atteintes 
du  fcorbut  à  divers  dégrés*.  Le  chagrin  était  regardé 
comme  une  des  premières  caufes  de  la  maladie  qu'elles 
éprouvaient.  Qui  ignore  que  les  fièvres  adynamiques  . 
ataxiques  fe  font  multipliées  danS  les  tems-  malheureux 
de  la  révoli\tion  ? 

L'enfance  elle-même  n^'eft  pas  à  l'abri  de  l'influence' 
du  chagrin.  Je  ne  puis  pafler  fous  filence  l'obfervation: 
d'un  enfant  au  quel  je  donne  dans  ce  moment  mes  foins, 
&  que  le  chagrin  a  conduit  aux  portes  du  tombeau. 

ii'enfant...* 
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L'enfant  ...  ^ ,  âgé  de  4  ans ,  a  reçu  le  jour  M 
parens  fains.  Ses  frères  &  les  fœurs  jouilTent  d'une 
parfaite  fanté.  Cet  enfant  eft  refté  julques  à  trois  ans^ 
à  nourrice.  A  cette  époque  Tes  parens  le  reprirent. 
A  peine  arrivé  à  là  ville  ,  il  perdit  fa  gaîté  ,  cherchait  là 
folitude,  refufait  de  fe  livrer  avec  fes  petits  frères  aux 
jeux  de  fon  âge  &  paraifTait  conftamment  trifle.  Le 
1^^.  décembre  1806,  accablement  profoiid,  foninolence 
continuelle,  le  foir  paroxifme  violent.  Le  2  on  m'ap- 
pelle. L'enfant  était  couché  fur  le  dos,  Tœil  était  fixe 
&  immobile,  la  pupille  dilatée  fe  contrariait  difficile- 
ment. On  avait  remarqué  pendant  la  nuit  des  mouve- 
mens  canvulfifs  dans  les  mufcles  de  la  figiire,  des  grin- 
cemens  de  dents,  des  convulfions  dans  les  extrémités 
fupérieures  &  inférieures.  Le  ventre  était  légèrement 
tendu.  Point  de  felle,  peu  d'urine,  peau  sèche,  pouls 
petit  &  intermittent.  Je  regardai  le  cerveau  comme  le 
fiège  de  la  maladie.  Je  crus  néceflaire  de  lui  commu- 
niquer une  fecouffe,  &  dans  l'intention  d'agir,  au  moins 
fympathiquement,  fur  cet  organe  je  prefcrivis  le  tar- 
îriie  de  potafTe  antimonié  dans  des  proportions  relative^ 
&  à  l'âge  &  à  l'effet  qu'on  en  obtiendrait.  Vomiflement 
de  matières^  écumeufes  &  blanchâtres 3  quelques  felles, 
point  de  vers.  L'enfant  avait  pris  par  cuillerées  un 
grain  de  tartrite  de  potafTe  antimonié  difTous  dans  une 
taffe  d'eau.  Le  foir,  malgré  l'effet  de  l'émétique,  (bn  état 
était  le  même.  Véficatoires  aux  jambes  !  infufion  de 
camomille  édulcorée  avec  le  fyrop  de  quinquina,  l'eau 
&  le  vin 5  &c.  &c.  Le  3,  la  nuit  a  été  plus  orageule 
que  la  précédente.  La  pupille  ne  fe  contrade  pas  à  1* 
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knifêre  artificielle  Uenfant  n'entend  pas;  Tes  dents  fonî 
ferrées,  la  peau  eft  sèche,  le  pouls  à  peine  renfible'& 
irrégulier^  Plufieurs  évacuations  alvines  ,  féreufes.  Je 
fais  rafer  la  tête  de  Tenfant  &  appliquer  un  véficatoire 
fur  fon  fomniet.  Le  4  ,  même  état.  Je  lève  le  véficatoire 
fans  enlever  Tépiderme  &  le  replace  fur  Tocciput.  Le  5^ 
la  pupille  fe  contraéte,  Tenfant  préfente  fa  langue,  les 
convulfions,  le  grincement  de  dents  font  moins  fré- 
quens.  Le  6,  il  fourit  à  fon  frère  &  l'appelle.  Depuis, 
chaque  jour  amène  un  mieux  marqué,  &  Penfant  eft 
aujourd'hui  I2  décembre  en  parfaite  conv^lefcence. 

J'ai  fouvent  vu  à  la  falpêtrière  ,  dans  la  falle  de^ 
enfans  ,  femblables  accidtns.  Trop  fouvent  la  mort  eu 
était  le  terme  &  l'on  trouvait  à  l'ouverture  du  corps, 
ou  des  hydalides,  ou  de  l'eau  épanchée  dans  les  ven- 
tricules du  cerveau.  La  plupart  de  ces  enfans  avaient 
été  abandonnés  de  leurs  parens  &  apportés  à  l'hofpice 
vers  l'âge  de  deux  à  trois  ans, 

L'iétère,  les  engorgemens  du  foie,  l'hépatite  chro* 
nique,  les  concrétions  biliaires  font  encore  déterminée 
par  le  chagrin  prolongé.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit 
néceifaire  d'appuyer  par  des  obfervations  des  effets  que 
confirme  l'expérience  journalière.  Le  chagrin  prolonge 
femble  même  influer  fur  le  produit  de  la  conception. 

Une  Dame,  de  cette  ville,  de  la  véracité  de  laquelle 
je  ne  puis  douter,  me  difait  un  jour  :  je  vous  fais  un 
aveu  que  je  tairois  à  tout  autre  :  foyez  perfuadé  que  je 
n'accouche  qu^au  dixième  mois  révolu.  Cette  femmes 
malheureufe  dans  fon  intérieur  ,  avait  éprouvé  pen- 
dant fa  grofîefî'e  de  mauvais  trartemens  de  la  part  da 
fon  époux,  jaloux  &  méchante 
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Âinfi,  il  n'ed  point  d'âge,  de  tempérament,  d'étâi 
qui  foit  Cl  Tabri  du  chagrin.  Brufque  ou  prolongé,  il 
porte  Tes  atteintes  funeftes  fur  les  divers  organes,  fur 
les  differens  fyftémes  ;  &,  trop  fouvent,  femblable  au 
vautour  de  Prométhée,  il  ne  prolonge  les  jours  de  fa 
viétime  que  pour  fe  repaître  du  barbare  plaifir  de  la 
voir  fouffrir. 

Une  affeéliotl  de  Tame  qu*on  remarque  fur-tout  chez 
.ceux  que  le  vulgaire  appelle  les  heureux  du  fiècîe  , 
produit  fouvent  les  mêmes  àccidens  que  le  chagrin. 
Ainfi  donc  la  loi  fatale  portée  contre  nos  premiers 
parens  eft  irrévocable!  Souffrir  eft  notre  lot,  pauvres 
humnins!  l'un  rame  tout  le  jour ,  lutte  avec  peine  con- 
tre la  vague  en  furie  ,  dévore  uii  pain  noir  ,  en  accufant 
le  ciel  du  funefte  préfent  de  Texillence.  Qu'il  fe 
confole  !  Ce  riche  oifif ,  fous  fes  plafonds  dorés  ,  fur 
fes  tapis  élégants,  à  fa  table  fomptueufé,  eft  dévoré  par 
Tennui  &  fouîFre  les  maux  fans  nombre  qu'il  enfante. 
L'hypocondrie,  fes  dégoûts,  fe3  langueurs,  fes  infom- 
nies,  fes  angoifes;  la  fièvre  hedique ,  le  marafme  lui 
font  éprouver  leurs  tourmens  &  le  traînent  par  un  che» 
min  de  douleur  au  caveau  de  fes  pères. 

Fixez  un  moment  cet  homme,  qui  s'approche  à  paâ 
lens.  Sa  démarche  eft  incertaine  ,  fon  œil  morne  &. 
hébété  décèle  l'état  fie  fon  ame,  fon  teint  eft  pâle, fon 
extérieur  négligé;  c'eft  un  être  qui  traîne  le  fardeau 
de  l'ennui.  A  chacun  incommode,  à  lui-même  infup- 
portable,  fa  préfence  fatigue  les  autres,  &  l'on  dirait 
qu'il  cherche  à  fe  fouftraire  à  lui  même.  Il  ne  fait  rien 
faire ,  &  l'a^ivitç  des  autres  eft  fon  fupplice  5  il  ne 
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peut  échapper  à  Tennui ,  il  n'évitera  pas  les  maux  qu'it 
enfante.  Son  fang  circule  avec  peine  dans  fes  canaux* 
La  lymphe  s'arrête  &  croupit  dans  les  glandes  lym- 
phatiques. Les  organes  glanduleux  s'embarralTent  & 
s'engorgent.  Déjà  les  vifcères  de  l'abdomen  s'obftruent 
Des  hémorrhagies  paffives  fe  déclarent*  Les  digeflions 
e  dérangent,  l'appétit  s'éteint,  toutes  les  fécrétions 
s'arrêtent;  &  l'hypocondrie,  la  fièvre  heétique  empoi- 
fonnent  &  précipitent  fes  derniers  inftans. 

Fils  de  l'ennui,  comme  lui  le  fombre  dégoût  de  la 
vie  s'attache  à  fa  proie ,  la  preiïe  &  la  précipite  dans 
la  nuit  du  tombeau 

Un  homme  vivait  dans  Taifance.  Une  femme  ver-^ 
tueufe ,  quatre  enfans  aimables  concouraient  à  fon 
bonheur.  Il  avait  des  amis ,  &  il  jouiffaii  dans  le 
public  d'une  confidération  qu'il  devait  à  fes  qualités  ; 
fociales.  Cet  homme  vint  un  jour  confulter  le  prc  ' 
felTeur....  Monfieur,  lui  dit-il  ,  ce  n'eft  pas  tout-à-  j 
fait  pour  ma  fanté  que  je  fens  pourtant  s'affaiblir  | 
chaque  jour,  que  je  viens  réclamer  vos  confeils  Je  I 
fuis  riche ,  époux  &  père  :  que  de  titres  au  bonheur  î  ; 
Hé  bien 3  je  fuis  le  plus  malheureux  des  hommes!  l 
Si  je  pafie  fur  un  pont,  fur  les  quais,  je  fuis  tour-  i 
nienté ,  prefîe  de  l'idée  affreufe  de  me  jeier  à  l'eau^  ' 
Depuis  quatre  années  cette  idée  me  pourfuit  Je  ne  î 
peux  plus  y  réfifter  ;  &  je  viens  réclamer  auprès  de  , 
vous  un  remède  au  mal  qui  m'afliège.  Le  médecin 
confeille  un  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  avec  j 
l'étroite  injonélion  de  s'arrêter  dans  les  villes  le^;  plus  1 
marquantes  &  d'y  prendre  note  des  objets  propres  à   \ 
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piquer  la  curîofité  d'un  voyageur  ou  à  fixer  rattenlion 
d'un  homme  inftruit.  On  conçoit  aiiement  que  la  mé- 
decine pharmaceutique  n'eut  rien  à  indiquer ,  que 
l'hygiène  feule  féconda  de  fes  moyens  ces  iages  con- 
feils.  Deux  années  s'écoulent.  Le  fuccès  femble  jufti- 
fier  l'attente  du  médecin  &  répondre  aux  vœux  du 
malade.  A  fon  retour  notre  voyageur  rend  fa  vifite 
au  médecin  philofophe ,  auquel  il  croit  devoir  fa  guérifon. 
Hélas  !  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Six  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés  que  Monfieur  ....  fe  prcfente 
de  nouveau  à  fon  médecin  qui  le  reconnut  à  peine. 
Tout  votre  art,  lui  dit-il,  eft  inutile  La  vie  efl:  un 
fardeau  que  je  ne  puis  plus  fupporter  II  faut  que  je 
cefTe  de  vivre.  La  mort  feule  peut  mettre  un  terme 
aux  tourmens  que  j'endure.  N'infiftez  plus  fur  les 
voyages,  les  diftraélions.  Ne  me  parlez  pius  de  ma 
femme  &  de  mes  enfans.  Que  me  direz  vous  que  je 
ne  me  fois  pas  dit  cent  fois  à  moi-même  ?  Tout  eft 
inutile.  Je  gémis,  je  fuccombe  fous  le  fardeau  de  la 
vie  &  déjà  la  mort  ell  dans  mon  cœur.  Il  part ,  il  fuit, 
&  quelques  jours  après  on  apprend  qu'il  a  terminé  fa 
malheureufe  carrière  Qui  ne  reconnaît  ici  l'hypc^coa- 
drie  dégénérée  en  manie  ?  L'une  &  l'autre  furent  pro- 
duites par  une  affeélion  de  l'ame  qui,  dans  le  principe, 
n'était  qu'un  fimple  ennui ,  un  dégoût  de  la  vie. 

Je  pourrais  citer  ici  noiT«bre  de  faits  malheureux-  qui 
prouvent  ce  que  peut  le  dégoût  de  la  vie.  Hélas  ,  ils 
Ke  furent  que  trop  communs  dans  les  années  défaftreufes 
qui  Viennent  de  s'écouler  l  Je  me  bornerai  à  l'exemple 
que  j'ai  rapporté* 
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Si  j'invoquais  le  témoignage  des  hifioriens,  celai  de 
pbfervdteurs  en  médecine  il  prouverait  qu'un  fentiment 
oppofé,  la  crainte,  &  particulièrement  celle  de  la  mort 
Z  précipité ,  avant  le  temps  ,  un  grand  nombre  de 
viftimes  dans  la  nuit  éternelle.  Je  me  bornerai  à  citer 
les  faits  que  j'ai  recueillis  dans  ma  pratique.  Ainfî  je 
îie  dirai  pas  que  la  frayeur  produifit  l'idère  dans  telle 
çirconftance^  que  dans  telle  autre  elle  fut  fuivie  de 
répilepfie  ;  qu'ici  elle  cauTa  des  convulfions  &  1^ 
îiîort  ;  que  là  elle  trompa  l'efpoir  du  médecin  opérant 
&  lui  enleva  en  quelques  inftans  T objet  de  Tes  foins 
^^ifidus;  qu'un  fquirrhe  dégénéra  en  cancer;  qu'une  hé- 
morrhagie  interne  niafqua  le  danger  &  trompa  l'œil 
peu  attentif  Ces  faits  déjà  connus  préfentent  fans  con- 
tredit le  plus  grand  intérêt.  Ceux  que  je  citerai  ajou- 
teront à  leur  nombre  fans  ajouter  à  leur  importance  : 
mais  je  les  ai  recueillis  ;  &  les  fruits  ql^e  nos  mains 
ont  cultivés  nous  font  toujours  fi  chers  î 

Un  jeune  militaire  avait  reçu  un  coup  de  feu  à  la 
cuiffe  qui  n'imérefTait  que  les  parties  molles.  C'était 
en  Italie  &  dans  l'été  de  1796.  La  chaleur  était  excef- 
ftve.  Les  fièvres  gaftriques  régnaient  &  nul  n'échappait 
51  leur  terrible  influence.  Ce  jeune  homme  en  fut  atteint. 
Un  religieux,  entraîné  par  un  zèle  que  la  prudence 
ne  réglait  pas  toujours,  s'approcha  de  ce  malade.  Il  lui 
parla  d'un  Dieu  vengeur^  des  peines  réfervées  au  mé- 
chant, &c.  &c.  Le  foir,  à  la  vifite,  ce  jeune  homme 
me  parut  dans  l'état  de  l'adynamie  la  plus  profonde 
&  la  gangrène  s'ét^iit  ernparé  de  fes  plaies.  Il  ne  m*en- 
tretint  q^ue  de  Tenfer  &    de  la  mort  à  laquelle  il  r.e 
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devait  pas  plus  échapper  qu'au  diable  qu'il  voyait  au 
pied  de  fon  lit  &  qui  n'attendait  que  le  moment  de 
faifir  fa  proie.  Je  ne  dois  vous  entretenir  que  des  effets 
de  la  crainte  :  je  ne  parlerai  donc  pas  des  moyens 
phyliques  &  moraux  que  j'oppoiai  à  la  maladie.  Il  me  . 
fuffira  de  dire  que  j'eus  U  fatisfacaion  d'enlever  à  la 
mort  &  au  diable  3  ce  jeune  homme  que  la  crainte 
avait  mis  à  deux  doigts  du  tombeau. 

Un  confcrit  avait  déferté  fes  drapeaux.  Il  était  caché 
chez  fesparens.  Le  moindre  bruit  le  faifait  trembler.  Si 
l'on  heurtait  à  la  porte ,  c'étaient  les  gendarmes  ;  &  la 
*rayeur  lui  ôtait  jufques  à  l'ufage  de  fes  jambes.  Il 
pafla  dix-huit  mois  dans  ces  angoifles  cruelles.  Chaque 
jour  fa  fanté  s'altérait.  On  craignit  pour  fa  vie.  Ses 
parens  réclamèrent  les  fecours  de  la  religion.  L'hou^ 
néte  eccléfiaftique  infifta  fur  la  néceffité  d'appeler  un 
médecin.  Il  me  nomma.  Je  vis  ce  jeune  homme.  Déjà 
les  pieds  &  les  mains  s'infiltraient,  une  anaiarque  com- 
mençante avait  lieu  :  mais  il  exiftait  évidemment  un 
anévrifme  du  cœur. 

Un  jeune  homme  atteint  d'une  fièvre  bilieufe  qui 
fe  compliqua  d'adynamie  me  répétait  dans  les  premiers 
jours  de  fa  maladie  ,  «  vous  m'alTurez  que  je  n'en 
mourrai  pas.  Je  ne  crains  pas  la  douleur ,  la  maladie  .... 

Mais  la  mort Ah,  la  mort  !  «  Vainement  fis-je 

tous  mes  efibrts  pour  diffiper  fes  inquiétudes,  ranimer 
fon  courage  &  foutenir  fes  forces  :  la  peur  de  mourir 
lui  donna  la  mort. 

Un  jeune   homme  s'était  fouftrait  à  la   réquifition. 
Xi  tefta  deux  années  caché.  Je  ne  dirai  pas  dans  q^ielles 
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Inquiétudes,  dans  quelles  trances  il  paffa  ce  temp?. 
Enfin  il  eft  atteini  d'une  fièvre  ad^namioue.  Dès  le 
début  il  eft  frappé  de  la  crainte  de  la  mort  &  ea 
quelques  jours  il  fuccombe  à  cette  afFeélion  morale. 
Si  la  crainte  exçrce  une  influence  meurtrière  fur 
ceuK  qu'elle  atteint,  fouvent  elle  apporte  une  guérifon 
inattendue  à  des  maux  julques-là  réputés  incurables. 
Il  n'eft  pas  un  homme  de  Tart  qui  ne  connaiffe  l'ob- 
fervation  des  enfans  de  rhofpice  de  Harlem.  On  fait 
que  la  crainte  du  feu,  de  la  mort  a  dilfipé  la  goutte, 
guéri  la  paralyfie,  &c.  &c.  Ainfi  la  crainte  porte  fon 
effet  fur  le  centre  phrénique,  fur  le  fyftème  nerveux; 
détermine  une  fecouffe  heureufe  ou  malheureul'e  félon 
que  tous  le  fyftème  réagit  plus  ou  moins  puifîamment 
contre  cette  aîFeélion  de  l'ame;  &  lorfque  fes  effets 
foiu  moins  prompts  elle  produit  certaines  affeétions 
pathologiques  qui  réfultent  de  Tadynamie. 

Une.  affeélian  de  l'ame  bien  différente  de  celle  qui 
"vient  de  nous  occuper ,  la  colère  produit  pourtant 
à-peu-près  les  mêmes  effets. 

En   pélobre  1806,   Monfieur ,  d'un  caraélère 

doux  ,  démêlait  des  affaires  d'intérêt  avec  un  de  fes 
fermiers,  foit  entêtement,  foit  mauvaife  foi,  le  fermier 
conteftait  l'évidence.  Monfieur  .  . .  •  .  entre  en  colère. 
Son  vifage  fe  couvre  auffitôt  d'une  teinte  jaune  &  fa 
langue  d'un  enduit  faburral. 

Un  homme  du  peuple  avait  bu.  Il  fe  retire  che2, 
lui;  querelle  fa  femme  3  entre  bientôt  dans  une  colère 
très-vive  &  tombe  mort.  Un  de  mes  confrères,  eft 
appelé  :>  mais  inutilement.  Après  le  temps  voulu  par  la 
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lei,  il  fait  Pouverture  du  corps  &  ^ouve  une  rupture 
au  ventricule  gauche  du  cœur.  Cet  homme  n'avait  point 
reçu  de  coup ,  la  colère  feule  avait  caufé  la  rupture  du 
coeur  &  la  mort.  Cette  obfervaiion  m'en   rappelle  une 
Içmblable  confignée  dans  l'immortel  ouvrage  de  Scnao. 
Des  anévrifmes   fe  font  rompus  dans   un   accès    de 
colère.    Le    r-enouvellement    d'une    hémorrhagie  ;    des 
luénorrhogies  ^  des  avortemens,  des  pertes  utérines,  la 
rétropulfion  de  la  goutte,  l'apoplexie^  répilepfie,  des 
convulfions,   des  fyncopes/,  des    morts  fubites  ont  été 
l'effet  d'un  accès  de  colère  :  mais  auffi  la  colère  a  diflipé 
la  paralyfie,  des    convulfions    habituelles,   des   tièvres 
intermittentes,   des  aménorrhées.  Dans  tous  les  cas  la 
colère  porte  plus  immédiatement  fon  efl'et  fur  le  fyfléme 
nerveux,  fur  l'organe  efl'eatiel  de  la  circulation  &  le 
fyftéme  artériel. 

Une  paffion  qui  fe  rit  des  caprices  de  l'amour  & 
brave  les  rigueurs;  qui  affronte  le  danger  &  dcfic  le 
trépas;  qui  calcule  froidement  fa  marche  &  commande 
aux  plus  vifs  tranfports  de  l'ame,  l'ambition  fe  fraye 
Vn  chemin  à  la  gloire  ,  à  la  fortune  &  à  la  confidéra- 
lion  à  travers  mille  dangers.  Ne  croyez  pas  que  les 
glaces  de  l'âge  rciToidiffent  fon  zèle  brûlant.  L'ambitieux 
vieilli  dans  les  agitations  de  la  paffion  qui  le  poffède, 
préfère  la  tourmente  d'une  vie  agitée,  orageufe  au  calme 
d'une  vie  tranquille.  Il  ^e  craint  que  de  toucher  au 
port  où  l'attend  le  malheur  d'exifler  fans  défirs  ;  car 
alors  il  éprouvera  tous  les  tourmens  de  l'ennui.  Mais 
voyez  le  arrêté  au  milieu  de  fa  courfe  &  précipité  du 
faîte  brillant  des  îichelTes ,  de  h  çoufidératioii  publiquei^ 
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/dans  la  mifère,  robfcurité  &  Toublî.  Hier  encore  il 
reçut  un  coup  -  d'œil  de  fon  maître  :  hier  encore, 
traîné  dans  un  char  éclatant  ,  il  rêvait  aux  nou- 
velles diftinftions  qui  Taitendaient;  il  étendait  Tédifice 
4ie  fa  fortune.  Aujourd'hui  le  fonge  s'eft  diffipé.  Rang  , 
honneur,  fortune,  faveur ,  un  foufle  de  Tadverfité  a 
tout  détruit.  L'amour  du  moins  un  moment  eft  heu- 
reux: Tambitieux  ne  le  fut  jamais.  L*efpoir ,  la  crainte, 
rincertitude  ,  le  défir  empoifonnèrent  fes  jouilTances 
îorfqu'il  était  au  comble  des  honneurs  &  des  richef- 
fies.  Précipité  dans  Tindigencet  Tobfcuriié,  couvert 
peut-être  du  mépris  général  ,  que  de  maux  le  mena- 
cent !  Les  regrets  amers,  le  fombre  ennui,  l'affreux 
dégoût  de  la  ,vie  ,  le  chs^grin  ^  les  remords  peut-être  , 
plus  affreux  encore,  l'affiégent  à-la^fpis,  &  le  traînent 
au  tombeau  par  un  chemin  de  douleur.  Faut-il  énu^ 
niérer  les  maux  phyfiques  qui  menacent  l'ambitieux  ? 
Dirai  je  que  le  fyftème  nerveux,  que  celui  de  la  cir- 
culation ,  que  les  organes  digeftifs  éprouvent  les  at^^ 
teintes  funefles  de  l'ambition  déjouée  dans  fes  projets 
&  trompée  dans  fon  attente  ;  que  l'hypocondrie  ,  la 
mélancolie  ,  la  manie  même  ,  ont  été  l'effet  de  cette 
paffion?  Mais  n'efl-ce  pas  indiquer  ces  maladies  que  de 
citer  les  paffions  malheureufes  qu'enfante  l'ambition, 
îorfque  j'ai  décrit  plus  haut  les  affeftions  phyfiques 
qui  fuivent  la  plupart  de  ces  affections  de  l'ame  ? 
Qu'on  me  difpenfe  d'appuyer  fur  des  faits  ces  trilles 
vérités.  L'hiftoire  de  tous  les  peuples,  celle  de  notre 
îévolution,  celle  de  tous  les  jours  en  fourniffent  un 
aiTez  grand  nombre  :  d'ailleurs  relégué  dans  un  coin  ; 


(  4^3  ) 

loin  des  grands,  de  la  conr ,  théâtre  orageux  de  Pam- 
bition  ,  je  ne  pourrais  citer  aucune  obfervation  qui  me 
fut  particulière.  J'aime,  je  cherche  robfcurité.  Paix 
&  travail  ,  voilà  toute  ma  vie,  &  j*ai  toujours  uo 
nouveau  plaifir  à  me  rappeler  ce  vers  charmant  : 

*S"/7  ej?  beau  d^êîre  ^rand  5   //  efi  doux  d^itrt  heureux. 

Il  eft   une  afFcftion  de  Tame  qui  fuit  de  trop  près 
Tambition   pour  ne  pas  trouver  ici  fa  place;  je  veux 
parler  de  l'envie.    Je  ne  la  confonds  pas   avec    la  ja- 
loufie.    Cette  dernière  appartient  plus  particulièrement 
à  l'amour.  Les  fuccès,  la  profpcrité  des  autres  font  le 
fupplice  de  l'envieux.  Un  regard  de  la  fortune  a  dif- 
îingué  cet  homme  intelligent  &  adif.     Le  laurier  du 
Pinde  a  ceint  le  front  de  ce  jeune  homme  qui,  pour 
la  première  fois,  s'eft  élancé  dans  la  carrière  :  Tenvieux 
a  été  témoin  de  ce  double  fuccès,  il  en  gémit  &  fèclie 
de  dépit  en  (ecret.  Il  eft  même  fâché  des  triomphes  de 
fon  pays.  L'allégrelTe  générale  lui  fait  verfer  des  larmes; 
&  il  a  pâli  au  nom  du  vainqueur  de  Jéna.    Evitez, 
fuyez  cet    homme  :  vous  le  reconnaîtrez  à  ces  traits. 
Son  teint  eft  pâle  &  livide.  Son  œuil  creux  &  fombre 
îance  un  regard  farouche.  Sa  démarche  eft  oblique  & 
cmbarraiTée.  Circuit  quœrens  quem  devoret.   Mais  ne 
dirait-on  pas   que  lui-même  eft  dévoré  du  poifon  qu'il 
diftille  ,  qu'il  circule  dans  fes  veines  &  altère  la  vie 
jufques  dans  fa  fource?   Les  organes  gaftriques  éprou- 
vent fa  funefte  influence  ,  le  foie  s^embanaffe  &  s'ew^ 
gorge.  Ses  fécrétions  fe  font  mal.  Le  fang  furchargé  d'un 
principe  délétèrç,  loin  de  porter  dans  les  divers  organes 
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un  fluide  réparateur ,  n'y  laiffe  plus  qu'un  ferment  dan- 
gereux. La  peau  livide  &  plombée  décèle  les  ravages 
intérieurs.  Toutes  les  fonftions  font  troublées  &  la  mort 
vient  enfin  terminer  cette  longue  fcène  de  douleurs. 

J'ai  déjà  paffé  en  revue  deux  pafTions  qui  ifolent 
Thomme  au  lein  de  la  focicté  ,  Tambition  &  Tenvie, 
Il  me  refle  à  parler  d'une  troifième  qui  appartient  au 
même   genre  :   &   c^    fera  par  elle  que  je  terminerai. 

Il  eft  une  paffion  honteufe  qu'on  fait  enforte  de 
dérober  aux  yeux  du  public;  qu'on  fe  déguife,  qu'on 
fe  cache  à  foi-méme;  qui  ifole  l'homme  au  fein  de  la 
focîéié;  qui  le  rend  étranger  à  fes  concitoyens,  à  fes 
parens  ;  qui  d'abord  exerce  fes  rigueurs  fnr  tout  de  ce 
qui  ^environne  ;  qui  bientôt  s'attache  à  lui-même  ^ 
l'agite  ,  le  tourmente  &  le  tue.  A  ce  portrait  vous 
avez  reconnu  l'avarice.  L'avare  étranger  à  tout  ce  qui 
l'entoure  ,  étranger  à  lui-même  fe  refufe  le  pain  que 
jamais  fa  main  ne  rompit  pour  le  malheureux.  Rongé 
de  foucis  ,  épuifé  de  beloins,  fon  corps  s'ufe  &  fe 
delTèche.  Bientôt  la  fièvre  heftique  difpute  à  la  faim 
dévorante  fes  trifles  reftes.  A  peine  couvert  de  quel- 
ques haillons  ,  privé  de  tous  ftcours,  feul  avec  fon  or, 
l'avare  ifieurt  de  beloins  &  de  miiere  &  fa  mort  eft  ua 
bienfait  pour  la  fociété. 

O  paffions  !  caufes  de  tous  nos  maux,  vous  deviez 
l'être  de  tous  les  biens  Sources  de  vie  ,  quel  limon 
impur  a  fouillé  vos  canaux ,  empoifonné  vos  eaux 
limpides.^  Les  fils  de  l'homme  en  ont  approché  leurs 
îèvres  avides.  Ils  font  tombés  dans  l'ivrelle ,  &  la  mort 
circule  dans  leurs  veines.  Quelle  main  les  ramènera  ï 
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la  raifon?  Quel  remède  détruira  le  poîfon  qui  les  dé- 
vore? Divine  philolophie,  diffipe  le  nuage  qui  couvre 
leurs  yeux  &  préfente  à  leurs  lèvres  defféchées  le 
breuvage  falutaire.  Que  le  médecin  devenu  philofophe 
entende  &  fuive  tes  oracles!  Appelle  dans  l'intérieur 
des  familles,  initié  dans  leurs  fecrets^  qu'il  étudie  le  jeu 
des  paffions  ;  qu^il  calcule  leurs  effets;  qu'il  prévienne 
ou  corrige  leurs  écarts;  qu'il  fe  pénètre  de  la  grandeur» 
de  l'importance  de  fon  rôle,  &  qu'il  parle  toujours  à 
Pefprit  &  au  cœurî  Si  ce  langage Mui  eft  étranger;  s'il 
ne  fait  que  tracer  froidement  une  formule ,  qu'il  fe  re- 
tire, il  n'a  que  l'habit  &  le  mafque  de  fon  perfonnage» 
Que  fais-je?  eft-ce  à  moi  de  tracer  des  règles  &  de 
diéler  des  préceptes  !  qu'il  me  fuffife  d'agir  &  d'effayer 
de  faire  le  bien  en  fecl*et.  C'eft  en  m'arrêtant  que  je 
puis  mefurer  la  diftance  immenfe  qui  me  fépare  du  but. 
C'eft  en  pofant  ma  plume  que  je  Cens  combien  je  fuis 
au-defîbus  de  mon  fujet.  Pour  faire  un  tableau  fidèle  des 
paffions,  faifir  le  coloris  qui  les  diftingue,  les  nuan- 
ces qui  les  rapprochent,  indiquer  leurs  rapports  avec 
les  affeétions  phyfiques,  il  fallait  du  talent.  Je  fuis  loin 
de  prétendre  à  la  palme  qui  lui  eft  deftinée.  Pai  vu 
les  maux  affreux  qu'enfantent  les  palTions^  &  plus  d'une 
fois  j'en  avais  gémi  en  fecret.  J'ai  fenti  de  quelle  im- 
portance il  était  pour  l'humanité  que  la  médecine  phi- 
lofophique  vint  à  fon  fecours  ;  &  ,  fans  prétendre  à 
l'honneur  d'être  im  médecin  philofophe,  j'ai  ofé  dire 
mon  mot.  J'ignore  quel  eft  le  fuccés  qui  m'attend  : 
mais  il  eft  un  prix  qui  ne  peut  me  manquer  ^  &  c'eft 
dans  mon  cœur  que  je  le  trouverai. 
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Inft.  Lips.  lip*  de  Gonflant»    cap.  v* 

MÉMOIRE    ANONYME. 

A  fociété  libre  des  fciences  phyfiques  &  médicales 
de  Liège  a  propofé  uii  fujet  qui ,  plus  qu'aucun  autre , 
eft  fufceptible  d'être  orné  de  toute  la  pompe  de  Télô- 
quence;  mais  dans  une  queftion  aufli  efientiellement 
liée  à  nos  intérêts  &  à  nos  facultés ,  de  la  précition  & 
des  faits  font,  fans  doute,  ce  que  comporte  le  mieux 
lin  travail  académique  de  cette  nature. 

L'étude  entière  de  l'homme  offre  ,  dans  tous  feg 
détails ,  des  preuves  multipliées  de  cette  vérité  :  qu'il 
€xifte  entre  les  phénomènes  phyfiques  de  notre  corps 
&  les  aîfeaions  morales,  une  étroite  connexion;  que 
les  affedions  de  l'ame  aglffent  fur  le  corps  &  modifient 
diverfement  l'état  de  fes  organes.  Cette  conféquence  de 
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h  nature  ^e  rhomme  &  de  fon  ofganifatîon  eft  connue 
depuis  long-tems;  mais  elle  n'a  pas  encore  été  déve- 
loppée de  manière  à  faire  apprécier  aux  médecins  tout  le 
parti  qu'ils  peuvent  en  tirer  dans  la  pratique  de  leur  art. 

La  fociété  des  fciences  phyfiqucs  &  médicales  de 
Liège  rend  donc  un  grand  fervice  à  la  fcience  en  figna- 
lant  cette  lacune,  &  en  affignant  ce  qui  refle  à  faire 
pour  la  remplir  le  plus  utilement. 

Si  Ton  vouloît  embrafler  toute  retendue  des  rapports 
réciproques  de  Tame  &  du  corps,  il  faudrait  rappeler 
les  caufes  qui  agiflent  direélement  fur  le  cerveau , 
démontrer  comment  les  aélions  de  Tame  font  fubor- 
données  à  Taftion  des  fens ,  &  comment  l'intermède 
du  cerveau  &  des  nerfs  eft  indifpenfable  à  la  féaftioii 
fur  les  organes;  il  faudrait  rapporter  les  conditions 
néceffaires  ou  recotinues  les  plus  favorables  de  la  part 
du  cerveau  au  développement  de  cet  échange  d'adion  ^ 
foit  qu'on  le  confidérât  ifolément  ,  ou  dans  fes  rap- 
ports de  diftance  avec  certaines  parties,  telles  que  le 
cœur,  de  volume  avec  certaines  autres,  telle  qxie  le 
grand  trou  occipidal ,  &c.  &c.  (  i  ) 

(ï)  L'intelligence  &  rinduftric  décroîffent,  fur-tout  chesf 
les  animaux,  à  mefure  que  Tangle  facial  devient  aigu  &  que 
la  cavité  cérébrale  fc  rétrécit.  Camper ,  en  déterminant  ce« 
angle  facial ,  en  a  fait  avec  raifon  la  mefnre  de  perfection , 
lîon-feulement  des  fondions  du  cerveau,  mais  de  toutes  celles 
de  la  vie  animale  qui  y  trouvent  leur  centre  commun. 

Gall  a  étudié  les  rapports  cortilans  entre  la  grandeur  du 
trou  occipital  &  le  volume  du  cerveau,  &  il  en  a  appliqué 
le  réfuhat  aux  diffirens  degrés  d'intelligence  dont  jouiffcnt 
les  animaux. 


(4î8  ) 

Mais  nous  devons  nous  borner  aux  paffions ,  modifiée^ 
tions  de  Tanie  dont  Taélioa  furie  cerveau  efl  indirefte, 
fans  en  être  moins  puiflante  fur  les  opérations  de  Tintel- 
ligence  &  les  fondions  de  réconomie. 

Les  définitions  des  paîTions  ne  font  pas  moins  variées 
dans  les  auteurs  que  les  explications  qu'ils  ont  données  de 
leurs  effets.  Il  ferait  inutile  &  faftidieux  de  rapporter  tout 
ce  que  les  philofophes  &  les  métaphyficiens  ont  débité 
la-delfus.  Parmi  les  médecins,  Sanélorius^  qui  toute  fa 
vie  s'occupa  de  médecine  ftatique,  attribuait  tous  les 
phénomènes  des  paffions  à  la  grande  perte  de  fluide 
nerveux  qu'entraînait  une  tranfpirationconfidérablement 
augmentée;  Gaubius,  à  une  forte  de  commotion,  de 
fecoulfe  produite  dans  tout  le  fyftéme;  Haller  défigne 
leurs  effets  comme  une  efpèce  d'apoplexie;  Cullen  ^ 
comme  un  profond  coUapus.  On  a  été  jufqu'à  les  attri- 
buer k  une  rupture  d'équilibre  dans  le  fluide  éleétrique^ 
auquel  les  nerfs  fervent  de  conduéleurs.  Des  phyfîo- 
logiftes  modernes  (i)  regardent  les  paffions  comme  de 
fimples  modifications  du  fyftême  nerveux  ,  dont  les 
degrés  d^intenfité  &  d'influence  peuvent  être  appréciés, 
mefurés  &  comparés  à  des  effets  analogues  obtenus  par 

d'autre» 

(j)  Mr.  Morean  (de  la  Sarthe)  ,  qui  a  profeffé  cette 
opinion  ,  parle  d'un  inftrument  particulier  qui!  appelle 
pathomètre  ,  au  moyen  duquel  on  pourrait  mefnrer  les  diffé- 
rens  degrés  des  paffions.  Il  cite,  pour  en  donner  une  idée, 
ce  fait  connu  des  chaffeurs  •  que  dans  les  grandes  chafTe?,' 
le  piqneur  diftingue  fefpèce  d'animal  dont  le  chien  ,  dreflé 
pour  cet  nfage,  a  reconnu  la  trace  aux  différentes  traélions 
de  la  coide  par  laquelle  il  le  tient* 
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d^autres  moyens.  D'autres  (i  )  ontapî!)elé  paffîons,  déâ 
mouvemens  communiqués  au  cerveau  par  le  moyen  du 
fyftème  nerveux^  &  provenant  de  raétion  augmentée 
du  cœur,  des  poumons-»  des  organes  de  la  e;énéra- 
tion,  &c.  Cette  opinion  s'explique  par  les  afFeftions 
diverfes  dont  ces  parties  fout  lufcepiibles  ,  dépendantes 
des  fondions  auxquelles  elles  font  deftinées.  Si  ces 
affeélions  font  faibles-»  dit-on,  elles  fe  paflent  tranquil- 
lement &  à  notre  infçu  :  pour  peu  qu'elles  augmentent 
d'énergie,  elles  fe  tranfmettent  au  cerveau  qui  réagit 
fur  les  vifcèresij^fqueîs  réagifî'ent  à  leur  tour  avec  plus 
de  force  fur  le  cerveau. 

C'eft  ainfi  que,  fuivant  les  anciens,  les  paffions  trou- 
vent leur  fiège  dans  les  difFérens  vil'eères  :  le  courage 
dans  le  cœur ,  la  joie  dans  îa  rate ,  la  colère  dans  le  foie  ^ 
Tamour  dans  les  organes  de  la  génération ,  &c»  Buffoii 
avait  adopté  ce  dernier  fyftême,  &  on  lui  a  reproché 
d'en  avoir  déparé  fes  immortels  écrits  (2).  Vanhelmont 
&  Bacon  établiflaient  ce  fiège  dans  l'eftomaci  Lecat> 
dans  les  plexus  nerveux^  &c. 

Mais  comme  un  jeune  phyfiologifte  déjà  célèbre  Ta 
fort  bien  remarqué  ,  on  a  confondu  l'appétit  avec  la 
paffion  à  laquelle  il  difpofe  (3).  —  Les  appétits  d'où 
naiffent  les  paffions  ^  rélident  dans  les  organes;  ils  ne. 
fuppofent  que  des  déterminations  inflinélives  ,  tandis 
que  la  paffion  entraîne  l'idée  d'un  travail  intelleftuel. 


(i)  Fodéré  ,  Eflai  de  Phyfiol.  pofitive. 

(2)  Dumas,  Principes  dePhyfiologie. 

(3)  Richerand,  Nouv.  Elémens  de  Phyfio!. 
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Ainfi  raccumuîaiion  de  la  femence  dans  les  poches  qui 
lui  fervent  de  réfervoir,  excite  Tappétit  vénérien,  bîeti 
diftinft  de  la  paffion  de  l'amour,  quoique  fouventilen 
foit  Ja  caufe  déterminante.  Les  animaux  n*ont,  guère 
que  l'appétit,  qui  diffère  autant  de  la  paffion  que  Tinf- 
tin6l  de  rintelHgence. 

Toutes  nos  idées  tranfmifes  par  les  fens  impriment 
dans  rame  une  afteftion  déterminée;  &  cette  afFeétioa 
provoque  un  afte  de  la  volonté  qui  eft  toujours  relatif 
au  fentiment  de  plaifir  ou  de  douleur  que  ces  idées  lui 
caufent.  Nous  éprouvons  en  conféquence  ,  du  penchant 
ou  de  la  répugnance,  de  l'amour  ou  de  Taverfion  pour 
les  objets  de  nos  idées,  félon  l'efpèce  de  rapport  qu'ils 
ont  avec  nous.  De  ces  deux  fources,  l'amour  &  la 
haine  5  dérivent  tous  les  fentimens  dont  l'ame  eft  afFeélée 
lorfqu'elle  pafie  par  les  nuances  fi  variées  de  la  joie  , 
de  la  triftelTe,  de  la  crainte,  de  la  colère,  du  défef- 
poir,  &c.  Delà  naiffent  tous  les  genres  de  paffions, 
qui  n'ont  été  départies  à  l'homme  que  pour  fa  confer- 
vation ,  &  dont  il  a  abufé  au  point,  d'en  faire  l'agent 
le  plus  funefte  &  la  fource  de  toutes  fes  mifères. 

Prefque  tous  les  auteurs,  &  notamment  les  métaphy- 
ficiens,   ont  déterminé  d'une  manière  trop  vague,  le 
fens  qu'il  faut  attacher  au  mot  pajfion.  Les  uns  en  ont 
fait  un  attribut  exclufif  de  l'ame,  avec  abftra<aion  de 
toute  influence  de  l'organifme  animal  ;  d 'autres  ^  &  c'eft    i 
le  plus  grand  nombre ,  trompés  par  l'afibciation  indif-    | 
penfable    des  fenfations  avec  les  affeftions  de  l'ame ,    || 
ont  confondu  les  unes  avec  les  autres;  tandis  que  les    i 
paflions  ne  font  que  le  produit  des  fenfations^  &  que 
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les  fehs,  fimpies  condudeurs,  ne  font  que  communi- 
quer  la  cauft  des  paffions,  fans  avoir  rien  de  commuti 
avec  les  phénomènes  qu'elles  produifent.  C'eft  ainfî 
qu'un  phyfiologifte  anglais  i  (i)  range  au  nombre  des 
paffions,  la  faim,  la  (bif,  la  fatigue  ^  &c.  Mais  biea 
que  cette  façon  de  voir  foit  fubordonnée  au  fyfl.ème 
dans  lequel  ce  médecin  confidère  les  paflions  comme 
des  phénomènes  de  Técônomie ,  qu'il  affimile  aux 
autres  réfultats  de  Tôrganifaie  ,  il  n'en  efl:  pas  moins 
Vrai  que  c'eft  confondre  l'effet  avec  la  caufe,  &  que 
l'idée  de  paflion  tient  effentiellement  à  celle  d'un  état 
moral  dont  il  tente  en  vain  de  la  dépouiller. 

La  PaJJion  eft  un  état  de  l'ame,  dans  lequel,  par 
Teifet  d'une  fenfation  vive,  elle  fe  trouve  modifiée  dé 
manière  à  intcreiTer  fenfiblement  les  fonélioiiâ  de 
Téconomie. 

On  ne  peut^  en  effet,  concevoir  dé  paffion  fans 
Une  fenfation  qui  l'ait  précédée  Nihil  efi  In  intelleSta 
quod  non  fueriî  prias  irt  jônfu.  Sans  le  fecours  des 
fens  &  fans  la  préfence  des  objets  qui  les  affeftent,  les 
paflions  ne  fe  développeraient  certainement  pas  avec 
toute  la  violence  qui  les  accompagne  fi  fréquemment. 
D'un  autre  côté,  pour  qu'un  état  de  l'ame  mérite  le 
tiom  de  paffion,  il  faut  que  la  fenfation  entraîne  de  fa 
part  une  réaétion  telle  fur  le  fyftème  de  l'économie, 
que  des  effets  fenfibles  en  foient  manifeftés ,  foit  qu'ils 
fe  paffent  en  partie  au-dehors ,  comme  la  rougeur,  la 
i)âleur,  le  tremblement,  les  larmes,  &c.  Soit  qu'ils 
ne  foient  perceptibles  que  pour  l'individu  affeétéj  &  fe 

(i)  Criehton  5  on  che  mental  dérangement,  &c. 
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paffent  alors  au-dedans  du  corps,  tels  font  les  anxiétéâ^ 
les  palpitations ,  &c.  Soit  enfin  que  ces  difFérens  effets 
fe  trouvent  réunis,  ce  qui   eft  le  plus  ordinaire. 

La  plupart  des  pallions  ont  auffi  plufienrs  degrés 
dans  leur  développement.  L'amour  par  exemple,  n'eft 
d'abord  qu'un  état  ind^finiffable  d'inquiétude,  de  timi-* 
dite ,  de  défir  vague ,  de  bonheur  ,  qui  enfin  fe  trans- 
forme en  pafFion  violente  par  la  continuité  de  la  pré- 
fence  de  la  perfonne  aimée ,  &  par  les  obftacles  qui  s'op* 
pofent  à  fa  pofleffion.  Ces  imprefTions  une  fois  reçues, 
elles  s'exaltent  ;  l'objet  de  la  fenfation  fe  revêt  à  nos 
yeux  des  formes  &  des  perfeétions  les  plus  raviffantes^ 
de  manière  à  ce  que  leur  fimple  fouvenir  produit  dans 
tout  le  fyftème  du  corps  ,  les  mêmes  effets  que  la 
préfence  même  de  celui  ou  de  celle  qui  les  poffède. 

Il  en  eft  de  même  de  prefque  toutes  nos  affeélions 
vives  :  l'imagination  de  l'homme  perpétue  en  lui  les 
premières  fenfations;  &  celles-ci  fe  multipliant  avec 
les  befoins  fans  nombre  qu'entraînent  l'état  de  fociété 
&  les  progrès  de  la  civilifation  &  du  luxe ,  deviennent 
iine  fource  féconde  de  paffions  de  tout  genre,  qui, 
en  parfemant  fa  vie  d'illufions,  l'entretiennent  dans 
une  aélivité  continuelle  à  laquelle  fa  confervation  & 
fon  bonheur  font  attachés. 

Un  homme  fans  paffions  ferait  un  être  imaginaire. 
Notre  organifation,  notre  nature,  nos  rapports  indif- 
penfables  avec  tout  ce  qui  nous  environne,  fuppofent 
une  fucceffion  de  défirs  qui  font  de  la  vie  eptière  un 
état  continuel  d'agitation.  Des  affeélions  de  tout  genre, 
mais  qui  toutes  dérivent  de  deux  fenfations  principales  ;» 
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la  peine  &  le  plaifîr ,  fe  remplacent  &  fe  détruifent 
mutuellement.  Celles  qui  fe  repètent  le  plus  fouvent , 
en  raifon  des  circonftances,  ou  qui  font  le  plus  d'im- 
preffion  par  l'influence  du  tempérament,  de  la  condi- 
tution  individuelle,  de  la  fufceptibilité  ou  de  certaines 
habitudes,  que  les  moyens  ordinaires  d'éducation  n'ont 
pu  contrebalancer ,  finiffent  par  donner  aux  idées  une 
teinte,  qui  conftitue  le  caraélère  de  chaque  individu. 
&,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  c*eft  ainfî  que 
ceux  chez  qui  la  bile  fe  fecrète  en  grande  quantité  , 
font,  pour  la  plupart,  irafcibles  &  violens;  que  fi 
cette  bile  s'amaffe  &  acquien  une  certaine  acrimonie, 
ils  deviennent  fombres,  avares  ,  méfians  ;  &  il  n'efl: 
pas  rate  de  voir  les  purgatifs  &  les  délayans  difTjper 
la  noire  mélancolie  qui  les  obfède,  en  agiffant  fur  les 
vifcères  qui  en  font  le  fiége  ;  il  eft  curieux  de  voir 
alors  ces  malades  plus  ou  moins  triftes,  plus  ou  moins 
fombres ,  fuivant  le  nombre  de  felles  qu*ils  ont  eues 
dans  h  journée.  L'influence  des  organes  générateurs  & 
celle  du  fyftème  digeftif  produifent,  au  contraire,  un 
caraftère  facile  &  aimant ,  &  aflbcient  à  toutes  les 
idées  quelque  chofe  de  fenfuel  &  de  voluptueux. 

Cet  état  de  réaftion  mutuelle  du  phyfique  fur  le 
moral  de  l'homme,  eft  la  conféquence  néceflaire  des 
rapports  intimes  qui  exiftent  entr'eux.  Non-feulement 
l'état  du  corps,  la  fanté,  le  caradlère,  font,  en  queN 
que  forte  ,  déterminés  par  la  nature  de  ces  rapports  ; 
mais  l'exiftence  y  eft  efîentiellement  attachée,  &  il  eft 
hors  de  doute  qu'ils  ont  fur  la  longévité  une  influence. 
non  moins  fenfible. 

Ee  3 
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C'efl;  une  vérité  bien  conflatée  par  Browii ,  Gir- 
tanner,  &  fur-tout  parLacaze,  (dit  Mr.  Moreau  (de 
la  Sarthe,  )  que  certains  ébranlemens  du  cerveau  & 
cles  nerfs  ,  par  les  objets  de  différentes  affedions  mo- 
rales ,  font  des  conditions  non  moins  néceffaires  pour 
Texercice  complet  de  la  vie,  que  Tair  &  les  alimens. 

Ainfi  dans  l'état  fain  &  avec  une  exiftence  dont  le 
cercle  s'étend  plus  ou  moins  fuivant  les  particularités 
d'organifation  &  les  circonftançes  qui  les  ont  modifiées, 
la  puiffance  nerveufe  eft  maintenue  dans  une  difpofitioq 
convenable ,  par  une  férié  de  mouvemens  intérieurs 
qui  fe  fuccèdent  &  fe  renouvellent  fans  cefle.  Or ,  ce 
font  ces  mouvemens  internes  qui  conftituent,  dans  le 
plus  grand  nombre,  les  formes  fi  variées  de  la  crainte <^ 
du  défir,  des  inquiétudes ^  des  efpérances,  les  élans 
continuel^  vers  l'avenir  &  le  bonheur,  les  affeftions 
de  famille  ,  de  tendrefle  ,  de  bienveillance  ,  d'ami- 
tié,  &c.  &c.  Et,  dans  le  cas  d'emploi  prefque  nul 
des  mufcles  ^  l'exercice  plus  fuivi  &  plus  développé 
des  faculté?  de  Tentendement,  des  fentimens  &  des 
pafiîons. 

Le  befoin  d'une  quantité  donnée  de  mouvement 
de  la  force  nerveufe ,  par  les  fenfatiotis  &  les  affections 
diverfes,  eft  plus  ou  moins  impérieux  pour  tous  les 
gommes  Le  repos ,  Tennui  &  Textindion  s'enchaînent 
&  fe  correfpondent.  (  i  ) 


(î)  Il  faut  que  vous  me  difiez  comment  vous  faites  votre  j 
muiiqae,  demandait  un  jour  Tronchin  à  Grétry.  — -•  xVlais  } 
comme  on  fait  des  vers,  un  tableau;  je  lis,  relis  vingt  fois  ] 
les  paroles  que  je  veux  peindre  avec  des  fons  \  il  me  faut    J 
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Il  eft  une  autre  confidération  générale  que  nous  ne 
devoiis  pas  paffer  fous  filence,  &  qui  eft  due  au  célèbre 
&  infortuné  Bichat.  Ce  favant  phyfiologifle  a  remarqué, 
que  fi  d*une  part  les  a^ftes  moraux  relatifs  à  Tenten- 
dement  appartiennent  à  la  vie  animale  ou  extérieure  ^ 
&  émanent  des  différens  exercices  de  la  mémoire, 
de  la  perception  &  de  Timagination  ^  d'un  autre  côté, 
l'efFet  de  toute  efpèce  de  pafTion  eft  conftamment  éiran- 
ger  à  cette  vie  animale,  &  fait  naître  dans  la  vie  orga- 
nique ou  intérieure,  un  changement,  une  altération 
quelconque.  C'eft  ainfî  que  la  colère  porte  fon  in- 
fluence fur  la  force  &  la  rapidité  du  cours  du  fang  ;  que  la 
joie  fans  être  auffi  explofive ,  accélère  de  même ,  du  centre 
à  la  circonférence,  tous  les  mouvemens  de  la  circu- 
lation. La  crainte  agit  en  fens  inverfe  ;  elle  eft  carac- 
térifée  par  une  faiblefl'e  dans  tout  le  fyftème  vafculaire, 
faiblefie  qui  empêchant  le  fang  d'arriver  aux  capillaires, 
détermine  cette  pâleur  générale  qu'on  remarque  alors 
fur  l'habitude  du  corps  &  en  particulier  à  la  face. 
L'influence  qu'exercent  les  paflîons  fur  les  organes  cir- 
culatoires va  même  quelquefois  jufqu'à  fufpendre  leur 
jeu  :  de-là  les  fyncopes  dont  le  fîége  primitif  eft  tou- 
jours dans   le    cœur  &  non  dans  le  cerveau  ,  qui  ne 

plufieurs  jours  pour  échauffer  ma  tête  ;  enfin ,  je  perds  Pap- 
pétit;  mes  yeux  s'enflamment,  l'imagination  fe  monte,  alors 
je  fais  un  opéra  en  trois  femaines  ou  un  mois.  — —  Oh  ciel  ! 
dit  Tronchin,  laifTez  là  votre  mufique,  ou  vous  ne  guérirez 
jamais.  Je  le  fens,  jamais,  répondit  Grétry,  mais  aimez- 
vous  mieux  que  je  meure  d'ennui  ou  de  chagrin  ?  — i 
Grétry,  Efais  fur  la  Mujique,   tom,  L 
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eefTe  alors  d'agir  que  parce  qu'il  ne  reçoit  plus  rexci**. 
tant  néceffaire  à  fon  aftion.  De-là  même  la  mort , 
çffet  quelquefois  fubit  des  émotions  extrêmes  ^  (bit  que 
ces  émotions  exaltent  tellement  les  forcçs  circulatoires 
que  (ubitemeot  épuifées,  elles  ne  puiffent  fe  rétablir, 
comme  dans  un  accès  décolère;  foit  que,  comme  dans 
celles  occafionnées  par  une  violente  douleur,  les  forces 
tout-à-coup  frappées  d'une  exceffive  débilité  3  ne  puiiTent 
revenir  à  leur  état  ordinaire.  Si  la  cefTation  totale  ou 
înftantanée  de  la  circuiation  n'eft  pas  déterminée  par 
cette  débilité,  iouvent  les  parties  en  confervent  une 
impreffion  durable  &  deviennent  confécutivement  le 
fiége  de  divers  léfions  organiques.  Default  avait  remar- 
qué que  les  maladies  du  cœur,  les  anévrifmes  de 
l'aorte  fe  font  multipliés  dans  la  révolution  à  propor- 
tion des  maux  qu'elle  a  enfantés. 

Les  étouîFemens,  Toppreffion,  &c.  prouvent  aflTez 
que  la  refpiration  n'eft  pas  dans  une  dépendance  moins 
immédiate  des  paflions. 

Dans  cette  longue  fuite  de  tualadies  chroniques  ou 
d'affedions  aiguës  ,  trifte  attribut  du  fyftême  pulmo- 
naire ,  n'eft-on  pas  fouvent  obligé  de  remonter  aujc 
pafiions  du  malade  >  pour  trouver  le  principe  de  fon  mal  3 

L'impreiTion  vive  reffentie  au  pylore  dans  les  fortes 
émotions ,  l'empreinte  ineffaçable  qu'il  en  conferve 
quelquefois,  les  fquirres,  &c.  les  vomiflemens  fpafmodi- 
ques  5  les  relferremens  de  l'eftomac  ,  les  afl'eftions 
d'entrailles 3  les  léfions  organiques  des  inteftins,  de  la 
çate  ,  du  pancréas  ^  obfervées  dans  la  mélancolie , 
riiypocondrie  ;  tout  cela  indique   afîez  le  lien  étroit 
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qui  enchaîne  à  Tétat  des  paffions  celui  des  vifcçres  de 
ïa  digeftion. 

Il  en  eft  de  même  des  organes  fecrétoires:  une  frayeur 
fubite  fufpend  le  cours  de  la  bile  &  détermine  la  jau- 
nifle  ;  les  larmes  coulent  avec  abondance  dans  le  chagrin, 
dans  la  joie,  dans  l'admiration  même.  — L'exhalation, 
Pabforption,  la  nutrition  ne  paraiîTent  pas  recevoir  des 
paffions  une  influence  auffi  direéle  que  la  circulation, 
la  digeftion,  la  refpiration  &  les  fécrétions.  Mais  cela 
tient  fans  doute  à  ce  que  ces  fonftions  n'ont  point , 
comme  les  autres,  de  foyers  principaux,  de  vifçères 
effentiels  ^  dont  nous  puiffions  comparer  l'état  aveq 
celui  où  fe  trouve  l'ame.  Cependant  les  altérations 
qu'elles  éprouvent  alors  ne  font  pas  moins  réelles,  & 
même  au  bout  d'un  certain  teriips  elles  deviennent 
apparentes.  On  peut  s'en  affurer  en  comparant  un  homme 
Tongé  de  chagrin  ou  de  remords  avec  celui  qui  jouit 
de  la  paix  du  cœur  &  de  la  tranquilité  de  l'ame,  & 
Ton  verra  quelle  différence  diqftingue  la  nutrition  de 
l'un  d'avec  celle  de  l'autre. 

De  toutes  ces  confidérations  on  peut  conclure  avec 
Bichat,  que  c'eft  toujours  fur  la  vie  organique  &  non 
fur  la  vie  animale  ,  que  les  paffions  portent  leur 
influence,  (i) 

Les  afFeftions  «de  l'ame  ou  les  paffions,  relativement 
aux  effets  qu'elles  procluifent  fur  réconomie  ,  ont  été 
divifécs  en  chaudes  &  en  froides ,  en  dertrudives  & 
falutaires,  agréables  ou  pénibles,  &c.  On  peut  en  effet 
les    claffer  fous    deux,  chefs   principaux:    il  y  a  des^ 

(i)  y.  Bichat  3  Recherches  fur  la  Vie  Si  I^  Mort. 
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f^aîTions  qui  excitent  les  forées  vitales  ,  augmentent 
Taftivité  organiq^ue  &  toutes  les  facultés,  telles  font 
la  joie,  Tamour,  la  colère,  refpérance,  &c.  Nous  les 
appellerons ///wz/Z/i/zr^j-.  D'autres,  telles  que  la  haine, 
la  trifteffe,  la  crainte,  &c.  ralentiflent  les  mouvemens 
vitaux,  affaibliflent  toutes  les  facultés  &  font  manifef- 
XtmtnX  débilitantes  ou  afthéniques. 

Les  premières  peuvent  donner  lieu  à  toutes  les 
maladies,  auxquelles  préfide  un  e^^ch^  de  ton  ou  d'exci- 
tation, défignées  généralement  par  Brown  &  fes  feéla- 
teurs,  fous  le  nom  de  maladies  fthéniques;  tandis  que 
les  autres  deviendront  fouvent  la  fource  de  maladies 
afthéniques,  ou  par  défaut  de  force. 

En  admettant  cette  diftribution  des  paffions  en  deux 
clalfes  générales  ,  relativement  à  leurs  effets  ,  nous 
remarquons  qu'elle  paraît  fujette  à  plus  d'une  exception. 
En  effet,  telle  paffion  excitante  diminuera  Taétioii 
vitale  &  abattera  la  force  des  organes  chez  un  individu 
dont  la  conftitution  faible  ou  l'état  valétudinaire  ne 
prête  point  au  développement  de  fes  effets  ordinaires. 
D'un  autre  côté,  CuUen  explique  cela  par  fon  fyfléme 
du  collapfus,  &  Brown  3  par  la  faibleffe  indirede , 
laquelle  eft  toujours  le  produit  d'une  excitation  portée 
au-delà  du  degré  convenable.  Et  dans  ce  fens,  on  peut 
foutenir  que  toutes  les  paifions  fortes  font  afîhéniques; 
car  c'eft  prefque  toujours  à  des  maladies  de  ce  genre, 
telles  que  la  plupart  des  maladies  chroniques,  qu'elles 
donnent  nailfance  confécutivement.  Quelle  eft  même  la 
paffion  violente,  occafionnée  par  un  accident  fubit  & 
inattendu  ,  qui  n'a  pas  caufé  des  défaillances ,  l'apo"^ 
plexie ,  la  folie  &  la  mort  ? 
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Si  c'eft  une  paffion  flinuilante,  telle  que  la  joîe  ou  la 
colère,  Texcitation  eft  portée  alors  à  un  fî  haut  degré, 
que  rorganifme  ne  peut  fuffire  à  une  réaâion  propor- 
tionnée; &'1a  force  vitale  épuifée  par  une  lutte  inégale, 
fuccombe,  fans  que  Tame  ait,  en  quelque  forte,  le  temps 
^e  fe  reconnaître.  Brown  prétend  qu'il  y  a  ,  dans  ce 
cas ,  épuifement  total  de  ce  qu'il  appelle  excitabilité,  & 
}1  faut  convenir  que  Ton  fyftéme  s'applique  ingénieufe- 
ïTient  à  ces  phénomènes. 

Mais  quelqu'ingénieux  que  foient  les  fyflémes  au 
moyen  defquels  on  cherche  à  rendre  raifon  des  elTets 
des  paflîons  fur  l'économie ,  ces  derniers  n'en  reftent 
pas  moins  inexplicables.  Nous  favons  feulement  que  les 
paffions  préfentent  des  nuancer  &  des  caraftères  indé- 
finiment variés,  depuis  l'état  d'indifférence  des  anciens, 
jufqu'à  Texaltation  la  plus  prononcée;  qu'elles  varient 
dans  leurs  effets  fuivant  leur  nature,  &  que  ceux-ci 
font  fubordonnés  à  l'intenfité  de  la  paffion ,  confidérée 
comme  caufe  ftimul^nte  ou  débilitiante,  &  à  la  difpo- 
fition  du  fujet. 

Une  difpofition  particulière  eft  indifpenfable  au  déve- 
loppement d-un  effet  détermine.  C'eft  ainfi  que  la  mufique 
eft  loin  de  produire  la  même  impreffion  fur  tous  les 
hommes.  Tel  prétendu  amateur  fera  enchanté  d'un 
morceau  de  mufique  dont  l'exécution  aura  écorché 
1 -oreille  d'un  bon  muficien  Un  bon  tableau  fera  une 
toute  autre  fenfaiion  fur  un  peintre,  qui  fait  apprécier 
le  mérite  des  proportions,  du  ^deffin  ,  de  la  perfpeélive^ 
du  coloris,  que  fur  un  homme  ordinaire  qui  admirer^ 
fur  parole  &  regardera  fans  voif.  C'eft  encore  en  raifom 
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^e  cette  difpofition  particulière^  qu'un  même  plaifîr, 
une  même  peine,  ne  nous  aflFeéte  pas  aufli  vivement 
dans  un  temps  que  dans  un  autre. 

Mais  c'eft  en  vain  que  nous  nous  renfermerions  dans 
des  généralités  plus  étendues;  il  faut  néceffairement 
pour  répondre  à  la  queftion  propofée ,  confidérer  en 
particulier  les  diverfes  paflîons^  &  tacher  de  faifir  les 
rapports  qu'il  y  a  entre  chacune  d'elles  &  la  naiffance 
de  certaines  afFeélions  phyfiques, 

DES  PASSIONS   STIMULANTES. 

La    Joie. 

Parmi  les  paffions  excitantes  nous  comptons  d'abord 
la  joie,  qui  maintenue  dans  un  degré  convenable,  eft 
.Vétat  le  plus  falutaire  dans  lequel  Tame  puifTe  fe  trou- 
ver; elle  réveille  Taftivité  des  fondions  vitales  ^  accroît 
raûion  du  coçur  &  des  artères  y  &  augmente  la  chaleur 
h  la  tranfpiration.  La  refpiration  eft  plus  libre,  toutes 
les  facultés  de  Téconomie  font  fortifiées,  &  le  fyftémç 
nerveux  eft  modifié  de  la  manière  la  plus  heureufe.  La 
joie,  rhilarité,  eft  la  paflion  habituelle  des  gens  hon- 
nêtes &  heureux  par  leur  caraftère  ;  on  n'eft  pas  tenté 
de  fe  défier  d*un  homme  gai  de  naturel  ;  fon  cœur 
aimant  &  expanfif  imprime  à  toutes  fes  aftions  un 
charme  qui  attire  ;  c*eft  ce  naturel  heureux  qui  caraélé- 
rlfe  le  tempérament  fanguin  par  excellence;  c'eft  celui 
des  hommes  qui  jouiffent  de  la  meilleure  famé  &  de 
1^  plus  longue  vie.  La  gaîté  &  la  joie  nous  font  telle-r 
ment  agréables  &  conformes  à  notre  bien-être  ,   que 
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flous  nous  y  livrons  fans  réferve  &  fans  le  moindre 
i-etour  fur  nous-mêmes.  Souvent  la  nature  oppreffée 
par  la  vive  émotion  qu'elle  éprouve  ^  follicite  des  larmes 
falutaires,  &  Tame  eft  abreuvée  de  la  plus  pure  des 
voluptés  ;  le  cœur  femble  être  le  fîége  d'une  fenfaiion 
particulière  ^  qui  n'eft  que  l'effet  de  l'abord  plus  con- 
iidérable  du  fang;  auffi  dit-on  qu'on  a  le  cctur  gros  ; 
des  palpitations  fe  font  fentir,  le  pouls  eft  agité  &  la 
peau  rougit  plus  ou  moins ,  fur-tout  au  vifage.  Toutes 
les  fécrétiohs  s'opèrent  avec  plus  de  facilité,  &  dans  le 
cas  de  leur  léfion,  la  joie  eft  de  la  plus  heureufe 
influence  fur  elles. 

Si  cette  paifion  eft  portée  à  l'excès  >  &  particulière- 
ment fi  elle  eft  occafionnée  par  un  accident  fubit  > 
elle  peut  jetter  l'économie  dans  le  plus  grand  trouble, 
caufer  des  défaillances,  des  infomnies,  la  folie,  l'apo- 
plexie, &  même  la  mort  fubite. 

L'hiftoire  de  cette  femme  fpartiate  qui  tombe  morte 
en  revoyant  fes  fils  qu'elle  croyoit  tués  aux  champs  de 
Trafimène ,  eft  un  exemple  frappant  de  cette  vérité^ 
Sophocle  meurt  de  joie  en  remportant  la  viéloire  aux 
jeux  olympiques,  malgré  fon  grand  âge.  Diagoras  de 
Rhodes  fuccombe  également  au  milieu  des  félicitations 
que  lui  prodigue  la  multitude  fur  les  prix  que  viennent 
de  remporter  fes  trois  fils  à  ces  mêmes  jeux.  Boerhaave 
rapporte ,  dans  fon  traité  des  maladies  nerveufes ,  qu'une 
fille  tomba  morte  à  l'afpeél  des  richeffes  que  rapportait  des 
Indes  un  frère  qu'elle  avait  long-temps  pleuré.  Pithagore 
faillit  devenir  fou  lors  de  fa  découverte  du  quarré  de 
rhypothénufe.    On  crut  que  Santeuil  perdrait  la   tête 


i  432  )  i 

■-i 

îorfqu'il  eut  trouvé  la  fameufe  éfiihète  facerdos  pouf  ] 
fon  poëme  de  la  vierge,  \ 
Auffi  eft-il  vrai  qu'il  faut  ufer  de  beaucoup  de  pré-  'i 
cautions,  lorfqu'on  Cherche  à  relever  le  courage  ou  à  ] 
tanimer  les  eiprits  de  ceux  qui,  par  exemple,  éprou-  ] 
vent  une  hémorragie  dangereufe.  L'abattement  de  l'ame 
&  même  un  certain  degré  de  découragement,  peuvent  ) 
fervir    à  retarder  rimpétuofité  du  fang,  &  donner  le'  j 
temps   au  caillot  de   fe   former.   C'eft  pourquoi  il  ne  [ 
faut  pas  trop  fe  prefler  de  donner  au  malade  des  afTu-  \ 
tances   de   falut ,   mais   au    contraire    il   eft   à   propos  \ 
de  lui  laiffer  quelque  doute  &   quelque  appréhenfion.  ' 
Falconuer  dit  qu'on  fait   grand  tort  aux  pulmoniques  [ 
qui  crachent  le  fang  ^  lorfqu'on  fe  hâte  de  leur  donnef  | 
des  afiurances  de  guérifon  :  cela  ne  fert  qu'à  augmenter  ! 
Texciiabilité  qui  déjà  eft  trop  grande;  &  par  une  fuite  ! 
naturelle,  à  accélérer  la  circulation  &  la  perte  de  fang.  ] 
D'un  autre  côté ,  quand  cette  perte  de  fang  eft  naturelle 
'^  ou  falutaire,   comme  l'évacuation  périodique  chez  les  \ 
femmes  &  le  flux  hémorrhoïdal  chez  les  hommes ,  &  1 
qu'elle  n'eft  point   excefîive,  il  faut  être  très-prudent  \ 
dans   la  manière    d'employer   les   paffions   qui  ont   la  > 
propriété  d*affaiblir.  Combien  de  maladies  de  femmes  qui  i 
ont  rapport  à  l'écoulement  périodique,  ne  doivent  pas  ; 
leur  origine  aux  impreffions  de  Tame  !  i 
La  joie ,  la  gaîté  peuvent  féconder  heureufement  lé  ! 
médecin  pour  qui  les  moyens  thérapeutiques  ne  (e  bor- 
nent pas  exclufivement  à  la  pharmacie.  C'eft  fur-tout  ; 
dans  les  maladies  de   langueur,   où  les  fécrétions  fe  .| 
font  mal  5  où  l'activité  des  fondions  eft  confidérable-  { 
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ment  diminuée ,  que  cette  paffion  efl  d'un  grand  fecourô. 
Telle  eft  l'afTeftion  hypocondriaque  dont  Tame  éprouve 
principalement  les  effets,  &  qui  par  cela  même  donne 
un  champ  libre  pour  Temploi  des  paffions.  Le  déve- 
loppement de  cette  maladie  femble  tenir  à  un  état  de 
triftefle  &  de  mélancolie  ;  Vefprit  des  malades  eft  abattu 
par  l'extrême  crainte  que  leur  infpire  leur  fituation  , 
dont  ils  défefpèrent  de  pouvoir  jamais  fortir.  Le  moral 
&  le  phyfique  ont  un  égal  befoin  de  remèdes  qui  for- 
tifient &  qui  donnent  de  la  gaîté. 

La  joie  a  produit  les  plus  heureux  effets  fur  des 
malades.  On  a  vu  en  Angleterre  un  homme  condamné 
à  une  peine  infamante  ,  qui  durant  quarante  ans  avait 
été  tourmenté  par  la  goutte  au  point  de  ne  pouvoir 
remuer  les  jambes.  Pendant  qu'on  le  menait  au  fup* 
plice,  il  obtint  tout-â-coup  fa  grâce,  &  en  fut  telle- 
ment ému  qu'il  recouvra  au  même  inftant  l'ufage  de 
fes  jambes  &  fut  guéri  à  toujours  de  fa  goutte. 

Les  paflions  qui  affaibliffent ,  produifent  plus  fouvent 
que  les  autres ,  les  faibleffes  &  les  défaillauces.  Néan-^ 
moins  les  paflions  ftimulantes  ont  quelquefois  opéré 
d'une  manière  femblable ,  &  particulièrement  la  joie. 
Ces  faits  indiquent  les  précautions  qu'il  faut  prendre 
en  pareille  occurrence.  Les  perfonnes  très-irritables 
contraftent  facilement  Thabitude  de  s'évanouir;  &  rien 
ne  fortifie  plus  cette  tendance  qu'une  follicitude  trop 
marquée  pour  leur  faire  éviter  tout  ce  qui  pourrait  les 
jetter  dans  cet  état.  Cela  fixe  leur  efprit  fur  les  objets 
qu'on  voudrait  éloigner  de  leur  imagination  ;  &  les 
accidens  de  la  vie  les  plus  ordinaires  deviennent  alor$ 
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là  daufe  de  la  maladie  qu*on  défirait  combattre*  Une 
ferme  réfolution  de  réfifter  aux  impreffions  que  certains 
objets  peuvent  faire  ,  eft  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
changer  cette  difpoficion.  Haller  &  Barthez  en  rappor- 
tent des  exemples  frappans  ,  &  chacun  peut  obferver 
fur  foi-même  des  faits  qui  confirment  cette  vérité.  Tous 
les  jours  les  perfonnes  hyftériques  &  hypocondriaques 
en  fourniflent  aux  médecins. 

L'admiration  mêlée  à  la  joie  ajoute  fouvent  à  Tin- 
tenfité  de  ces  effets.  Le  peintre  Francia  s'évanouit  eri 
contemplant  un  tableau  de  Raphaël  ,  puis  ,  s'étant 
relevé ,  compare  un  de  fes  tableaux  à  celui  qu'il 
admire,  &  tombe  mort.  Murrai  rapporte  qu'en  1680, 
lors  de  l'entrée  de  Tambaffadeur  turc  à  Paris,  fîx  ma- 
lades d'un  hôpital  fur  lefquels  on  avait  épuifé  tous  les 
remèdes,  furent  guéris  de  leur  paralyfie  &  purent 
marcher ,  par  fuite  de  l'extrême  joie  que  leur  procura 
cet  événement. 

L'  E   s   P  É  R  A  N  C    E. 

L^efpérance,  cette  divinité  des  malheureux,  que  les 
anciens  ont  repréfentée  comme  le  remède  de  tous  les 
maux,  dans  l'allégorie  ingénieufe  de  la  boëte  de  Pan- 
dore, eft  fans  doute  la  paffion  la  plus  douce,  celle 
dont  le  ftimulus  peut  influer  le  plus  heureufement 
fur  toutes  les  fondions  de  l'économie.  Elle  femble 
former  un  point  d'intermède  entre  la  joie  &  le  défir, 
&  fouvent  elle  n'eft  que  la  nuance  d'une  paffion  beau- 
coup plus  forte  :  l'efpérance  a  fuffi  pour  foutenir  les 
forces  au  moral  &  au  phyfique  pendant  nombre  d'an- 
nées 


b 
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nées  chez  des  individus  pour  qui  la  pofieiïîon  d*un- 
objet  déterminé  était  le  but  auquel  ils  afpiraient,  C^efi: 
dans  le  pouvoir  que  cette  paifion  exerce  fur  toutes  nos 
facultés  qu*il  faut  chercher  la  caufe  des  effets  étonnans 
qu'obtiennent  fi  fouvent  les  drogues  infignifiantes  des 
charlatans.  Auffi  peut-elle  être  du  plus  grand  fecours 
iîans  une  infinité  de  circonftances ,  où  l'ame,  abreuvée 
de  triftefTe  &  de  deuil  ^  fait  partager  Ton  état  de  lan- 
gueur à  toute  réconomîe;  &  nous  avons  vu  que  dans 
certains  cas  d'hémorragie  &  de  phtyfie  pulmonaire,  il 
ne  faut  en  ufer  qu'avec  la  plus  grande  modération. 

lÉ^ÎTociée  ù  un  violent  défir,  elle  peut  exciter  à  un 
point  étonnant  toutes  le^  fondions  &  notamment  la 
circulation  du  fang.  C'eft  ainfi  qu^elle  occafione  là 
rougeur  &  la  chaleur  de  la  peau  ,  &  qu'elle  accélère 
je  pouls,  qui  par  fois  conferve  de  rirrégularité  qu'en- 
tretient probablement  la  crainte  d'ctre  déçu  dans  Ton 
efpoir.  C'eft  à  ce  fymptôme  du  pouls  qu'Erafiftrate 
découvrit  l'amour  d'Anthiocus  pour  fa  belle-mère. 

Comme  la  joie,  cette  palnon  a  fuffi  pour  guérir  des 
paralyfies  opiniâtres;  elle  a  ranimé,  pour  quelque 
temps  5  d'une  manière  incroyable  5  la  faculté  de  tous- 
les  mouvemens  du  corps  &  toutes  les  forces  de  l'efprit. 

L'hiftoire  en  a  conferve  un  exemple  frappant  dans 
ce  dernier  trait  de  la  vie  de  Muley-Moluk,  qui  porté 
dans  une  litière  &  prêt  à  fuccomber  à  fa  maladie,  parut 
tout-à-coup  revenir  à  la  vie  dans  la  dernière  bataille 
qu'il  livra  :  voyant  que  fes  troupes  fe  débandaient, 
il  fe  jetta  au  milieu  d'elles,  rallia  Ton  armée  &  la  ra- 
mena à  la  charge  &  à  la  victoire  ;  il  fe  fit  alors  replacer 
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dans  fa  litière  où  il  expira  quelques  momèus  aprè^<f 
en  tenant  un  doigt  fur  la  bouche ,  pour  commandef 
le  fecret  à  ceux  qui  l'entouraient. 

Quand  le  défir  efl:  porté  au  dernier  degré  de  violence, 
il  peut  caufer  répilepfie  ,  des  anévrifmes  du  cœur,  de 
i'aorte,  par  les  mouvemens  irréguliers  qui  font  impri- 
lues  aux  organes  de  la  circulation*  Haller>  en  rapporte 
des  exemples. 

Le  dé/ir  toutefois  paraît  être  plutôt  un  attribut  de 
certaines  paffions ,  qu'une  paffion  même  :  il  peut  être 
affocié  à  des  afFeélions  débilitantes  auffi  bien  qu'à  des 
ftimulantes.  C'efl  ainfî  qu'il  efl  ordinairement  accom-^ 
pagné  de  crainte,  &  que  pour  peu  que  celle-ci  domine^ 
fes  effets  doivent  être  afFaibliflans.  Le  défir  peut  auiïi 
être  trompé  5  &  faire  place  alors  à  la  triftelTe,  à  la 
mélancolie,  ou  bien  à  la  fureur,  à  l'envie,  à  la  jalou* 
fie,  &c.  L'avarice  même,  paffion  fouverainement  dépri- 
metve,  peut  être  affociée  au  défir  &  changer  la  natur»^ 
de  fes  effets  fur  l'économie. 

L'   A    M    0    U   R. 

L'amour,  dont  l'empire  univerfel  s'étend  fur  tou^ 
les  hommes  indiftindement,  qui  fait  le  malheur  des 
uns  &  le  bonheur  du  plus  grand  nombre,  confille  dan-s 
le  défir  de  la  polfefiion  de  fou  objet.  Cette  paffion, 
qui  augmente  à  meCure  que  nous  découvrons  plus  de 
perfeétîons  dans  la  perfonne  aimée  ,  ne  s'entretient  que 
par  les  obfl:acles,  s'irrite  en  raifon  de  leur  nombre  & 
ne  parviendrait  jamais  au  degré  de  violence  ,  dont 
tant  de  funeftes  effets  atteftent  le  pouvoir,  fi  elle  n'était 
contrariée  dans  le  feul  but  vers  lequel  tendent  tous 
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fes  effbrts.  L'amour  ne  montre  ordinairement  ni  l'inL 
pétuofité  de  la  colère,  ni  l'abattement  de  la  douleur; 
C'efl:  le  plus  fôuvent  une  paffion  tempérée  }  mais  dans 
fes  vicifiitudes  &  fies' excès,  elle  peut  réunir  les  extrê- 
mes de  ces  deux  atFeélions.  Dans  Tamour  heureux,  le 
cœur  palpite  de  plaifir;  un  air  de  vivacité  &  d'affurance 
brille  fur  tous  les  traits;  les  yeux  font  faillans  ,  le 
langage  eft  animé  ;  la  vigueur  du  corps  augmentée 
fembie  être  le  prélude  des  plus  doux  inftans  où  elle 
fera  développée  félon  l'intention  de  la  nature.  Cet 
amour  porté  au  comble,  fembie  abforber  toutes  les 
autres  facuités,  &  prend  le  nom  de  volupté.  Son  fiége 
alors  eft  évidemment  dans  les  parties  confacrées  atu 
plaifir  d'un  fixième   fens. 

Mais  fi  ramant  fubjugué  par  fa  pàflion,  ne  parvient 
pas  à  la  faire  partager  &  perd  Tefpoir  d'être  aimé;  dt 
ftimulante  qu'elle  était,  cette  vive  affefl:ion  fe  change 
en  une  douleur  profonde  :  la  pâleur  fe  répand  fur  fou 
vifage;  fa  voix  devient  faible  ^  languifl'ante ,  interrom- 
pue; il  a  les  regards  abattus  ^  l'air  penfif  &  diArait  i 
des  foupirs  s'échappent  de  fa  poitrine  ;  il  recherche  la 
folitude  &  l'ombre  où  il  refte  plonge  dans  de  profondes; 
rêveries.  Bientôt  la  maigreur  vient  la  défigurer,  fes 
yeux  fe  cavent;  l'appétit  le  perd  de  plus  en  plus,  des 
rêves  efFrayans  troublent  fon  fommeil  :  la  mélancolie^ 
le  défefpoir  &  la  manie  terminent  fouvent  cet  état  de 
foufFrance.  Telle  était  à-peu-près  l'état  d'Antiochus  ^ 
lors  qu'Erafiftrate  reconnut  adroitement  qu'il  aimait  . 
éperdûment  fa  belle-mère ,  dont  la  poileflion  le  rendis 
à  la  vie  &  à  la  fanté. 

'1 
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Tulpius  nous  a  confervé  l'hifloire  d'un  jeune  horti- 
me,  qui  ayant  été  refufé  par  une  femm^  qu'il  voulait 
époufer,  tomba  fubitement  en  catalepfie,  &  refia  un 
jour  entier  dans  la  même  pofition  à  laquelle  il  ne  fat 
enfin  arraché  que  par  la  voix  d*un  ami  qui  l'entretint 
de  fon  amour  en  lui  faifant  entrevoir  quelqu^efpérance. 

Cette  paffion  peut  enfanter  toutes  les  maladies  qui 
tiennent  à  un  excès  d'excitation  &  celles  qui  dépen- 
dent d'une  faibleffe  indireéte  :  la  folie,  la  manie ,  la 
langueur,  la  mélancolie,  la  chlorofe  &  la  fureur 
utérine ,  &c.  &c. 

Cette  influence  fi  prononcée  de  l'amour  a  fait  dire 
à  des  ruédecins,  que  c'était  une  véritable  maladie  for- 
mée par  la  réunion  des  impreffions  morales  &  pbyfiques, 
que  comme  maladie ,  fon  fiége  principal  paraiffait  être 
dans  les  plexus  nerveux  des  vifcères  renfermés  dans 
les  hypocondres;  d'où  provenait  cette  chaleur  brûlante 
qui  dévore  les  entrailles  des  perfonnes  amoureufes;  & 
qu'on  pouvait  expliquer  par-là,  pourquoi  de  fréquentes 
purgations  ont  quelquefois  emporté  complètement  cette 
maladie. 

Mais  c'eft  donner  dans  un  extrême  oppofé  à  celui 
qu'on  a  reproché  avec  raifon  à  l'amour  platonique. 
N'eft-ce  pas'  ravaler  l'homme  au  rang  de  la  béte , 
que  de  réduire  chez  lui  la  paffion  de  Tamour,  qui  a 
été  fouvent  la  fource  des  plus  grandes  vertus  &  *qui 
a  produit  des  héros  ,  au  belbin  inftinélif  de  fatisfaire 
un  défir  brutal,  qui  ,  pour  être  le  terme  des  plus 
vives  recherches,  n'efl;  pas  toujours  celle  des  jouif- 
fances  qu'ambitionne  le  plus  un  amant  ? 
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La     Colère. 

Si  l'on  ne  peut  avec  Ariftote  &  le  chantre  fameux 
de  l'Iliade  ,  ce  grand  peintre  des  paffions  humaines , 
qui  compare  la  douceur  de  la  colère  à  la  fuavité  du 
mieU  ranger  cette  affeélion  perturbatrice  parmi  celles 
dont  la  fenfatiou  eft  agréable  ^  elle  n*en  eft  pas  moins 
ftimulante.  C'efl  fans  contredit  la  paflion  la  plus  vio- 
lente dont  l'ame  puifTe  être  tourmentée.  L'homme  en 
colère  efl  dans  une  agitation  univerfelle;  la  circulation 
du  fang  eft  vivement  accélérée,  &  rimpétuofité  de  fou 
cours  déterminée  vers  la  tête  ;  le  vifage  eft  rouge  & 
comme  bouffi  ;  les  yeux  pouffes  hors  des  orbites  par  la^ 
contraction  fimultanée  de  leurs  mufcles,  font  fcintillans 
&  paraifient  plus  grands  ;  ils  font  en  eftet  plus  convexes 
en-dehors,  &  les  chambres  que  iépare  l'iris  éprouvant 
une  dilatation  confidérable;  la  réfraétion  des  rayons  eft; 
trop  prompte 5  il  en  parvient  moins  fur  la  rétine,  & 
l'homme  furieux  ne  voit  les  objets  que  confuTément  : 
il  eft   donc  vrai  de  dire  que  la  colère  Vaveugle. 

Quelquefois  les  extrémités  capillaires  font  faifies  de 
fpafme,  &  une  pâleur  effrayante  fe  répand  fur  toute  la 
fîgure.  Les  niufcles  de  la  face  font  irrégulièrement  con- 
trariés ainfi  que  ceux  de  la  langue,  qui  n'articule  plusi 
qu'en  balbutiant;  la  gorge  efl  relferrée,  &  le  fpafme  eft 
quelquefois  tel  que  l'étouffement  s'enfuivrait  fî  cet  état 
violent  ne  s'amendait  pas;  car  la  refpiration  refte  fufpen- 
due  &  ne  fe  fait  que  par  un  fifîlement  de  la  poitrine  ; 
un  hoquet  opiniâtre  furvient,  &  la  falive  fouettée  dans 
l'intérieur  de  la  bouche,  paraît  en  écume  &  ne  fort  qu'«n 
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petite  quantité  à  caufe  du  refierrement  de  la  bouche  pai- 
l'effet  de  la  contraétion  de  tous  les  mufcles  environnans. 
Tous  les  fphinfters  font  dans  le  môme  état.  Un  mal-aife 
douloureux  fe  fait  fentir  dans  les  hypocondrcs,  & 
notamment  du  côté  droit,  à  caufe  de  l'affinité  fingu- 
lière  qu'a  cette  paffion  avec  les  organes  de  la  fécrétion 
de  la  bile  fur  laquelle  fon  influence  eft  fi  prononcée. 
Le  pouls  eft  irrégulier 5  &  par  momens  tout  l'extérieur 
da  corps  eft  faifi  d'un  froid  mortel. 

Les  effets  de  la  colère  font  auffi  variés  que  nom- 
"breux.  Ils  épuifent  en  peu  de  temps  les  forces  du  corps 
&  de  Tefprit  &  amènent  la  faiblefle  indireéle;  de  ma- 
tîière  que  parmi  les  pafiions  ftimulantes  celle-là  fur- 
tout  peut  produire  tput  l'accablement  &  toutes  les 
conléquences  attachée  aux  pafiîons  débilitantes.  C'eft 
sinfi  que  l'apoplexie  compte  également  au  nombre  de 
fes  caufes  3  la  colère  &  la  crainte  ,  pafiions  violentes 
mais  de  nature  diverfe.  Chez  les  pléthoriques,  qui  ont 
le  cou  court,  font  peu  d'exercice  &  oîit  un  régime 
lucculent,  les  pafiions  ftimulantes  produiront  des  affeC 
<ions  comateufes,  &  ce  que  l'on  nomme  apoplexie 
fanguine.  Chez  les  perfonnes  maigres,  dom  le  fyftème 
nerveux  eft  faible,  l'apoplexie  féreufe,  dont  la  caufe 
difpofante  eft  pluiôt  l'inanition  que  la  pléthore,  fera 
le  produit  des  paffions  énervante?,  &  peut  être  aufii 
des  pafiions  excitantes  fi  elles  ont  un  degré  de  violence 
tel  que  la  chute  des  forces  &  d'énergie  doive  fuccéder 
à  leur  extrême  excitation. 

Mais  dans  les  premiers  inftans  de  la  colère,  Taugmen- 
lation  confidérable  des  forces  phyfiques,  &  tous  les 
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autres  fignes  mentionnés  annoncent  fuffifamment  l'excès 
de  ftimulus.  Nous  difons  dans  les  premiers  inftans  ; 
car  la  colère,  comme  les  autres  paffions,  a  plufieurs 
degrés.  On  la  Cent  naître,  &  Thomme  qui  s'eft  étudié 
à  modérer  fes  affrétions  peut  parvenir  à  l'étouffer.  Auffi 
St.-François  de  Salles  ,  confeillait  -  il  aux  hommes 
colères  ^  de  boire  un  grand  verre  d'eau  fraîche  des 
qu'ils  fe  fentiraient  prêts  à  fe  livrer  aux  tranfports  de 
cette   aveugle   paffion. 

Les  auteurs  font  pleins  de  faits  qui  attefient  les 
conféquênces  facales  de  cette  paffion.  Tels  font,  des 
hémorragies ,  des  inflammations  locales  ,  l'apoplexie 
(Aretée,  Hildan,  Harvée,  Haller;  )  des  turgefcences 
de  bile  ,  qui  amènent  des  vomiffemens  &  des  diarrhées 
(Gaubius;)  des  tranfpirations  éxceffives  (Sanftorius, 
Young,  on  Opium  ^  &c,  ;  )  des  ecchimofes,  des  cica- 
trices qui  fe  r'ouvrent  (  Dejean,  Comment,  in  Inftitut* 
Path.  Gaubii;)  des  accès  épikptiques,  la  paffion  ilia- 
que, des  fièvres  inflammatoires  (Home;)  exanthéma- 
tiques,  putrides,  malignes  (Dejean;)  des  larmes  fan- 
guinolentes  (Tulp;)  des  exfudations  de  fang  par  les 
lèvres  (Camerarius;)  des  hémoptyfies  (Lorry  ;)  la  cre- 
vaffe  des  gros  vaiffeaux ,  la  formation  fubite  d'un 
anévrifme  (Dehaenv)  la  dilatation  des  vaiffeaux  qui 
partent  du  cœur  (Lancifi,  Senac;  )  àQs  taches  d'appa- 
rence fcorbutique  (Afta  Hafnienfia;  )  qu'il  faut  bien 
fe  garder  de  confondre  avec  celles  de  cette  nature, 
fur-tout  dans  des  cas  de  médecine  légale 

Vanfwieten  rapporte  l'hiftoire  d'une  femme  colère  qui 
fuçcomba  étant  groffe  à  une  hémorragie  utérine  ^  pea 

Ff4 


(  44^   ) 
^près  s'être  vivement  querellée.  Pechlin  en  a  vu  une  autre 
qui  fut  frappée  de  la  paralyfie  des  deux  extrémités  infé- 
rieures après  avoir  eu  un  Ticccs  de  colère  contre  fon  enfant» 

Si  cette  paffion  peut  produire  d*auffi  effrayans  effets 
fur  des  perfpnnes  faines  dérailleurs,  combien  ne  fera- 
i-elle  pas  à  redouter  chez  celles  qui  font  déjà  malades 
&  dont  le  genre  de  maladie  difpofe  naturellement  à 
l'irafcibilitéj  à  l'impatience,  telles  que  les  fiévreux, 
les  femmes  groffes,  hiflériques>  les  nouvelle^  accou- 
chées, les  afthmatiques,  &c. 

Une  chofe  étonnante  y  &  qu'on  tenterait  en  vain 
d'expliquer  par  les  agitaiicns  extrêmes  &  les  réaétions. 
qui  ont  lieu  de  la  part  des  folides  fur  les  fluides  ^ 
c'eft  l'influence  de  la  colère  fur  la  nature  des  humeurs. 
Comment  concevoir  qu'elles  puifient  être  dénaturées  au 
point  de  communiquer  tous  les  firaptômes  de  la  rage, 
Aqs  convuliîons  &  une  mort  prompte  ?  On  voit  des 
femmes  hlftériques  chez  qui  la  colère  agit  si  rapidement 
qu'elles  rendent  une  bile  acre  fortement  colorée,  qui 
fenible  enfuite  infeâer  toutes  leurs  humeurs  (  Hoiîmann , 
de  cachexiâ  hiftericâ).  Dejean  parle  dHme  nourrice 
dont  le  nourriffon  périt  dans  d'affreufes  convulfions 
pour  l'avoir  tettée  pendant  qu'elle  était  en  colère.  II 
cite  encore  la  fin  tragique  d'un  foldat  qui ,  ayant  été 
mordu  à  la  main  par  une  femme  avec  laquelle  il  fe. 
débattait,  mourut  d'une  efpèce  de  tétanos,  &  l'hiftoire 
d'un  jeune  homme,  qui  y  furieux  de  ne  pouvoir  aflbu- 
vir  fa  vengeance ,  fe  mordit  un  doigt ,  &  mourut  peu 
de  temps  après  ayant  horreur  de  l'eau  &  tous  les  fimp- 
tômes  de  la  rage.  —  On  fait  depuis  long-temps  que  la 
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niorfure   des   coqs   qu'on  irrite,  eft  très-dangereufe  , 
quelle  a  donné  lieu  à  ces  mêmes  accidens;  &  qu'il  a 
fuffi  que  des  chiens  fufTent  mordus  par  d'autres  chiens 
qui  n'étaient  que  furieux,  pour  devenir  enragés. 

Cette  détérioration  des  humeurs  donne  lieu  à  des 
hémoragies  par  crofion ,  aux  acrimonies  du  plus  mau- 
vais genre,  telles  que  d'artrcs ,  lèpre,  ulcères,  &c. 
(V.  Lorry 3  de  morbis  cutaneis). 

Mais  c'eft  fur  les  organes  de  la  fécrétion  de  la  bile 
&  fur  cette  humeur  même,  que  la  colère  exerce  prin- 
cipalement fa  perfide  influence.  La  bile  eft  fecrètée  en 
plus  grande  abondance,  &  nous  venons  de  voir  qu'elle 
éprouve  dans  fa  nature  des  modifications  inftantanées 
d'où  réfulient  des  fièvres  bilieufes,  putrides;  des  diar- 
rhées abondantes  ou  des  vomiflemens  quelquefois  fi 
violens,  qu'on  a  vu  des  malades  ,  rendre  par  cette 
voie  ,  des  vers  folitaires ,  qui  avaient  réfifté  à  tous  les 
remèdes  (  Rofen  de  Rofenftein). 

Les  anciens  étaient  tellement  perfuadés  que  l'iétère 
eft  le  plus  fouvent  déterminé  par  les  affeélions  de  l'ame, 
qu'ils  défignai-ent  la  colère  &  la  jaloufie  par  les  fimptô- 
mes  propres  à  cette  maladie ,  ou  par  les  organes  qui 
font  fuppofés  en  être  le  fiége.  (i) 

(  I  )  Cum  tu  Lydia  Teiephi 

Cervicem  rofeam ,  &  cerea  Tclephi 

Laudas  brachia,  vae  meum 

Fervens  difficili  bile  tumet  jecur.       Hor.  od*  ÎL 

•  .  . -  \jt  mihi  faepè 

Bilem;  fœpè  jocum  venu  movere  tumultus.   lion  epift.  II. 

Calido  (ub  pedore  mafcula  bibi 

Intumerit.  ,  Pcrf.  fat,  XK. 
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Ceft  fuMout  dans  les  pays  chauds  que  la  jaunilTe 
doit  être  le  produit  des  paffions  ftimulantes  ;  &  cela 
tient  probablement  à  ce  que  les  paflions  qui  dépendent 
le  plus  de  la  vie  animale  &  font  communes  à  tous  les 
îiiTimaux ,  comme  la  colère,  la  jaloufie,  &c.  exercent 
leur  influence  fur  répigaftre  ou  fur  le  centre  nerveux 
du  diaphragme  ;  alors  les  plexus  nerveux  du  foie  étant 
afleftés  de  fpafme  par  quelqu'une  de  ces  paffions  , 
les  vaifTeaux  fécréteurs  fe  reflerrent ,  s*ob'ftruent ,  la 
bile  reflue  dans  la  mafl'e  du  fang  &  la  jaunilTe  fe  déclare. 
Dans  les  pays  chauds  3  la  fibre  efl:  plus  fèche  5  plus 
roide,  plus  irritable;  auffi  les  obArudions  qui  arrêtent 
le  cours  de  la  bile  font-elles  fréquentes  dans  ces  climats 
où  la  colère  &  la  jaloufie  font  des  paffions  ex^altées. 
Mais  ces  afFeâions  agifient-elles  alors  comme  caufe  ou 
comme  effets,  ou  bien  font-elles  Tune  &  Tautre  alter- 
nativement? C'eflr  ce  que  nous  n'entreprendrons  pas, 
de  décider. 

La  colère  produit  auffi  quelquefois  des  effets  fala-^ 
taires.  Par  la  raifon  qu'elle  excite  toutes  les  forces  9 
qu'elle  augmente  les  fécrétions  &  les  excrétions  >  qu'elle 
ajoute  à  la  force  ftimulante  du  principe  vital ,  elle 
peut  être  fuivie  d'heureufes  conféquences  chez  des 
perfonnes  phlegmatiques  dont  la  circulation  eft  lente, 
la  fibre  relâchée  &  où  le  défaut  de  ftimulus  force  le 
médecin  à  en  appliquer  d'artificiels. 

C'eft  ainfi  que  chez  les  paralytiques,  où  l'aftiou 
&  le  mouvement  font  fupprimés  5  les  ofcillations  qu'elle 
procurera  à  ces  parties  languifî'antes,  rétablira  l'équi- 
libre d'^aion  entre  les  humeurs  &  les  folides   La  bilç 
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fëcrétée  plus  abondamment  irritera  d'avantage  le  tube 
înteftinal  ;  la  circulation  du  fang  fera  ranimée  &  les 
parties  paralyfées  pourront  être  rendues  au  mouvement. 
Haller  cite  des  cas  de  paralyfie  &  de  goutte  guéries 
par  des  accès  de  colère.  Des  tranfports  violens  de  cette 
palTîon  ont  rendu  la  parole  à  des  individus  qui  depuis 
long-temps  en  étaient  privés  &  ont  même  prolongé  la 
vie  de  plufieurs  jours.  Quant  à  la  goutte  ,  elle  paraît 
avoir  une  telle  analogie  avec  cette  pafiion  ,  que  Syden- 
ham,  penfait  qu'un  accès  de  goutte  pourrait  être  appelé 
un  accès  de  coîère  (  de  Podagrâ.  ) 

Avant  de  palier  aux  paffions  afthéniques  ou  débili- 
tantes,  nous  traiterons  de  deux  affeélions,  qui  ,  fans 
être  des  paffions  proprement  dites  ^  peuvent  néanmoins 
être  rangées  parmi  les  modifications  de  Tame  dont  les 
effets  font  bien  prononcés  fur  l'économie.  L'une  eft  la 
force  d'ame  capable  de  réfifter  aux  accès  de  la  douleur; 
,  l'autre  eft  la  confiance  dans  le  médecin  de  notre  choix 
&  dans  l'efficacité  des   remèdes. 

Ferme    réfolutlon   de   réfifier   h    la  douleur^ 

Quant  à  la  première,  l'expérience  journalière  nous 
prouve  que  rien  n'eft  plus  propre  que  cette  force 
d'ame,  à  entretenir  la  fanté  &  la  vigueur  du  corps, 
à  le  préferver  des  fièvres  intermittentes  pernicieufes  , 
au  milieu  des  marécages ,  &  de  la  contagion  des  fièvres 
peftilentiels  dans  les  camps  &  les  hôpitaux.  L'énergie 
<le  l'efprit  entretient  l'énergie  du  cerveau,  d'où  réfulte 
une  grande  force  du  cœur  &  un  mouvement  général 
d'expanfion  qui  facilite  toutes  les  fonélions  \  tandis  que 
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Tabandon  des  facultés  de  l'ame  &  Thabitude  contraélée 
de  n'obéir  qu'à  ces  palTions,  créent  ce  découragement 
&  ces  terreurs  paniques  qui  anéantiflent  les  forces  vita- 
les^ changent  infiantanénient  l'état  des  orgaii  s  de  la 
circulation,  de  là  refpiration^  de  la  digeftion,  de  l'in- 
halation &  de  l'exhalation  ,  &  altèrent  jufqu'à  la  cou- 
leur de  la  peau. 

On  a  remarqué  que  les  maladies  cutanées  font'  deve* 
nues  plus  fréquentes  chez  tous  les  peuptes  qui  ont 
vécu  fous  la  tyrannie  ,  fur-tout  dans  le  pafiage  de  la 
liberté  à  Tétat  d'oppreffion ,  &  chez  les  individus  que 
leurs  richelfes  &  leur  naiiïance  expofaient  d'avantage 
aux  foupçons  &  à  la  cruauté  des  tyrans  ;  ce  qui 
prouve  combien  grande  eft  l'influence  des  affeftions 
triftes  de  l'ame  fur  les  divers  fyftèmes  du  corps, 
(Fodéré,  EfTai  des  Phyfiol.  Pofitive.  ) 

Barthez  ,  (  Nouv  Elém.  de  la  fcience  de  l'homme,) 
faic  mention  de  ce  que  peuvent  de  fortes  paiTions  fur 
les  lois  qui  régiifent  la  machine  animale.  L'ame  ,  dit- 
^1 ,  qui  poffède  fon  intelligence  naturelle  ,  peut  quel- 
quefois être  affeftée  de  fortes  paffions  dans  les  derniers 
temps  de  la  vie  :  &  l'on  a  des  exemples  finguliers 
de  l'influence  que  ces  paffions  peuvent  avoir  pour 
retarder  la  mort. 

En  effet  ,  d'après  une  obfervation  de  Pechlin  ^ 
(Obferv.  3  ,  lib.  3  ,)  il  eft  très-probable  qu'un  grand 
défir  de  voir,  avant  de  mourir,  une  perfonne  fort 
chère,  peut  prolongerTagonie  &  retarder  la  mort  de 
quelques  jours. 

Robinfon  cité  parGaubius,  (de  Regimine  Mentis,) 
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a  vu  un  homme  moribond  &  manquant  déjà  de  pouls, 
chez    qui    un   accès   de   colère   releva  le  pouls   &  les 
forces  pendant  une  heure,  &  qui  mourut  très-prompte- 
ment  après  que  cette  agitation  de  fon  ame  eut  été  calmée. 

Confiance    dans    le    médecin   de    notre    choix. 

La  confiance  dans  le  médecin  de  notre  choix  & 
dans  Tefficacité  des  remèdes  opère  vraifemblablement 
en  occupant  toute  l'attention  de  l'efprit,  &  par  ce 
moyen  le  rendant  inacceffible  à  toutes  les  autres  impref- 
fions,  ou  bien  en  communiquant  au  fytlème  organique 
un  degré  de  ton  &  de  vigueur  en  état  de  rélifler  au  prin- 
cipe morbifique.  Cette  confiance  eft  c^es  plus  efficaces 
dans  les  maladies  périodiques  &  dans  celles  qui  font  prin- 
cipalement du  genre  moral.  C*eft  un  axiome  vulgaire 
que  la  confiance  que  le  malade  a  dans  fon  médecin  eft 
déjà  la  moitié  de  la  guérifon;  s'il  efl:  frappé  de  terreur 
il  eft  à  demi  mort.  Auffi  un  médecin  ,  comme  un 
général  d'armée ,  comme  un  pilote  y  doit  être  calme 
au  milieu  du  danger,  montrer  une  phyfionomie  aîïurée^ 
parler  d'une  voix  ferme.  On  obferve  que  les  malades 
ont  une  fagacité  fîngulière  pour  interpréter  les  difcours 
&  les  moindres  geftes  de  ceux  qui  les  environnent,  & 
fur-tout  de  leur  médecin.  Il  faut  donc  qu'il  foit  pour 
eux  comme  un  ange  tutélaire  ,  que  fa  vue  ranime  la 
confiance  dans  leur  cœur  :  leur  ame  abattue  reprendra 
alors  fon  énergie  &  redonnera  au  principe  de  vie  une 
,  aâion  affez  efficace  pour  furmontrer  la  caufe  de  la 
maladie. 

La  confiance  dans  les  remèdes  ou  dans  certains  re^* 
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iîîèdes,  peut  agir  fur  rimagination  de  manière  notî- 
feulemem  à  préferver,  mais  auflî  à  guérir  de  plufieurâ 
maux.  Les  amulettes  dont  les  anciens  fêlaient  ufage  ^ 
&  dont  on  trouve  encore  des  traces  chez  les  modernes^ 
prouvent  affez  le  parti  qu'on  en  a  tiré  dans  tous  les 
temps.  Stahl  &  fes  difcipîes  appliquaient  aux  perfonnes 
fujettes  aux  hémorragies ,  des  morceaux  de  jafpe  &  dé 
pierre  hématite.  Le  corail  efl:  encore  une  de  ces  fnbf- 
tances,  qui  offrant  une  couleur  femblable  à  celle  du 
fang ,  a  été  jugée  propre  à  arrêter  les  hémorragies  : 
on  fefait  porter  aux  femmes  qui  avaient  des  pertes  de 
fang,  un  collier  &  des  bracelets  de  corail.  Il  eft  vrai- 
femblable  que  le  degré  de  confiance  du  malade  eil 
de  pareils  topiques,  fuppléait  à  leur  peu  de  vertu, 
en  fixant  l'attention  de  l'ame  &  lui  infpirant  beaucoup 
d'efpoir.  La  crainte  a  quelquefois  tenu  lieu  de  con- 
fiance en  femblables  cas  :  c'eft  ainfi  qu'un  crapaud 
vivant  >  pendu  au  cou  du  rnalade,  eft  un  remèdel 
connu  &  pratiqué  en  Angleterre ,  par  le  peuple  ,  pour 
arrêter  une  hémorrhagie  du  nez.  On  peut  croire  que 
rhorreur  caufée  par  un  objet  fi  odieuK  retarde  les  ofcil-^ 
lations  des  vaifféaux,  &  diminue  ainfi  la  vélocité  avec 
laquelle  le  fang  parcourt  fes  canaux. 

Nous  faifirons  cette  oecafion  pour  remarquer  que 
les  fièvres  intermittentes  font  peut-être  les  maladies  fur 
lefquelles  l'imagination  &  les  paflions  exercent  le  plus 
d'empire.  Ces  fièvres  ont  fouvent  été  guéries  par  des 
remèdes  qui  n'avaient  d'autre  vertu  médicale  que  la 
confiance  &  la  réputation  dont  ils  jouiflaient.  Des 
amulettes  ridicules  accompagnées  de  ccrémcnies  &  da 
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paroles  myflérieufes,  ont  quelquefois  fait  des  merveilles 
dans  ce  genre.  Parmi  les   gens  du  peuple,  de  bonnes 
femmes  font  en  poffeflion  d'employer  des  remèdes  d'ua 
goût   &  d'une  apparence   tellement  dégoûtante,  qu'il 
en  réfulte  une  vive  impreffion  fur  les  fens,  qui,  à  l'aide 
d'une  extrême  confiance ,  produifent  tout  ce  qu'on  en 
attendait.  Or,  cette  dernière  efl  ftimulante  &  imprime 
aux  organes  un  degré  de  force  propre  à  combattre  leur 
faiblefle  &  Tefpèce  d^irritabilité  qui  en  eft  la  fuite,  & 
qu'on  peut  regarder  comme  une  des  principales  caufes 
qui  difpofent  à  l'accès  de  la  fièvre.  D'ailleurs  la  con- 
fiance dans  ces  cas  eft  toujours  accompagnée  de  la  joie 
que  donne  l'efpoir  de  guérir,  &  nous  avons  vu  que  le 
propre  de  cette  paffion  eft  d'augmenter  le  mouvement 
du  cœur   &  des  artères,  &  par  fuite  la  tranfpiratioii 
par  laquelle  la  crife  falutaire  qui  enlève  les  fièvres  inter* 
mittentes  a  lieu  le  plus  ordinairement.  Falconer  croit 
que  cette  confiance  dans  un  remède  donné  peut  encore 
agir  en  fixant  l'attention  de  manière  à  rendre  le  fyftéme 
organique    infenfible   à   toute    adtre   impreffion.    Pline 
(Hift.  natur.  lib.  vu.  cap.  50)  rapporte  que  Quintu.i 
Fabius  Maximus  fut  guéri  d'une  fièvre  quarte  par  une 
forte    application   aux   opérations   de  la  guerre.  Cette 
opinion  de  Falconer  eft  appuyée  fur  ce  que  des  per- 
fonnes  livrées  à   des  tranfports  violens  de  l'ame,  à  de 
profondes  méditations,  qui  abforbaient  toute  l'attention 
de  TeTprit  ,  comme  les  enthoufiaftes ,  les  fous ,  fe  trou- 
vant expofées  à  de    fortes  douleurs   de  corps  ,    n'om 
paru  reflentir   aucune    peine  :    elles   foufiVent  en  effet 
les  excès  du  froid   &  du   chaud  ,  tous  les  écarts  dç 
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régime  poffibles  &  vivent  au  milieu  des  maladies  cou* 
tagieuCes  fans  en  éprouver  les  funeftes  effets,  qu'elles 
n'auraient  pu  éviter  fi  le  fyftéme  nerveux  n'eut  été 
frappé  d'autres  impreflions. 

Les  iièvres  contagieufes  n'offrent  pas  moins  que  les 
fièvres  intermittentes,  des  exemples,  de  l'influence  des 
pafMns ,  foit  comme  moyens  préfervatifs^  foit  comme 
remèdes  curatifs.   Tous  les  médecins  ont  obfervé  que 
la  crainte  par  exemple  ,   en  diminuant  l'énergie  de  la 
force  vitale  &  en  augmentant  la  fufceptibilité  du  fyftéme 
nerveux  3  eft  une  des  caufes  qui  rendent  les  principes 
de  la  contagion   le  plus  aftifs.    Hoffmann    &   Cullen 
veulent  qu'on  fortifie  fur-tout  Tame  contre  cette  affec- 
tion   dans   les  cas   de  fièvres    contagieufes.    Hoffmann 
vante  même  l'effet  des  attiurettes  dans  lefquelles  le  peu- 
ple a  confiance ,  en  temps  de  pefte  (de  origine  &  naturâ 
peflis).  On  affermira  l'efpoir  &  la  confiance  des  ma- 
lades en  affurant  au  peuple  que  la  maladie  eft  bénigne 
par  elle-même,  &  que  les  préfervatifs  ,  dont  on  fera 
faire  ufage,  telles  que  les  fumigations  muriatiques  ou 
nitriques 3  &c.  font  un  moyen  fur  de  falut. 

Les  anciens  prenaient  plus  de  foin  que  nous,  d'agir 
fur  l'efprit  des  malades  ^  d'écarter  tout  ce  qui  peut 
agiter  leur  ame  ou  diminuer  leur  confiance.  On  peut 
voir  à  cet  égard  tout  ce  que  prefcrit  Arétée  pour  le 
traitement  de  la  fièvre  ataxique  ,  ou  lente  nerveufe 
d'Huxham,  pour  celui  delà  phrénéfie,  &c.  Il  fait  fentir 
combien  il  importe  que  le  médecin  ranime  le  courage 
du  malade  &  lui  rende  des  forces  en  l'affurant  d'une 
prompte  guérifon,  Ce  grand  médecin  prefcrit ^des  foins 
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qui  femblent  d^abord  minutieux  ,  mais  dont  renfemble 
ne  peut  manquer  de  concourir  puiffamment  au  bien- 
être  du -malade.  En  traitant  de  la  phrénéfie  ,  il  veut 
que  le  patient  foit  dans  une  chambre  dont  les  murs  ne 
préfenient  aucune  peinture ,  aucune  faillie  ,  dans  la 
crainte  que  fon  imagination  ne  fe  livre  à  des  iîlufions 
fâcheufes.  Il  veut  même,  à  cet  effet,  que  les  couver- 
tures foient  unies  &  fans  inégalités;  &  certes  ces  petites 
chofes  ne  font  point  à  négliger.  J'ai  connu  un  étudiant 
en  médecine,  qui  dans  le  délire  d'une  fièvre  putride, 
contraftée  au  milieu  des  travaux  d'un  cours  d'anatomie, 
prenait  les  fleurages  de  fa  courte-pointe  pour  des  os  ^ 
des  mufcles  ,  des  vaiffeaux;  il  fe  tuait  à  en  déclamer 
la  defcription  ,  devenait  furieux  fi  on  lui  enlevait  Tap- 
parence  de  ces  objets,  &  tombait  enfuite  dans  un  état 
de  proftration  des  plus  alarmans. 

Il  n'eft  pas  moins  utile  de  fe  conformer  aux  défirs 
du  malade,  fur-tout,  s'il  eft  d'un  naturel  violent  & 
irritable. 

^  Si  la  lumière  Tinquiète  ou  exerce  par  trop  fon  ima- 
gination ,  on  la  fupprimera  ;  on  tiendra  au  contraire 
la  chambre  éclairée,  fi  Tobfcurité  caufe  de  la  frayeur 
par  Tefpèce  d'incertitude  qu'elle  répand  fur  les  objets 
environnans.  Dans  les  cas  de  délire,  on  a  aufli  tiré 
parti,  pour  le  calmer,  de  la  lumière  qu'on  laiffe  péné- 
trer par  une  petite  ouverture ,  &  fur  laquelle  on  lâche 
de  fixer  les  regards  du  malade,  pour  concentrer  ainiî 
fon  attention  &  détourner  de  fon  efprit  une  foule  d'idées 
incohérentes. 

Il  faut   encore  avoir  foin  d'éloigner  les  perfonne» 
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dont  la  fociété  déplairait  au  malade  ,  k  lui  {Procurer 
celle  des  amis  avec  lefquels  il  aime  à  fe  trouver;  ils  ne 
paraîtront  toutefois  que  par  intervalles  ,  afin  que  le 
bien-être  qui  doit  réfulter  de  leur  préfence  ne  foit  pas 
diminué  par  Thabitude. 

La  crampe  &  d'autres  affeftions  fpafmodiques,  telles 
que  le  hoquet,  &c.  nous  offrent  encore  des  preuves  du 
pouvoir  des  paffions  dans  l'application  qu'on  en  fait 
pour  faire  cefler  ces  maux.  Une  foule  de  remèdes 
bizarres,  qui  n'ont  aucune  vertu  par  eux-mêmes,  font 
employés  &  réuffifent  purnellement ,  en  faifant  une 
impreflion  de  furprife  ou  d'horreur  fur  l'imagination 
des  malades.  C'eft  ainfi  qu'on  confeille  de  porter  fur 
foi  un  os  d'un  parent  mort,  de  rompre  un  bâton  de 
foufre  dans  les  mains,  de  paffer  fur  un  cimetière ,  &c.  &c. 

Nous  voyons  encore  les  bonnes  femmes  porter  un 
collier  de  bouchons  de  liège,  pour  faire  pafler  leur 
lait ,  &  répandre  un  peu  de  cette  humeur  fur  une  pelle 
rougie  &  l'y  brûler 

Ne  faut  il  pas  attribuer  à  l'extrême  confiance  la 
plupart  des  cures  dont  on  a  voulu  faire  honneur  au 
magnétifme,  au  perkinifme,  &  peut-être  même,  dans 
quelques  cas ,  au  galvanifme ,  tout  récemment  ? 

Quant  aux  autres  phénomènes  du  magnétifme,  les 
médecins  commilfaires  ont  bien  prouvé  dans  leur  rap- 
port au  roi  de  France  ,  que  Timaginaiion  feule  fuffit 
pour  produire  tous  ces  mouvemens  convulfifs  qu'on 
attribuait  fauflement  à  cet  autre  principe. 

Les  perfonnes  mordues  par  un  chien  enragé,  qui 
faiiaient  un  pèlerinage  à  l'abbaye  de  St.  Hubert,  où 
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ordinairement  elles  paflaient  un  certain  temps  fans  que 
la  rage  fe  développât ,  &  s'en  retournaient  raffermies 
contre  la  crainte  de  devenir  hydrophobes  ,  ne  nous 
donnent-elles  pas  une  preuve  manifefte  du  pouvoir  de 
la  confiance  iur  le  développement  des  maladies  ? 

Un  homme  était  frappé  de  Tidée  qu*un  tambour 
battait  continuellement  dans  fon  oreille  :  rien  n'avait 
pu  le  guérir  de  cette  folle  imagination.  Un  chirurgien 
de  fes  amis  parvint  à  capter  fa  confiance  en  prenant  le 
parti  d'abonder  dans  fon  fens;  il  lui  fit  une  incifion 
dans  le  pavillon  de  l'oreille,  &  auffitôt  lui  préfenta  un 
petit  tambour  d'ivoir>  dont  il  s'était  muni,  &  qu'il 
difait  avoir  retiré  de  l'oreille  du  malade.  Cet  homme  ^ 
qu'un  prétendu  bruit  de  tambour  &  l'idée  de  Texiflence 
de  cet  inflrument  de  mufique ,  rendaient  à  moitié  fou, 
fut  auflitot  guéri  de  fon  bourdonnement  &  n'entendit 
plus  aucun  bruit  dans  fon  oreille.  Mais  quelque  temps 
après,  un  parent  indifcret  s'étani  moqué  de  fa  bonne 
foi  en  lui  découvrant  la  fupercherie->  le  bruit  revint 
auffitôt  &  le  malade  eu  mourut. 

J'ai  connu  une  Dame,  qu'un  bourdonnement  d'oreille  y 
dont  elle  s'exagérait  le  danger,  rendait  irès-malheureufe 
&faifait  confulter  tous  les  gens  de  l'art.  Je  découvris  un 
jour  que  lorfqu'elle  était  livrée  aux  diflradions  de  la 
fociété,  elle  n'en  reffentait  rien  ,  de  manière  que  je  pris 
le  parti  d'en  rire  ,  ce  qui  me  réuffit  mieux  que  tous 
les  remèdes  ,  &  même  le  galvanifme  ,  dont  l'emploi 
ne  faifait  que  la  confirmer  de  plus  en  plus  dans 
IMdée  qu'elle  portait  un  mal  incurable.  Quand  per- 
fonne  ne  s'en  occupa  plus^  le  mal  difparut  de  lui-mûne- 
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DES    PASSIONS    DÉBILITANTES. 

La     Tristesse. 

La  triftefle  ou  la  douleur  eft  une  paffion  énervante, 
qui 5  en  nous  rappelant  fans  celle  un  objet  de  peine, 
éloigne  de  nous  les  penfées  agréables  qui  pourraient 
nous  occuper.  Cette  afFeétionen  fe  prolongeant ,  prend 
le  nom  de  chagrin.  — Le  cœur  eft  comme  oppreffé  par 
un  fardeau,  la  chaleur  animale  paraît  diminuée,  la 
circulation  des  humeurs  eft  languifTante  ;  bientôt  les 
folides  perdent  de  leur  ton,  fappétit  fe  déprave  &  fe 
perd,  les  digeftions  fe  font  maU  les  yeux  font  ternes, 
affaifies  ;  la  face  eft  décharnée  ;  les  mufcles  deviennent 
flafques  &  la  peau  préfente  moins  de  réfiftance;  la 
gorge  eft  par  fois  refierrée,  la  refpiration  fe  fait  avec 
effort,  de  profonds  foupirs  s'exalent  lentement  de  la 
poitrine  ;  les  larmes  apportent  un  foulagement  momen- 
tané, &  leur  préfence  annonce,  pour  le  moment,  la 
ceffation  du  fpafme  :  auffi  les  regarde-t-on ,  comme  un 
bien-être,  &  appréhende-t-on  Tétat  d'un  homme  livré  à 
une  profonde  douleur  &  privé  du  fecours  des  larmes. 

Petit-à-petit  les  forces  s'épuifent,  toutes  les  fécrétions 
&  excrétions  s'altèrent,  le  pouls  fe  déprime,  la  cha- 
leur &  la  tranfpiration  diminuent  de  plus  en  plus  Cet 
état  de  l'ame  peut  être  une  caufe  déterminante  de 
la  confomption  &  du  marafme,  par  la  manière  dont  la 
refpiration  fur-tout  en  eft  affectée;  car  tout  ce  qui  nuit 
à  Tadlion  des  poumons j,  dans  lefquels  le  fang  acquiert 
fes  qualités  vivifiantes  &  réparatrices,  devient  la  fource 
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de  tous  les  maux  qui  tiennent  au  défaut  d'affimilation 
&  de  nutrition. 

Une  vive  douleur  reffemble  ,  dans  fon  accès,  aux 
efforts  violens  de  la  colère  ,  &  peut  fe  terminer  par 
l'apoplexie,  la  phrénéfie,  la  manie  &  le  fuicide, 

La  triftefTe  y  en  ralentifTant  Taftion  du  cœur,  des 
artères  &  des  mufcles ,  concentre  plus  fpécialement  Tes 
pernicieux  effets  dans  la  région  des  hypochondres  ,  fur 
le  fyftéme  glanduleux,  fur  celui  de  la  veine  porte  & 
fur  la  matrice.  C'eft  pourquoi  elle  donne  fi  fréquem- 
ment naiffance  au  mal  hypochondriaque  ,  à  la  paflion 
hyftérique  ,  aux  fleurs  blanches  les  plus  rebelles,  aux 
fupprefTions  àts  règles,  &  quelquefois  même  à  des 
hémorragies  utérines  Elle  influe  puiffamment  auffi  fur 
l'apparition  des  hémorrhoïdes  &  leur  traitement.  Par 
fon  aélîon  fur  le  fyftême  lymphatique,  elle  caufe  l'hy- 
dropifie,  les  œdèmes  &  des  fquires  dans  les  parties 
glanduleufes  :  c'efl  peut-être  en  conlequence  de  cette 
aftion  qu'elle  agit  fi  fenfîblement  fur  les  cheveux,  dont 
elle  change  la  couleur. 

Cette  paflion  ,  en  diminuant  les  forces  de  Tefprit  & 
du  corps,  augmente  confidérablement  la  fufceptibilité 
pour  les  maladies  putrides  &  contagieufes.  Le  corps 
en  eft  plus  difporé  à  être  effeclé  par  les  miafmes  pèfti- 
lentiels ,  &  cela  par  la  même  raifou  que  la  force  d'anie 
eft ,  comme  nous  l'avons  vu ,  le  meilleur  préfervatif 
de  ces  miafmes. 

Mais  remarquons  ici  que  l'habitude  peut  avoir  une 
grande  influence  fur  l'augmentation  ou  la  diminution 
d'énergie  du  principe  vital,  ,&  qu'elle  a  fouvent  mis 

Gg  3 


(  456  ) 
à  l'abri  des  mialmes  les  plus  délétères ,  ceux  q«î  ont 
été  long-temps  expofés  à  leur  aftion.  En  voici  an 
exemple  frappant.  Bonei ,  médecin  de  Genève,  connu 
par  divers  ouvrages  qui  ont  eu  une  grande  réputation 
à  la  fin  de  Tavant  dernier  fiècle,  avait  exercé  fon  art 
avec  beaucoup  de  fuccès  pendant  quarante  ans,  lorf- 
qu'il  cefla  de  pratiquer  &  fe  retira  à  la  campagne  >  oii 
il  ne  vit  que  peu  ou  point  de  malades.  II  y  avwiit  près 
de  dix  ans  qu'il  vivait  dans  la  retraite  ,  lorfqu'il  fut 
appelé,  par  quelques  circonftances^  à  donner  des  foins 
à  un  jeune  homme  qui  avait  la  petite  vérole.  Peu  de 
temps  après  il  la  prit  lui-même,  à  l'époque  où  la  con- 
tagion avait  pu  la  communiquer.  La  longue  abfence 
de  la  contagion  en  avait  développé  chez  lui  la  (ufcep- 
tibilité  queThabitude  avait  éteinte  pendant  qu^ii  y  avait 
été  fouvent  expofé ,  mais  dont  'apparemment  les  pre~ 
mières  impreffions  n'avaient  pas  éré  allez  fortes  pour 
déterminer  chez  lui  la  maladie. 

La  triftefle  jouit  du  funefte  pouvoir  de  rappeler  les 
fièvres  intermittentes  qui  ont  été  guéries,  &  de  les 
rendre  plus  rebelles,  (  x  ) 

(i)  Son  influence  fur  reflomac,  Je  cœur  &  le  fySôme 
nerveux  n'eft  pas  moins  frappante.  Morgagni  rapporte  un 
cas  de  perte  complète  de  Tappécit  qui  dura  huit  mois  ,  à 
l'occafion  d\me  nouveile  fàchcufe  furvenne  tout -à -coup. 
Camerarius  a  trouvé  chez  des  perfonnes  mortes  de  chagrin , 
le  cœur  reflerré  fur  lui-même  &  ayant  le  ventricule  gauche 
plein  &  dilaté.  Lîeutaud  cite  des  cas  d'apoplexies  caufées  fubi- 
tement  par  la  douleur  de  i*ame.  On  a  vu  la  triftefle  produire 
des  morts  fubites  :  Charles  de  Bourbon  fait  ouvrir  le  tombeau 
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Mais  il  y  a  deux  maladies  qui  fe  compofent  pref- 
qu'uniquement  de  cette  paflion  :  ce  font  Thypochondrie 
&  la  mélancolie.  Dans  Thypochondrie  ,  les  malades 
font  d'une  humeur  fombre  &  farouche;  leur  efprit  efl: 
abattu  par  l'idée  de  leur  incurabilité.  On  ne  ferait 
cependant  qu'aggraver  le  mal  fi  Ton  voulait  perfuader 
à  ces  pauvres  malades  que  leur  maladie  n'efl:  que 
dans  l'imagination  ;  il  vaut  mieux  exciter  leur  cou- 
rage ,  en  leur  repréfentant  qu*il  eft  indigne  du 
caraétcre  de  Thomme  de  fe  plaindre  continuellement 
des  maux  attachés  à  l'humanité;  qu'il  faut  favoir  réfif- 
ter  aux  coups  du  fort  &  ne  pas  s'en  laifTer  abattre ,  &c. 
Il  faut  aufli  les  égayer ,  &  on  peut  avec  ménagement  fe 
fervir  de  l'arme  puiflante  de  l'ironie.  On  évitera  en 
outre  qu'ils  ne  réfléchiiïent  fans  celle  fur  leur  fituation  . 
en  les  faifant  voyager ,  ou  en  les  occupant  d'affaires 
ou  d'amufemens  qui  fixent  à  la  fois  l'attention  de  leur 
efprit  &  exercent  le  corps  :  ces  deux  conditions  doi- 
vent être  réunies. 

Dans  la  mélancolie^  l'ame  efl:  abforbée  dans  une 
feule  idée  :  il  faut  rompre  cette  attention  exclufive  & 
la  partager  entre  plufîeurs  objets  variés.  Les  mélanco- 
liques font  taciturnes  ,  folitaires  ;  ils  méprifent  les 
agrémens  de  la  fociété  &  font  d'une  fufceptibilité 
extrême.  —  Les  voyages  font  encore  ici  ce  qui  convient 
le  mieux,  mais  il  faut  éviter  de  laiffer    entrevoir  aux 

»i»iiii  I  III  — — MiMBi  ■  Il  >»     I     I    >  I      III       I  II  II  I  >i   .        ■      I  m 

de  fon  père,  &  tombe  mort  en  conten^plaai  fes  reftes  inani- 
més. Thomas  à  Thuffing  affure  avec  vingt  autres ,  que  ies 
maladies  eiagendrées  par  latrifteffe,  préfcntent  des  dijfHcultés 
prefqu  infurmontables  au  médecin  qui  entreprend  de  les  guérir. 
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malades  qu'ils  ont  pour  but  de  les  diftraire.  On  peut 
les  motiver  fur  les  goûts  particuliers  &  les  talons  des 
malades.  Vanfwieten  rapporte  que  des  hommes  de 
lettres,  affeétés  de  cette  cruelle  mélancolie,  qui  ne 
voulaient  pas  fe  rendre  aux  eaux  minérales,  dans  la 
crainte  de  paffer  pour  donner  trop  de  foins  à  leur^ 
fanté,  fe  déterminèrent  à  fuivre  le  confeil  qu'on  leur 
donna,  de  voyager  dans  le  deflein  de  vifiter  les  favans 
étrangers,  les  bibliothèques,  &c.  ils  en  furent  parfai- 
tement gùéri<r. 

On  procurera  aux  malades  des  récréations  qui  feront 
en  rapport  avec  leur  goût  dominant*  Ainfi ,  félon  le 
confeil  de  Colins  Aurelianus  (lib.  I,  c.  5  ) ,  on  entre- 
tiendra rhommede  lettres  de  queîlions  philofophiques; 
le  fermier ,  d'agriculture  ;  le  marin ,  de  ce  qui  concerne  la 
mer.  On  pourra  avoir  recours  à  la  mufique  pour  la  plu- 
part d^entr'eux,  comme  le  confeille  Celfe  (lib*  III). 
ri  Quorumdam  difcutiendae  trifles  cogitationes,  ad  quod 
y>  fymphoniae  &  cymbala,  &  ftrepique  proficiunt,  « 

On  peut  encore  fe  fervir  utilement  de  paflions  con- 
traires à  celles  qui  dominent  chez  le  malade.  Vanfwieten 
cite  rhiftoire  d*un  homme  qui  s*était  rendu  célèbre  en 
Hollande  par  fa  manière  de  guérir  les  maniaques  furieux. 
Il  domptait  leurs  emportemens  en  les  traitant  comme 
des  bêtes  féroces ,  les  chargeans  de  chaînes,  de  coups, 
les  plongeant  dans  Teau  froide,  &c.  Dès  qu'ils  s*appai« 
faient  il  les  traitait  avec  douceur  &  leur  donnait  tout 
CQ  qu'ils  défiraient ,  de  manière  que  peu-à-peu ,  la 
feule  crainte  des  mauvais  traitemens  fuffifait  pour 
comprimer  les  accès  de  fureur  &  pour  les  guérir* 
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On  peut  donc  retenir  utilement  par  la  crainte,  des 
malades  fujets  à  s'emporter  :  il  ne  fera  pas  moins  con- 
venable d'exciter  le  coura'ge  de  ceux  dont  Thumeur 
pufillanime  les  fait  trembler  à  la  moindre  idée  de  danger; 
d'égayer  ceux  qui  font  trifies  &  fombres,  &c. 

On  fait  comment  les  magiftrats  parvinrent  à  arrêter 
une  forte  de  mélancolie  épidémique  qui  s'était  emparée 
de  l'efprit  des  filles  de  Milet,  qui  toutes  finifiaient  par 
fe  donner  la  mort.  Ils  ordonnèrent  que  les  corps  de 
celles  qui  fe  feraient  tuées ,  fuffent  traînés  tout  nuds 
dans  les  rues.  La  honte  &  la  pudeur  furent  dans  ce 
cas  les  deux  paflions  triomphantes. 

Les  livres  des  plus  célèbres  auteurs  anciens  &  mo- 
dernes ,  font  remplis  d'hiftoires  de  mélancoliques  & 
•d'hypochondriaques,  que  des  médecins^  gens  d'efprit, 
ont  guéris  en  calmant  ou  trompant  leur  imagination. 

Il  en  eft  de  même  de  la  manie  ;  elle  n'eft  que  trop 
fréquemment  le  produit  de  vives  douleurs  ou  de  cha- 
grins prolongés;  mais  le  plus  fouvent ,  dans  la  manie, 
les  malades  déraifonnent  fur  tous  les  fujets  ,  ce  qui 
rend  l'application  des  pallions  contraires  moins  facile 
que  dans  la  mélancolie,  où  l'ame  carelle  de  préférence 
une  feule  idée,  Celle  &  Boerhaave  ont  confeillé  de 
plonger  le  malade  dans  la  mer  j,  &  de  l'y  retenir  afitz 
long  temps  pour  que  la  crainte  de  fe  noyer  le  terrifie, 
de  manière  à  ce  que  cette  impreffion  nouvelle  détruite 

dans  fon  ame  celles  qui  l'ont  dominée  jufques-là.  Con- 
îraria  contranïs  curantur, 

Retz  (  des  Maladies  de  la  peau  &  de  celles  de  l'efprit  ) 

attribue  ces  diverfes  maladies  de  l'efprit  à  la  pléthore 
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bilicufe  :  à  l'entendre ,  rcmétique  &  les  autres  évacuans 
font  contre  elles  de  (urs  fpécifiques.  —  Il  ell  vrai 
toutefois  que  la  trifteffe  influe  confidérablement  fur  la 
fécrétion  de  la  bile,  &  qu'à  la  longue  elle  la  dénature. 
Blanchi  (de  morbis  Hepat.  )  dit  que  la  bile  dégénérée 
par  les  paflîons  trilles  >  ne  contient  plus  cette  matière 
plaftique  qui  la  rend  fi  précieufe  dans  les  fonétions  de 
la  digeftion.  Viridet  (Traité  du  bon  chyle)  apporte 
pour  preuve  du  ralentifTement  de  toutes  les  fondions  par 
les  paffions  froides ,  &  notamment  de  celui  qu'éprouve 
le  cours  de  la  bile,  la  découverte  qu'il  fit  de  dix-fept 
calculs,  dont  un  avait  la  grofleur  d'un  dez  à  jouer, 
dans  la  véficule  du  fiel  d'une  femme  morte  d'un 
profond  chagrin. 

Au  refte,  il  y  a  peut-étre  une  différence  eflentielle 
à  établir  entre  la  manie  proprement  dite  &  l'hypocon- 
drie, qui  confirmerait  jufqu'à  un  certain  point  l'opinion 
de  Retz  fur  cette  dernière  maladie.  Elle  paraît  tenir, 
en  effet,  à  un  dérangement  dans  le  fyftème  des  organes, 
qui  amène  une  altération  particulière  des  humeurs, 
laquelle  influe  fur  la  raifon  &  l'efprit  des  malades  ;  car 
les  hypocondriaques  font  fujets  aux  fyncopes  ,  aux  étouf- 
femens ,  aux  pertes  d'appétit ,  &c. ,  à  des  vapeurs  enfin  ; 
tandis  que  les  maniaques  fe  portent  bien  au  phyfique  ; 
toutes  leurs  fondions  s'opèrent  convenablement  ;  il  y 
a  fouvent  même  un  accroiflement  de  forces  coniîdérable  : 
ils  fupportent  impunément  toutes  les  intempéries  de 
Tair  \  ils  digèrent  les  chofes  les  plus  indigefte.  On 
pourrait  donc  dire  que  le  fou  hypocondriaque,  le  fou 
par  malndie,  diffère  elfentiellemcnt  du  maniaque  :  qu'on 
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lui  enlève  fa  maladie,  il  deviendra  fage.  Le  célèbre 
Mallebranche  &  Pafcal  étaient  à  la  fin  de  leur  vie, 
fous  hypocondriaques  :  le  premier  voyait  un  gigot  de 
mouton  à  califourchon  fur  fon  nez,  &  le  fécond ,  un 
abîme  fans  cefle  ouvert  àfes  côtés.  On  guérit  de  l'hypo- 
chondrie  ,  mais  la  manie  eft  rarement  guériflable ,  bien 
qu'elle  ait  des  intervalles  qu'on  pourrait  prendre  pour 
preuves  de  guérifon  Cependant  l'afFeAion  hypocondria- 
que eft  également  fujette  à  des  retours  :  car  tout  organe  qui 
a  cédé  une  fois  à  une  caufe  qui  a  dérangé  fes  fondions^ 
peut  y  céder  une  féconde  fois.  C'eft  ainfi  que  celui 
qui  a  été  frappé  d'apoplexie  refte  expofé  à  une  rechute  : 
on  pourrait  fans  peine  multiplier  les  exemples  de  ce 
genre. 

Il  eft  encore  une  maladie  que  la  trifteffe ,  rabatte- 
ment &  le  découragement  contribuent  fîngulièrement  à 
confirmer  en  aggravant  tous  fes  fymptômes;  c'eft  le 
fcorbut.  Les  relations  des  voyageurs  font  remplies  de 
faits  qui  atteftent  cette  vérité.  Tous  s'accordent  à  dire 
que  cette  maladie  eft  augmentée  chez  les  gens  de  mer 
par  le  chagrin  &  le  découragement,  tandis  que  la  fatis- 
faftion  de  Tame,  Tefpérance  &  le  courage  en  paraifient 
les  plus  furs  remèdes.  Lind,  (Traité  du  Scorbut,) 
donne  la  relation  de  ce  qui  eut  lieu  à  Bréda,  lors  du 
fiége.  que  fubit  cette  ville  en  1625.  Toute  la  garnifon , 
tous  les  habitans  étaient  rongés  de  fcorbut  &  accablés 
de  mifère.  Ils  voulaient  fe  rendre,  lorfque  le  prince 
d'Orange,  qui  défirait  conferver  cette  place,  leur  fit 
parvenir  la  promefle  de  venir  à  leur  fecours.  Il  fit  en 
même  temps  paffer  dans  la  ville  des  remèdes  qu*il  ven- 
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tait  comme  fpécifiques  contre  le  fcorbut.  On  confia  à 
chaque  médecin  trois  phioles  de  ce  fpécifique,  &  on 
publia  que  trois  à  quatre  goutte  de  cette  préparation 
fuffifaient  pour  communiquer  fa  vertu  à  deux  livres 
d'eau.  Tous,  jufqu'aux  premiers  officiers,  furent  dupes 
de  cet  artifice  ;  c'était  à  qui  aurait  fa  part  du  remède. 
Bientôt  Tefpérance  fe  ranima  &  la  plus  entière  confiance 
s'établit  dans  les  effets  des  gouttes  fpécifiques.  Ils  furent 
tellement  heureux,  que  des  fcorbutiques  rédnits^à  l'état 
le  plus  déplorable  ,  qui  ne  pouvaient  remuer  aucun 
membre,  ne  tardèrent  pas  à  fortir  &  à  recouvrer  leurs 
/forces.  Le  remède  du  prince,  qui  n'était  rien  en  foi, 
opéra  tous  ces  miracles  par  la  feule  confiance.  Cette 
hiftoire  eft  un  exemple  bien  remarquable  de  l'influence 
des  paffions  fur  les  maladies.  Elle  apprend  aux  méde- 
cins le  parti  qu'on  peut  en  tirer  dans  certaines  circonf- 
tances  ;  elle  explique  auffi  pourquoi  tel  remède  qui 
réuffit  à  merveille  chez  un  individu  3  refte  fans  effet 
Tur  un  autre.  On  voit  en  effet  des  remèdes  ordinaires 
opérer  des  prodiges  entre  les  mains  d'un  charlatan  hardi, 
tandis  qu'étant  adminiftrés  par  un  médecin  circonfpefl: 
&  qui  n'a  pas  l'art  d'en  impofer  ,  pour  infpirer  plus  de 
confiance  5  ils  reftent  fans  effet.  — L'empirique,  dit 
Mr.  Mercier  (dansfon  premier  Tableau  de  Paris),  a 
la  parole  hardie,  l'œil  sûr;  il  fait  tourner  fon  malade, 
lui  bat  fur  l'épaule,  s'empare  de  fon  imagination,  & 
en  le  félicitant  d'être  venu  le  trouver,  il  a  déjà  changé 
la  fituation  de  fon  efprit. 

Nous   recueillons  une  preuve  non  moins  frappante 
du  pouvoir  de  la  trifteffe  dans  la  noflalgie,  ou  le  défir 
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de  revoir  fon  pays  lorfqu^on   en   eft   éloigné.    Cette 
maladie  attaque    particulièrement  les  fuifles  ,    quoique 
toutes  les  nations  y  (bient  fujettes  &  fur-tout  celles  qui 
jouiffent  d'un  gouvernement  doux  &  modéré,  La  ma- 
ladie  fe   déclare  par  une  grande  trifteffe  ,    un  amour 
pour  la  folitude^    un  continuel  filence  &  une   mélan- 
colie ftupide  ;  le  malade  perd  totalement  l'appétit,  fes 
forces    s'abatient,   &    il   tombe  dans  cet   accablement 
pendant  lequel  les  irradiations  vitales  moins  aftives  fe 
rendent  à  peine  aux  difFérens  organes,  qu'elles  laiiïent 
alors  dans  un  état  d'affaiffement  &  de  langueur.  A  tous 
ces  changemens  fe  réunilTent ,  comme  à  leur  caufe,  la 
faiblefle  &  la  lenteur  du  pouls,  le  fpafme  du  pylore, 
la  refpiration  difficile,  interrompue  par  des  foupirs  fré- 
quens;  enfin,  le  dégoût  ,  la  fécherefie  de  la  peau,   la 
maigreur  &  un  dépériflement  dont  les  progrès  fe  fuc- 
cèdent  d'une  manière  auffi  effrayante  que  rapide.    La 

fièvre,  quelquefois  intermittente  &  quelquefois  continue, 
qui  accompagne  cette  maladie,  demandé  à  être  traitée 

avec  les  plus  grands  ménagemens  pour   ne  pas  épuifer 

les  forces  par  aucune  efpèce  d'évacuations. 

Le  rauz-des-vaches  qui  produit  un  effet  fi  profond 

fur  le  foldat  fuiffe,  l'influence  non  moins  remarquable 

de  la  cornemufe  fur  le  foldat  écoffais,  amènent  bruf- 

quement,  par  l'influence  des  fîgnes,  &  par  l'afTociation 

des  idées,  au  fouvenir  de  la  terre  natale  &  aux  objets 

de  fenfations  habituelles    &  chéries.    Les  regrets,  les 

défirs  violens,  le  dcfefpoir,  naiflent  alors  ,  dominent 

fur  toutes  les  autres  affeftions,    &  deviennent,  pour 

ainfi  dire  ,  les  feules  manières  d'exifter  ?   Toutes  ces 
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difpofitions  conflituent  bientôt  une  mélancolie  terrible 
dont  les  effets  ne  tardent  pas  à  devenir  funeftes ,  fî 
des  circonftances  impérieufes  retiennent  le  malheureux 
qui  les  éprouve  ,  loin  du  lieu  où  fon  imagination  a 
placé  exclufivement  fes  moyens  d'exiftence  &  de 
bonheur. 

Il  était  défendu  fous  peine  de  mort,  dans  les  régi- 
mens  fuifles  qui  fervaient  autrefois  en  France,  déjouer 
le  rauz-des-vaches,  «  Au  fon  de  la  cornemufe,  qu*i!s 
u  ont  eu  rhabitude  d'entendrç  dans  leurs  montagnes, 
^  les  foldats  écoflbis  comme  les  foldats  fuifles,  fondent 
n  en  larmes ,  défertent  ou  fe  laifi'ent  mourir.  Cette 
^  influence  tient  exclufivement  à  Taflociation  des  idées 
99  de  leur  pays,  de  leurs  anciens  plaifirs  ,  de  leurs 
^•)  jouiflances  premières ,  avec  la  fenfation  acouftique 
ti  occafionnée  par  Tinfirument.  Un  autre  eff'et  de  la 
N  mufique  fur  les  payfans  écofîais ,  &  qui  s'explique 
»  de  la  même  manière  ,  efl:  rapportée  par  Mr.  Faujas  , 
y»  dans  fon  voyage  en  Angleterre.  Le  dofteur  Cullen 
y)  nous  donna,  dit-il,  un  fîngulier  concert.  Ayant  raf- 
y>  femblé  plufîeurs  payfans,  fes  compatriotes ,  quelques- 
9>  uns  d'entr'eux  jouèrent  de  la  cornemufe ,  &  éprou- 
3>  vèrent  au  fon  très-peu  mufical  de  cet  inftrument^ 
Tî  des  imprefiions  qui  parurent  profondes  &  variées,  n 
(Moreau  de  la  Sarthe;  Décade  philofophique.) 

Quand  la  maladie  a  fait  des  progrès ,  le  feul  remède 
cft  le  retour  du  malade  dans  fa  patrie.  Cette  dernière 
reflburce  efl;  fi  efficace^que  les  feuls  préparatifs  du  voyage 
fufiîfent  pour  redonner  des  forces  au  malade,  quoi- 
qu'il fut  affaibli  au  point  de  ne  pouvoir  fouffrir  aucun 
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mouvement.  Quelquefois  il  paraît  fi  bien  rétabli  qu'on 
croit  pouvoir  le  difpenfer  de  le  faire  retourner  dans 
fon  pays,  lorfqu'il  eft  avantageux  pour  lui  d'en  de- 
meurer éloigné;  mais  le  malheureux  ainfi  trompé  dans 
fa  plus  chère  efpérance,  retombe  tout-à-coup  dans  la 
langueur,  &  cette  rechute  eft  ordinairement  mortelle, 
&  ne  laiffe  ni  le  temps  ni  les  moyens  d'employer  le 
fecours  efficace  qui  avait  fi  bien  réuffi. 

Cette  maladie  afFefte  également  toutes  les  clafTes  du 
peuple.  Sauvages  dit  qu'il  a  vu  des  enfans  de  mendians 
qui  n'avaient,  en  Suiffe,  d'autre  habitation  que  les  rues 
&  les  grands  chemins,  attaqués  de  la  noftalgie  auflî 
bien  que  des  perfonnes  fortunées.  (  i  ) 

La  triftefle,  a,  comme  toutes  les  paffions,  plufieurs 
degrés  :  nous  l'avons  confidérée  dans  un  degré  de 
violence  affez  prononcé  pour  troubler  les  fondions  de 
l'économie  animale.  Elle  peut  exifter  encore  fous  une 
autre  forme,  qui  n'eft  pas  moins  douloureufe  &  qui 
eft  plus  cruelle;  c'eft  le  remords  rongeur,  d'autant 
plus  pénible  qu'on  ne  peut  en  alléger  l'amertume  par 
la  plainte,  &  que  fes  effets  font  plus  concentrés  &  plus 
poignans.  Auflî  le  remords  mine-t-il  fourdement  tout 
l'édifice  des  forces  vitales  &  de  l'organifme.  —  Crom-* 
wel  ,  chargé  de  crimes,  meurt  de  remords  après 
avoir  langui  long -temps    fous  leurs    poids;    Néron, 

1-^   Tl     I        II    I  ---  -  -      -  I  III  II 

C  1  )  Virgile,  fi  touchant  dans  fes  tableaux,  quand  il  pcîtit 

les  plus  douces  affeflions  de  Tame,   repréfente  un  guerrier 

expirant  fur  le  champ  de  bataille,  &  répand  un  charme  fur 

ces  derniers  momens,   en  y  mêlant  Timage  de  fa  chère  patrie: 

Et  Jukes  moriiTis  rcminifcitur  Argos. 
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Charles  IX Que  d'exemples  on  pourrait  recueillir 

âes  terribles  effets  des  remords  !  Que  de  fuicides  ils 
ont  occafionnés^  que  de  maladies  fingulières  ils  ont 
développées! 

L'  E  N  N  U  I. 

L'ennui^  cette  maladie  de  Tame  à  laquelle  Thomme 
feul  eft  fujet ,  paraît  n*être  au  fond  qu'une  modifica- 
tion de  la  trifteffe.  Elle  peut  naître  de  roifiveté,  des 
dégoûts,  de  Topulence  &  du  luxe^  ou  bien  encore  de 
la  non-fufceptibilité  de  fentimens  &  d'affeftions  fuffi- 
fantes,  par  une  dépenfe  prématurée  de  jouifiance,  &  de 
fenfations,  C'eft  elle  qui  produit  cate  confomption  fî 
commune  en  Angleterre  où  on  la  nomme  fpleen ,  & 
dont  Clieyne  (the  english  malady  or  a  treatife  of  ner- 
vous  difcales  of  ail  kinde)  paraît  feul  avoir  bien  obfervé 
les  différentes  circonftances  &  les  fymptomes.  Dans  cet 
état  le  rythme  du  pouls  n'eft  pas  changé;  la  digeflion, 
la  refpiration  s'exercent  librement;  &  tout  paraît  an- 
noncer une  fanté  parfaite.  Mais  le  dégoût  général  ^ 
cette  fenfibilité  blâfée  &  flétrie,  ce  repos  incommode, 
Teffet  de  cette  fécurité  abfolue  qui  force  au  défir  d'un 
fommeil  éternel ,  cet  ennui  profond  à  la  fuite  de  jouif- 
fances  dont  toutes  les  fources  ont  été  fucceffivement 
épuifées,  font  fans  doute,  comme  l'accélération  du 
pouls  &  de  la  refpiration,  des  fymptômes  bien  pronon- 
cés de  défordre  &  de  maladie.  Le  fyftême  nerveux, 
celui  dont  la  fphère  a  le  plus  d'étendue ,  eft  évidem- 
ment atteint  dans  la  confomption  &  éprouve  une  mo- 
dification qui  conflitue  le  phénomène  principal  de  cette 

maladie. 

C'eft 
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C'efl:  dans  de  fembla  les  circonflances  que  le  méde* 
cin  fe  convaincra  que  toutes  les  relTources  médicales 
ne  font  pas  dans  les  ateliers  pharmaceutiques. 

Des  voyages^  un  palTage  brufque  de  fon  état  habituel 
dans  un  nouvel  ordre  de  rapports,  des  occupations  qui 
puifTent  déterminer  avec  énergie  les  réadionsdu  fyftéme 
nerveux  (ur  lui-même,  &  fur-tout  la  tranfition  du  céli- 
bat ai\  mariage,  de  Tifolement  à  la  fociété,  &c.  font 
les  moyens  qu'on  pourra  employer  avec  fuccès.  Mais 
dans  la  confomption  arrivée  au  plus  haut  degré,  une 
vive  douleur  ,  des  inquiétudes  brufquement  occafion- 
îiées  par  les  moyens  d'exiftence,  une  maladie  môme  5 
pourraient  feules  rattacher  à  la  vie,  &  imprimer  au 
cerveau  &  aux  nerfs  ce  renouvellement  d'aftion  qui  en 
forme  une  des  principales  conditions., 


La  Pitié    ou   Compa 


s  s  I  0  IV. 


Nous  trouvons  une  autre  modification  de  la  trifteffè 
dans  le  fentiment  de  pitié  ou  de  compaffion  ,  qui  efl  fi 
naturel  à  Thomme.  Cette  paffion  ne  diffère  de  la  douleur 
que  par  fon  afibciation  à  un  mouvement  d'affedion  qui 
nous  fait  prendre  part  au  inalhcur  &  aux  difgraces  de 
nos  pareils  5  que  nous  voudrions  partager  pour  leur 
en  alléger  les  fouffrances ,  fes  effets  font  rarement  d'une 
grande  violence ,  quoique  très-marqués.  Mais  on  obferve 
qu'elle  provoque  plus  facilement  les  larmes  que  la  trif- 
teffe  même.  Il  femble  auffi  que  le  fang  s'accumule  dans 
le  ventricule  gauche  du  cœur;  on  a  le  cœur  gros ^  & 
par  ce  que  nous  avons  dit  de  la  douleur  5  on  peut  faci- 
lement apprécier  les  phénomèues  auxquels  elle  donnera 

Hh 


(  463  )  i 

lieu  dans  un  moindre  degré  de  violence.  Au  refte,  fi  î 
les  effets  de  la  pitié  n'ont  jamais  été  funeftes,  il  faut  -; 
peut-être  l'attribuer  à  une  certaine  douceur  attachée  au  ^ 
fentiment  même  de  notre  fenfibilité  pour  les  affedions  ' 
ÔQS  autres.  i 

Timidité,   Honte,    Pudeur.  ; 

i 

La  timidité^  la  honte  &  la  pudeur^  font  autant  de  i 
paffions  froides  ou  débilitantes,  &  qui  peuvent  avoir  ■ 
des  effets  plus  marqués  que  la  pitié.  Elles  agiffent,  j 
comme  les  précédentes,  en  diminuant  la  force  vitale  i 
&  en  refoulant  tous  les  fluides  vers  l'intérieur.  Ce  qui  ; 
les  diîlingue,  c'efl:  la  propriété  d'accumuler  le  fang  | 
dans  les  vaiffeaux  capillaires  de  la  furface  du  corps,  \ 
&  notamment  de  la  face  :  elles  font  rougir.  Haller  | 
prétend  que  la  rougeur  propre  à  ces  paffions  efl:  le  i 
produit  d'une  réaélion  ou  d'un  fpafme  fpontané  qui  | 
provoque  un  refoulement  de  fang  de  toutes  les  parties  j 
du  corps  vers  le  centre  de  la  ciculation  ^  &  à  la  fuite! 

i; 

duquel  le  fang  fe  porte  particulièrement  au  vifage.  Mais  i 
comment  affignerles  caufes  qui  établiffentdes  différences! 
fi  frappantes  entre  la  rougeur  de  la  honte  ,  que  le  remords^ 
ou  la  conviélion  décèle 3  &  celle  de  la  fimide  innocence' 
ou  de  la  pudeur  ?  C'eft  aux  phyfiognomoniftes  à  appré-| 
cier  ces  différences,  &  nous  renvoyons  à  cet  égard  au^ 
fameux  Lavater  qui  en  a  traité  fî  favamment.  J 

Quant  à  la  conflridion  fpafmodique  des  vaiffeaux| 
de  tout  genre  que  produifent  la  pudeur  &  la  timidité, j 
elle  paraît  affez  avérée  par  les  accidens  que  ces  paffions^ 
ont  fouvent  occafionnés.  On  a  vu  des  veines  fe  rompre] 
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&  le  flux  menftruel  être  fupprinié.  Des  métaftafes  de 
lait  ont  eu  lieu  chez  des  femmes  qui  fe  trouvaient  obli- 
gées de  laifTer  vifiter  leur  gorge,  &c.  &:c.  On  ne  faurait 
donc  être  aflez  circonfped  dans  certaines  recherches 
qui  peuvent  allarmer  la  pudeur  :  les  parties  foumifes 
à  ces  recherches  peuvent  d'ailleurs  affeéler  une  toute 
autre  forme,  fe  trouver  ridées,  déviées,  contournées^&c. 
par  l'effet  d'une  corrugation  ou  d'une  conftriftion  par- 
ticulière dans  leur  tiffu,  produite  par  l'influence  de  ces 
affeûions  de  l'ame. 

Cette  influence  bien  connue  de  la  pudeur  aurait  dû 
détourner  à  jamais  le  légiflateur  de  rétabliflement.  de 
ce  congrès  honteux,  auquel  on  affujettiffait  les  époux 
flétris  par  l'accufation  d'impuifl'ance  ;  &  elle  explique 
fuffifamment  pourquoi  cette  épreuve  humiliante  four- 
niflait  aufli  rarement  un  témoigntige  irrécufable.  Mais 
en  cela,  comme  en  tant  d'autres  chofes^  la  médecine 
a  été  méconnue  ,  tandis  qu'elle  eft  fi  évidemment  liée 
à  la  fcience  du  gouvernement  &  des  loix. 

DÉGOÛT     ET     Antipathie. 

Les  antipathies  &  le  dégoût  pour  certains  objets 
doivent  également  être  placés  parmi  les  affedlions  débi- 
litantes. Certes,  il  eft  difficile  d'expliquer  certaines 
antipathies,  qui  femblent  tenir  à  ridiofincrafie,  mais 
elles  n'en  exercent  pas  moins  un  empire  abfolu  &  indé- 
pendant de  la  meilleure  volonté.  —  J^ai  connu  un  homme 
qui  s'évanouiflait  toutes  les  fois  qu'on  fervait  des  cailles 
à  la  table  où  il  dînait.  D'autres  tombent  en  défaillance 
à  la  vue  d'unhannetonj  d'une  araignée,  d'une  fouris,  &c. 

Hh  a 
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Et  pour  certaines  perfonnes ,  il  fufRt  que  ces  objets  l 

fe  trouvent  dans  la  falle  où  elles  font ,  pour  que  cet 

effet  ait  lieu  3  fans  même  qu'elle  les  ait  apperçus*  \ 

Un  rien  dégoûte   certaines  femmes  enceintes  &  les  ^ 

fait  vomir;  il  fufSt  d'une  comparaifon  dégoûtante ^  de  : 

la  vue  d'un  mets  qu'elles  n'aiment  point,  &c.  On  a  vu  ; 

de  ces  dégoûts  produire  la  fyncope ,    les  convulfions  \ 

&  la   mort  même  5    quand  par  imprudence,    ou    par  ] 

niauvaife  plaifanterie ,  on  avait,  par  exemple  ^  mêlé  aux  1 

alimens,  des  objets  d'averfion,  I 

l 

LaFrayeur.  I 

La  crainte  eft  une  paflîon  dans  laquelle  Tappréhen-  j 

fîon  d'un  mal  futur  occupe  exclnfivement  notre  ame.  i 

Elle  diffère  de  h  frayeur  en  ce  que  ce  mal  eft  prévu,  j 

tandis  que  dans  celle-ci  il  a  lieu  inftantanément  k  nous  j 

frappe  à  Timprovifte.  | 

Ces  deux  modifications  de  la  même  paffion  diffèrent  î 

encore  par  leurs  effets  :  on  peut  refter  long-temps  dans  i 

la  crainte  ;  mais  il  eft  impoffible  que  la  frayeur  fe  pro-  4 

longe;  les  fecouffes   qu'elle  communique  au  fyftème  -| 

entier    de    l'économie     anéantiraient  toute   pfpèce  de  ' 

mouvement  fi  cet  état  ne  ceffait  bientôt.  '           '  | 

Les  impreffions  de  la  frayeur  peuvent  être  aflîmilées  | 

à  celles   des  paflions  ftimulantes,   telle   que  la  colère*  i 

Comme   cette    dernière ,   elle   anéantit   d'une  manière  | 

foudroyante;  ou  bien,  le  plus  fouvent,  tous  les  muf-  S 

clés  font  faifis  d'une  réaftion  vive  &  fimultanée,  d'oii  :,, 

s'en  fuit  une  immobilité  Complète,  l'impoifibilité  de  par-  ^ 

1er  &  une  aétion  violente  fur  les  fluides,  qui  font  chaffés  j 
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vers  les  parties  les  moins  réfiftantes  ou  les  plus  fenfibîes. 
C'eft  ainfi  que  le  fang^' refoulé  avec  force  vers  les  parties 
intérieures,  fe  porte  à  la  poitrine  &  au  cœur,  &  caufe 
des  étouffemens,  des  palpitations,  des  anxiétés,  des 
anévrifmes  du  cœur  &  des  gros  vailTeaux,  &c.  f  ou 
bien  eft  lancé  vers  la  tête  &  caufe  Tapoplexie.  —  Ker^ 
kringins  ^  parlée  d'une  fille  tombée  morte  à  Vafpeît 
du  fupplice  qu'on  lui  préparaît ,  &  chez  laquelle 
il  trouva  les  vailTeaux  du  cerveau  tout  gorgés  de  fang. 
On  a  vu  la  frayeur  produire  le  mal  de  fîam ,  la 
réaélion  intérieure  étant  affez  forte  alors  pour  vaincre 
la  réfiftance  que  préfente  la  contraftion  de  la  peau  & 
des  capillaires  artériels  exhalans.  Dehaen,  a  vu  un 
matelot  à  qui  le  fang  fortit  par  tous  les  pores  du  front 
tout  le  temps  que  dura  une  tempête.  —  Un  effet  pref^ 
que  confiant  de  la  frayeur  eft  celui  qui  fe  prononce, 
dès  le  premier  inftant  ,  à  la  furface  du  corps,  dans 
le  tiffu  de  la  peau  :  tous  fes  vaifTeauk  font  refferrés 
fpamodiquement,  le  fang  ne  peut  plus  y  pénétrer^  la 
tranfpiration  efl  fufpendue,  la  peau  efl  crifpée,  &  un 
froid  glacial  fe  fait  fentir;  les  cheveux  fe  dreffent^ 
une  pâleur  effrayante,  femblable  k  celle  que  produit 
fouvent  la  colère ^  fe  répand  fur  la  figure.  Cette  fup- 
preffion  fubite  &  complète  de  la  tranfpiration  fufîît  à 
elle  feule  pour  engendrer  toutes  les  maladies,  qui,  au 
témoignage  d'Hippocrate  ,  Boerhaave  ,  Haller  ,  De 
Gorter,  Sanftorius,  Fernel ,  &c. ,  dépendent  de  cette 
caufe.  —  D'autres  fois,  |e corps  fe  couvre  d'une  fueur 
froide,  fur-tout  fi  la  perfonne  efl  faible ,  &  une  défail- 
lance générale  amène  la  fyncope.  Dans  ce  cas ,  c*ell 
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Teflomac  qui  a  été  primitivement  affefté,  comme  îc 
prouve  le  refierrement  qu'on  reflent  alors  dans  cette 
région.  AinfrafFefté  5  l'organe  réagit  fur  la  peau  avec 
laquelle  il  a  tant  de  rapport  ;  &  celle  ci  devient  alors 
le  fiége  d'une  fueur  froide  &  fubite^  fi  fréquente  dans 
cette  affeftion  de  Tame.  Cette  fueur ,  dit  Bichat ,  eft 
de  la  nature  de  celles  qu'on  détermine  par  l'aftion 
d'une  fubftance  ,  qui ,  comme  le  thé  ,  agit  d'abord  fur 
Teftomac,  lequel  réagit  enfuite  fympathiquement  fur 
l'organe  cutané. 

Toutes    les    fécrétions   &    excrétions    font    fouvent 
fupprimées  ou  fufpendues  par  le   fpafme  général  En 
effet ,  ne  voii-on   pas  tous  les  jours  les  règles  fe  fup- 
primer  par  la  frayeur ,  fuppreflions  fouvent  opiniâtres  qui 
amènent  riiydrothorax ,  Tanafarque,  des  fquirres;,  &c. 
Il  eft  reconnu  aurefie  que  la  terreur  porte  fur  la  ma- 
trice  une    impreffion    particulière  :   cette    palfion    eft 
peut  être  l'une  des  caufes  les  plus  fréquentes  des  avor- 
temens   &  des    pertes    chez   les   femmes   grofles.   C'eft 
probablement  par  le  confenfus  fi  intime  qui  exitte  entre 
l'utérus  &  les  mamelles,  qu'elle  agit  aufli  d'une  manière 
fi  fenfible  fur  la  fécrétion  du  lait.  Vanfwieten  &  beau- 
coup d'autres   rapportent  quantité  d'exemples  de  fup- 
prefiion  de  lait  avec   métaftafe  fur  des  parties  impor- 
tantes, d'engorgemens  laiteux  5  &c.,  caufés  par  la  peur. 
Lewis,  a  vu  un   tremblement  des  membres,  produit 
par  cette  paffion,  qui  dura  toute  la  vie.  Petit,  rapporte 
qu'un  homme  mourut  de  frayeur  à  la  vue  de  queîques- 
\ins  de  Tes  tendons  dénudes.  Zimmermann,  parle  d'une 
accélération    du   pouls,    de   vingt-cinq  pulfations    par 
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minute  3  qui  dura  pendant  plufieurs  années,  à  !a  fuite 
d'une  frayeur.  L'éryfipêle  &  la  jauniffe  font  fréquem- 
ment la  fuite  du  fpafme  qu'éprouve,  dans  ces  circonf- 
tances  le  fyftème  biliaire.  Zinn,  a  vu  la  peur  caufer 
le  ftrabifme,  la  goutte  fereine  &  le  replacement  du 
criflallin  cataraélé,  qui  avait  été  abailTé.  Solanus^  a  vu 
le  déplacement  de  Tos  hyoïde ,  par  la  forte  contraftion 
des  mufcles  qui  s'y  attachent. 

Vanfwieten,  rapporte  qu'un  homme  ayant  été  effrayé 
par  le  bruii  de  la  foudre,  fut  faifi  d'un  tremblement 
dans  tous  les  mufcles,  qui  dura  toute  fa  vie.  Lewis, 
cite  un  cas  femblable.  La  paralyfie,  la  manie  ,  la  folie, 
répilepfie,  (notamment  chez  les  enfans,)  n'ont  fou- 
vent    eu   d'autres  caufes  qu'une  frayeur  vive  ou  une 
crainte  prolongée.  Vanfwieten ,  parle  d'un  enfant  dont 
Thiftoire  eft  très-remarquable  par  l'effet  qu'à   produit 
chez  lui   l'afTociation    des   idées.    Cet  enfant    eut  une 
attaque    d'épllepfie  par  la   peur  que   lui  fit  un  grand 
chien  en  fautant  fur  lui  :  le  paroxifme  fe  renouvella 
quelque  temps  après  à  la  vue  d'un  plus  grand  chien 
que    celui   qui   Tavait    effrayé  ;    il  fuffifait  même    que 
l'enfant  l'entendit   aboyer   de  loin  pour    qu'il  tombât 
auffiiôt.    Ce    fait  &    mille   autres   prouvent  qu'il   fuffit 
de  rappeler  à  Tefprit  les  circonftances  qui  ont  précédé 
l'accès,  pour  le  produire.   Auffi   Galien  (confil.    pro 
puero  epileptico  ) ,  recommande-t-il  d'éviter  avec  foin 
tout   ce    qui   peut  retracer   au  malade   le  fouvenir  de 
fa  maladie. 

Les  anciens,  qui   feront  éternellement  nos  maîtres 
&  qu'on  ne  confultera  jamais  en  vain,  n'ignoraient  pas 
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combien  répilepfie  a  de  rapport  avec  les  afteélions  de 
rame ,  &  avec  quelle  facilité  elle  peut  être  reproduite 
par  le  fouvenir.  Plufieurs  d'entr'eux  confeillent  de  faire 
diverfion   à  de  telles  idées  en  excitant  des   fenfations 

encore  plus  fortes.    C'eft  fans  doute  d'après  ce  prin-  J 

CJpe  ,  que  Pline,   (  Hift.  Natur.    lib.   28,   cap.    i.  )  k 

çonfeille  de  faire  boire   au  malade  le  fang  chaud  d'un  ^ 
gladiateur  qui  vient  d'être  tué.  Stribonius,  (cap.  2.) 
prefcrit  de  manger   une  portion  de  fan  foie.  Arétée  , 
(  lib.    ïi  cap,   4,)  cite  plufieurs  autres  remèdes  très- 

dégoutans^  tels  que  le  cœur  crud  d'une  poule  d'eau,  ] 

le  cerveau   d'un  vautour ,   &c.  ^  dont  on  faifai£  ufage  | 

dans   ces  circonftances.   Mais  revenoris  à  la  frayeur  &  • 

à  ces   effets.  Je  connais  une  femme  qui ,  par  le  f  enii-  'j 

nient  de    terreur    que  lui   caufa  la  vue  d'un  homme  ■] 

qu'on    malfacrait ,    fut  faifie   d'un   mal   de  tête   d'une  ^ 

violence   inouie ,  lequel  depuis   lors ,  revient  périodi-  ;■ 

quement  plufieurs  fois  l'année,   comme  une  efpèce  de 

i 

çlavus3  fans  qu'aucun  remède  puifle  en  diminuer  i'm  ^ 

tenfité,  i 

LaCraiwtb.  ^I 

i 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  triftefle  peut  s'appliquer  ■> 

à  la  crainte^  dont  les  effets,  pour  être  moins  violens,  • 

n'en   font  pas  moins  de  nature  diiférente.  Elle  a  auffi  \ 

plufieurs  fympiômes  en  commun  avec  la  frayeur,  mais  i 

elle  agit  en   tout  plus  lentement.  La  pâleur  du  vifage  j 

&  l'abattement  des  forces  fe  développe  graduellement  ;  ] 

Ifi  force  du  cœur  diminue  ,  le  pouls  s'affaiblit  &  devient  ; 

irrégulier ,  inte  rmittent  par  la  continuité  de  cette  paffion  ;  , 

les   féctétions  diminuent^  &   notamment   celle   de  la 
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tranfpiration  &  celle  du  lait  chez  les  nourrices;  d'auttes 
font  altérées  par  l'état  de  fpafme  qui  s'empare  des  orga- 
nes qui  en  font  le  fiège  ;  telle  eft  la  fécretion  de  la 
bile,  dont  l'altération  concourt  avec  Pimpreffion  pro- 
fonde que  fait  la  crainte  fur  l'eflomac,  pour  détériorer 
les  digeftions  3  ce  qu'annoncent  fuffifamment  les  flatuo- 
lités,  les  pertes  d'appétit,  les  rots  acides ,  &c.  C'eft 
encore  par  un  effet  de  ce  fpafme  que  l'urine  eft  rendue 
en  grande  abondance,  &  dans  un  état  de  limpidité  & 
de  décoloration,  qui  lui  eft  étranger  dans  l'état  de 
fanté,  ce  même  fpafme  eft  fouvent  fuivi  d'un  relâche- 
ment proportionné  dont  l'effet  eft  rendu  fenfible  par 
celui  qu'il  communique  aux  (phinéters  de  certaines  par- 
ties ,  &  aux  orifices  des  abforbans  &  des  capillaires 
artériels.  Alors  la  tranfpiration  cefTe  d'être  fupprimée, 
elle  eft  même  plus  abondante.  Une  fueur  froide  inonde 
la  peau,  femblable  à  celle  produite  par  la  fyncope  ; 
la  diarrhée,  les  défaillances ^  la  chute  involontaire  des 
larmes,  la  perte  même  de  la  femence  ,  font  autant  de 
fuites  de  cette  converfion  foudaine  de  l'état  d'érétifme 
en  un  relâchement  proportionné, 

La  crainte  3  la  frayeur  &  le  chagrin  ont  encore  pour 
effet  remarquable  d'augmenter  à  un  point  étonnant  la 
fufceptibilité  aux  maladies  contagieufes  &  épidémiques, 
ce  qu'on  peut  obferver  tous  les  jpursdans  les  hôpitaux, 
&  plus  encore  dans  les  pays  fujets  à  la  pefte  ^  à  la 
fièvre  jaune ,  &c. 

La  frayeur  a  quelquefois  produit  des  effets  falutaires, 
—  Boerhaave  a  donné  un  exemple  frappant  du  parti 
qu'on  peut  tirer  de  cette  paffion,  lorfque^  comme  le 
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dit  Mr.  Pinel,  (Nofographie  Philofophique,)  s*éle- 
vant  au-dtffus  d'une  confiance  exclulive  dans  les  for- 
mules de  pharmacie,  il  s'entoura  adroitement  d'un 
appareil  de  terreur,  &  fut  arrêter,  dans  un  hôpital  de 
Harlem ,  des  coavuifions  qui  femblaient  fe  propager 
par  une  efpèce  de  contagion.  Cette  hilloire  fert  encore 
à  expliquer  le  pouvoir  des  impreflions  fur  des  imagi- 
nations faibles.  C'eft  ainfi  qu'au  fameux  baquet  des 
trop  célèbres  Jongleurs,  Mefmer  &  Declous,  la  pre- 
mière perfonne  (c'était  le  plus  fouvent  un  compère) 
qui  tombait  en  fyncope  ,  fervait  en  quelque  façon  de 
figna!.  Toutes  les  femmes  ne  tardaient  pas  à  s'éva- 
nouir, ou  a  être  affeélées  de  tous  les  fimptômes  d'une 
affeflion  hiftérique.  —  Bailli  &  Thouret,  rapportent 
que  lors  de  la  cérémonie  de  la  première  communion 
en  la  paroifle  de  St.-Roch,  en  1780,  une  jeune  fille 
fe  trouva  mal  &  eut  des  convulfions.  Cette  affedion  fe 
propagea  avec  une  telle  rapidité  qu'en  moins  d'une 
demi  heure  50  ou  60  jeunes  filles,  de  12  à  19  ans, 
tombèrent  dans  les  mêmes  convulfions ,  avec  ferrement 
à  la  gorge  ,  gonflement  à  l'eftomac  ,  étouffemens  ^ 
hoquet ,    &c. 

Falconer  a  vu  un  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  accès  d'hyfi:erie  &  d'épilepfie  reprennent  à  rafpedt 
des  perfonnes  qui  font  dans  cet  état.  Il  rapporte  qu'une 
dame  eut  tous  les  fimptômes  de  cette  aîTeétion  pendant 
le  fervice  divin,  &  qu'en  moins  d'une  minute,  fix 
perfonnes,  dont  quelques-unes  n'avaient  jamais  éprouvé 
cette  maladie  ,  furent  attaquées  des  plus  violentes 
convulfions. 
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Bien  que  de  femblables  exemples  montrent  la  néceffité 
de  prendre  des  précautions,    une  follicitude  trop  mar- 
quée peut  cependant  faire  plus  de  mal  que  de  bien  ;  car 
rien  n'augmente  plus  Tappréhenfion  du  danger  &  n'exa- 
gère la  grandeur  du  périls  que  le  foin  qu'on  montre 
pour  le  faire  éviter.  Cela  tient  les  malades  dans  un  état 
d'irritabilité  douloureufe    qui   conftitue  efientiellement 
la  nature   de  cette   maladie.   Il  vaut  beaucoup  mieux 
accoutumer  peu-à-peu  ces  perfonnes  à  foufFrir  patiem- 
ment   les    incidents  ordinaires   de    la   vie,   &    ne   leur 
raconter  que  d'une  manière  indifférente  des  faits  dont 
elles  ont  coutume  d*être  affeélées.   Mais  au-lieu  de  tenir 
cette    conduite    fage  ,    il  n'eft  que  trop  ordinaire  aux 
parens  d'entretenir  la  fenfibilité  de   leurs  enfans,    fur- 
tout  de  leurs  filles ,  &  de  l'exalter  même  par  une  atten- 
tion continuelle  à    écarter  tout   ce   qui  pourrait   leur 
caufer  la  moindre  émotion  pénible.  Ce  genre  d'éduca- 
tion molle  &  efféminée  n'eft   pas  moins  préjudiciable 
au  corps  qu'à  Tefprit  ;  il  eft  la  fource ,  chez  les  femmes , 
de  tous  ces  maux   de   nerfs ,   connus  fous  le  nom  de 
vapeurs;  il  ôte  à  Tame  toute  efpèce  d'énergie  &  de 
caraftère.  La  molleffe  n'a  jamais  rien  produit  de  grand 
ni  de  falutaire. 
^      Il  eft  hors  de  doute   que  la  force  des  impreffions 
faites  fur   la   fenfibilité    diminue    par  la  répétition  des 
mêmes  fenfations,  au-lieu  que  celles  qui  font  faites  fur 
la   iufceptibilité  du   fyftême    nerveux  augmentent  par 
cette  même  répétition.    Mais  on  peut  croire  que  cela 
dépend  beaucoup  de  la  première  imprefTion,  foit  qu'elle 
ait  été  dirigée  fur  les  facultés  fenfitivcs  ou  feulement 


\ 
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fur  les  organes.  Les  purgatifs  reftent  fans  effet  quand 
on  les  reitère.  Dès  qu'on  eft  habitué  à  Tufage  de 
Topium  &  du  tabac  ^  ils  ceflent  d'agir  fi  l'on  n'en 
prend  pas  de  forte  dofes.  La  fenfibilité  de  notre  ame 
s'émouffe  pareillement  lorfque  l'objet  qui  l'excitait 
renouvelle  trop  fouvent  ces  impreflions.  Il  y  a  lieu  de 
penfer  que  la  première  fois  que  les  bouchers  égorgent 
d'innocens  animaux,  ils  éprouvent  de  la  pitié ^  mais 
l'habitude  les  rend  enfuite  infenfibles  à  rafpeét  du  fang 
que  verfent  leurs  mains.  Hunauld,  célèbre  anatomifte, 
fut  long-temps  fans  pouvoir  envifager  un  corps  mort  ; 
il  fe  trouvait  mal  L'habitude  &  fa  pafiion  pour  l'ana- 
tomie  remportèrent  fur  fa  répugnance  II  en  eft  de 
même  des  objets  qui  infpirent  la  terreur  &  l^étonne- 
ment.  Une  bataille  ou  une  tempête,  quelque  terribles 
qu'elles  paraiflent  à  des  yeux  qui  n'y  font  pas  accou- 
més ,  ne  font  plus  d'impreiïion  fur  celui  qui  eft  fami- 
liarifé  avec  ces  fortes  de  fpeélacles.  D'un  autre  côté, 
quand  la  première  impreffion  eft  très-forte  ,  &  qu'elle 
a  produit  un  effet  violent,  une  force  inférieure  à  la  pre- 
mière fera  fuivie  du  même  effet,  C'eft  ainfi  qu'on  a 
remarqué  que  fi  une  perfonne  qui  n'eft  pas  accoutumée 
à  î'ufage  des  purgatifs,  prenait  une  dofe  de  douze  ou 
quinze  grains  d'aloës,  par  exemple,  l'irritation  perma- 
nente que  produirait  ce  remède  après  avoir  opéré, 
ferait  telle  qu'enfuite  la  moitié,  le  quart  &  même  le 
dixième  de  cette  dofe  purgerait  autant  que  la  première. 
Si  l'homme  qui  la  première  fois  a  vu  avec  douleur 
maffacrer  un  bœuf,  avait  été  témoin  du  meurtre  d'un 
homme  au  lieu  de  celui  de  cet  animal,  peut-êtîe  n'au- 
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raît-il  jamais  pu  voir  enfuiie  égorger  aucune  créature 
vivante. 

Quant  aux  bons  effets  de  la  crainte,  nous  avons  vu 
plus  haut  que  Boerhaave  recommandait  de  plonger  les 
maniaques  dans  la  mer^  pour  que  le  fentiment  de 
frayeur  qu'ils  en  reffentiraient ,  chaffât  de  leur  efprit 
ridée  exclufive  à  laquelle  Tattention  eft  toute  livrée. 

On  prétend  que  des  muets  de  naiflance  ont  recouvré 
la  parole  dans  des  momens  de  terreur.  S'il  faut  en  croire 
Hérodote,  ce  père  de  Thiftoire,  Crœfus,  roi  de  Perfe, 
fe  trouvant  à  la  prife  de  Sardes  ,  allait  être  tué  par  un 
de  fes  foldats,  lorfqiie  fou  fils,  muet  de  nailfance, 
frappé  du  danger  que  courait  fon  père,  s'écria  :  foIJat^ 
c^eft  le  roi  Crœfus  !  Et  il  continua  de  parler  toute  fa  vie. 
Paufanias  parle  d'un  certain  Battus,  à  qui  la  parole  fut 
rendue  par  la  frayeur  qu'il  éprouva  à  la  vue  d'un  lion. 

Si  la  frayeur  a  fouvent  caufé  des  paralyfies,  elle  a 
auffi  rendu  l'ufage  de  leurs  membres  à  des  paralytiques. 
On  peut  en  dire  autant  du  délire,  de  la  diarrhée,  des 
fièvres  intermittentes  ,  &c.  Fordyce  a  vu  un  malade 
âgé  de  29  ans,  dans  le  troifième  mois  d'une  fièvre 
quarte  ,  dont  les  intermiffions  étaient  régulières  à  deux 
heures  après-midi;  c'était  en  hyver.  Son  frère  le  mena 
promener  près  d'un  moulin  à  eau  &  le  précipita  dans 
un  courant  :  comme  il  ne  favait  pas  nager,  il  fut  vive- 
ment effrayé.  On  le  retira  de  l'eau  ,  &  le  paroxifme 
qui  devait  avoir  lieu  ne  vint  pas,   il  fut  guéri. 

Des  douleurs  de  dents  intolérables  ont  été  diffipées 
ù  la  vue  de  Tiflrument  qui  devait  les  arracher  ;  & 
cependant  la  caufe  de  cette  douleur  n'était  point  enlevée. 
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Hildanus  raconte  qu'un  homme  voulant  guérir  de  la 
goutte  ,  un  de  fes  parens  imagina  de  fe  déguifer  en 
fpeftre,  &  que  dans  cet  accoutrement  il  alla  fe  faifir 
du  malade  étendu  douloureufement  dans  fon  lit  ,  le 
chargea  fur  fes  épaules,  &  defcendit  ainfi  Tefcalier  en 
lui  faifant  donner  des  pieds  contre  la  muraille  &  les 
degrés^  au  bas  defquels  il  l'abandonna.  Le  goutteux 
à  moitié  mort  de  peur  fe  relève  auffitôt,  &  plus  ingambe 
que  jamais  regagne  fon  appartement  avec  la  plus  grande 
vîteffe.  Depuis  lors  il  n'eut  plus  d'accès  de  goutte,  & 
vécut  pendant  grand  nombre  d'années  en  parfaite  fanté. 

Voici  un  fait  qui  prouve  qu'un  médecin  prudent 
pourrait  employer  cette  paiïion  violente  dans  le  traite- 
ment de  certaines  maladies.  Une-^des  femmes  du  Calife 
Haraoun  Arafchild  avait  un  bras  retiré ,  dont  elle  ne 
pouvait  faire  aucun  ufage.  Un  médecin  s'offre  pour  la 
guérir  :  il  fait  venir  cette  femme  en  préfence  de  la  cour 
du  Calife.  Alors  il  fe  baifle  comme  pour  lever  fa  robe 
&  de  martiière  à  effrayer  fa  pudeur.  Cette  femme  étend 
la  main  pour  prévenir  cet  outrage  ,  &  dès  ce  moment 
elle  eft  guérie. 

Envie,    Jalousie, 

L'envie  &  la  jaloufie  peuvent  être  mifes  au  nombre 
des  paffions  affaibliffantes  ;  quoiqu'elles  foient  compo- 
fées  d'affeélions  de  nature  oppofée.  Dans  l'une  h  l'autre, 
il  entre  de  la  colère  :  elle  eft  unie  à  la  triftefie  dans 
la  première,  &  à  la  crainte  dans  la  féconde.  AuCTi  ces 
paffions  font-elles  ftimulantes  ou  débilitantes ,  fuivant 
que  Tun  ou  l'autre  de  leurs  élémens  domine,  &  pro- 
duifent-elles  des  effets  proportionnés  à  cette  dominance. 
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L'envie  a  plus  Touvent  les  fimptômes  &  les  fuites  de 
la  trifteffe  ,  &  la  jaloulie ,  ceux  de  la  colère. 

Ces  deux  paffions  agiffent  également  fur  le  fyftôme 
biliaire  ,  &  font  pafTer  la  bile  dans  le  terrent  de  la 
circulation.  Le  teint  devient  pâle  &  livide  ,  les  fécré- 
lions  s'altèrent,  &  la  plupart  des  conféquences  de  la 
colère  &  de  la  trifteffe ,  que  nous  avons  rapportées  ^ 
n'ont  que  trop  fouvent  lieu  par  l'influence  de  ces 
affeétions. 

Si  après  avoir  expofé  les  effets  principaux  des  paffions 
fur  l'économie  animale  &  fur  la  produdlion  des  mala- 
dies, on  voulait  conclure  en  déterminant  Tufage  qu'on 
pourrait  retirer  de   leur  influence,    nous  dirions  qu'en 
général,  dans  les  cas  où  il  y  a  débilité,  afthénie  dans 
les  reflbns  de  la  machine,  on  excitera  avec  avantage  les 
paffions  ftimulantes  ,   qui  peuvent  apporter  une  réfif- 
tance  aux  effets  des  principaux  fimptômes,  &  rendre 
momentanément  au  principe  vital  l'énergie  convenable. 
Dans   le  cas    contraire ,  lorfque  4a    maladie  eft  occa- 
fîonnée  ou  aggravée  par  un  excès  de  mouvement  dans 
les  organes  des  principales  fondions,  on  aura  recours 
aux  paffions  dont  l'effet  débilitant  pourra  contrebalancer 
cet  excédent  de  force. 

Les  unes  &  les  autres  pourraient  encore  éire  efficaces 
dans  les  cas  très-multipliés  où  les  moyens  perturbateurs 
font  les  feuls  qui  réuffiffent.  Ainfi  un  accès  de  colère, 
une  heure  avant  l'accès  d'une  fièvre  intermittente  ;  une 
grande  frayeur  dans  une  hémorragie,  ne  paraiffent-ils; 
pas  agir,  l'un  comme  le  quinquina,  ou  au  moins  comme 
le  vomiffement  provoqué  par  un  émétique;  l'autre^ 
comme  un  ftiptique  puilftmt? 
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Mais  certes ,  on  ne  peut  fe  diffimuler  tous  les  obfta- 
cles  qui  peuvent  fe  préfenter  dans  l'application  de 
remèdes  auffi  délicats  que  difficiles  à  manier.  On  ne 
peut  guère  même  affigner  avec  précifîon  la  nature  & 
rétendue  des  effets  qu'ils  peuvent  produire.  Les  mêmes 
afFeélions  qui,  dans  une  forte  de  tempéramment ,  exci- 
teront les  facultés  du  corps  ^  produiront  peut-être  un 
effet  tout  oppofé  dans  une  conftitution  plus  faible.  Nous 
avons  vu  que  la  joie  caufe  des  effets  auffi  funeftes  que 
le  chagrin,  &c.  ce  qu'on  doit  attribuer  à  la  difpofition, 
au  tempéramment,  à  ridiofincrafie  du  fujet ,  ou  à  la 
violence  de  la  pâffion.  Les  paffions  qui  affaibliffent  en 
général ,  peuvent  devenir  ftimulantes  :  la  frayeur  excite 
&  aftive  par  fois  les  forces,  comme  la  colère  même. 
Et  nous  avons  remarqué  que  Tefpérance,  cette  paffion 
fi  douce,  fi  amie  de  l'homme,  demande  à  être  em- 
ployée avec  les  plus  grands  ménagemens,  dans  certaines 
circonftances. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  médecin  digne  de  ce  nom, 
faura  tirer  parti  des  affedions  de  l'ame ,  &  y  trouvera 
fouvent  plus  de  reffources  que  dans  les  pharmacopées  les 
plus  pompeufement  enrichies  d'élégantes  compofitions. 

F   I   N. 
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De  l'Influence  des  Paflions,  &c.,  par  Amable 

Godefroy,    dofteur  en  médecine,  .....       355 
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